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P L A N D E L ' O U V R A G E ^ - — 

SUR LES OISEAUX. \>? Bi 

_ 

Nous n'entreprenons pas de donner ici une histoire des oi­
seaux aussi c o m p l è t e , aussi détai l lée que l'est celle des an i ­
maux q u a d r u p è d e s : cette p r e m i è r e t â c h e , quoique longue et 
d i f f ic i le à r e m p l i r , n ' é to i t pas impossible, parce que le nombre 
des q u a d r u p è d e s n ' é t an t g u è r e que de deux cents espèces , dont 
plus du tiers se trouve dans nos con t rées ou dans les climats 
voisins, i l é to i t possible d'abord de donner l 'histoire de ceux-
ci d ' après nos propres observations; que, dans le nombre des 
q u a d r u p è d e s é t r a n g e r s , i l y en a plusieurs de bien connus des 
voyageurs d ' après lesquels nous pouvions écr i re ; qu 'enfin 
nous devions e s p é r e r , avec des soins et du temps, de nous les 
procurer presque tous pour les examiner; et l 'on voit que nos 
espérances ont é té remplies, pu i squ ' à l'exception d'un très pe­
t i t nombre d'animaux qu i nous sont a r r ivés depuis, et que 
nous donnerons par s u p p l é m e n t , nous avons fa i t l 'histoire et 
la description de tous les q u a d r u p è d e s . Cet ouvrage est le f r u i t 
de p rè s de v ing t ans d ' é tude et de recherches, et quoique pen­
dant ce m ê m e temps nous n'ayons r ien n é g l i g é pour nous i n ­
struire sur les oiseaux et pour nous en procurer toutes les 
espèces rares, que nous ayons m ê m e réussi de rendre cette 
partie du Cabinet du Roi plus nombreuse et plus complè te 
qu'aucune autre collection du m ê m e genre qui soit en Europe, 
nous devons cependant convenir qu ' i l nous en manque encore un 
assez grand nombre. A la vér i té la plupart des espèces qu i nous 
manquent manquent é g a l e m e n t partout ail leurs; mais ce qui 
nous prouve que nous sommes encore bien lo in d 'ê t re complets, 
quoique nous ayons r a s semb lé plus de sept ou hui t cents es­
pèces , c'est que souvent i l nous arrive de nouveaux oiseaux qu i 

i . 
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ne sont décrits nulle part, cl que d'un autre cote1 i l > eu .1 
plusieurs qui ont été indiqués par nos ornithologistes moder­
nes, qui nous manquent encore, et que nous n'avons pu nous 
procurer. Il existe peut -ê t re quinze cents, peu t - ê t r e deux mille 
espères d'oiseaux : pouvons-nous espérer de les rassembler 
toutes.' et cela n'est encore que l'une des moindres difficultés, 
que l'on pourra lever avec le temps; i l y a plusieurs autres ob­
stacles, dont nous avons su rmonté quelques-uns, et dont les 
autres nous paraissent invincibles. I l faut qu'on me permette 
d'entrer ici dans le détail de toutes ces difficultés : celle expo­
sition est d'autant plus nécessaire , que sans elle on ne conce­
vrait pas les raisons du plan et de la forme de mon ouvrage. 

Les espèces dans les oiseaux sont non-seulement en beau­
coup plus grand nombre que dans les animaux q u a d r u p è d e s , 
mais elles sont aussi sujettes à beaucoup plus de var ié tés , c'esi 
une suite nécessaire de la loi des combinaisons, où le nombre 
des résul ta ts augmente en bien plus grande raison que celui 
des é l émen t s : c'est aussi une règ le que la nature semble s 'être 
prescrite ù mesure qu'elle se mult ipl ie; caries grands animaux, 
qui ne produisent que rarement et en très petit nombre, n'ont 
que peu d'espèces voisines et point de var ié tés , tandis que les 
petits tiennent à un grand nombre d'autre* familles, et sont 
sujets, dans chaque espère , ;ï varier beaucoup ; et les oiseaux 
paraissent varier encore beaucoup plus que les petits animaux 
quad rupèdes , parce qu'en généra l les oiseaux sont plus nom­
breux plus petits et qu'ils produisent en plus grand nombre. 
Indépendamment de cette cause géné ra l e , i l y en a de particu­
lières pour les variétés dans plusieurs espèces d'oiseaux. Le 
mâle et la femelle n'ont, dans les q u a d r u p è d e s , que des d i f fé ­
rences assez légères ; elles sont bien plus grandes et bien plus 
apparentes dans les oiseaux : souvent la femelle est si d i f f é ­
rente du mâle par la grandeur et les couleurs, qu'on les c ro i ­
rait chacun d'une espèce diverse. Plusieurs de nos naturalis­
tes, même des plus habiles, s'y sont m é p r i s , et ont d o n n é le 
mâle et la femelle d'une même espèce comme deux espères dis­
tinctes et séparées : aussi le premier trait de la description 
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d;un oiseau doit ê t r e l ' indication de la ressemblance ou de la 
d i f f é r ence du mâ le et de la femelle. 

A i n s i , pour conno î t r e exactement tous les oiseaux, un seul 
ind iv idu de chaque espèce ne suf f i t pas; i l en faut deux un 
maie et une femelle; i l en faudrai t m ê m e trois ou quatre, 'car 
les jeunes oiseaux sont encore t rès d i f f é ren t s des adultes et des 
vieux. Qu'on se r e p r é s e n t e donc que, s'il existe deux mil le es­
pèces d'oiseaux, i l faudrait en rassembler hui t mil le individus 
pour les bien c o n n o î t r e , et l 'on jugera facilement de l ' impos­
sibil i té de faire une telle col lec t ion , qu i augmenterait encore 
de plus du double, si l 'on vouloit la rendre c o m p l è t e , en y 
ajoutant les var ié tés de chaque e s p è c e , dont quelques-unes 
comme celle du coq et du p igeon , se sont si fo r t m u l t i p l i é e s , 
qu ' i l est m ê m e d i f f ic i l e d'en faire l ' ent ière é n u m é r a t i o n . 

Le grand nombre des e spèces , le nombre encore plus grand 
des v a r i é t é s , les d i f f é rences de f o r m e , de grandeur , d é r o u ­
leur entre les mâles et les femelles, entre les jeunes, les adul­
tes et les v ieux; les divers i tés qui résu l ten t de l'influence du 
climat et de la nour r i tu re ; celle que produi t la d o m e s t i c i t é , 
la cap t iv i t é , le t ransport , les migrations naturelles et fo rcées ; 
toutes les causes, en un m o t , de changement, d ' a l t é r a t ion , de 
d é g é n é r a l i o n , en se réun i s san t ic i et se m u l t i p l i a m , mul t ip l ient 
les obstacles et les d i f f icul tés de l 'o rn i thologie , à ne la consi­
d é r e r m ê m e que du côté de la nomenclature, c ' es t -â -d i re de la 
simple connoissance des objets : et combien ces di f f icul tés 
n augmentent-elles pas encore dès q u ' i l s'agit d'en donner la 
description et l 'histoire! Ces deux parties, bien plus essentielles 
que la nomenclature, et que l 'on ne doit jamais sépare r en 
histoire naturelle, se trouvent ici t rès difficiles à r é u n i r , et 
chacune a de plus des diff icul tés par t icul ières que nous n avons 
que t rop senties, par le dés i r que nous avions de les surmon­
ter. L'une des principales est de donner par le discours une 
idée des couleurs; car malheureusement les d i f fé rences les plus 
apparentes entre les oiseaux portent sur les couleurs encore 
plus que sur les formes. Dans les animaux q u a d r u p è d e s , un 
bon dessin rendu par une gravure noire suffit pour la connois-
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sance distincte de chacun, parce que les couleurs des quadru­
pèdes n 'é tant qu'en petit nombre et assez uniformes on peut 
aisément les d é n o m m e r et les indiquer par le discours: mais cela 
scroit impossible, ou du moins supposerait une immens i t é de 
paroles, et de paroles très ennuyeuses, pour la description 
des couleurs dans les oiseaux : i l n'y a pas m ê m e de termes en 
aucune langue pour en exprimer les nuances , les teintes , les 
reflets et les m é l a n g e s ; et néanmoins les couleurs sont ici des 
caractères essentiels, et souvent les seuls par lesquels on puisse 
reconnoltre un oiseau et le distinguer de tous les autres. J'ai 
donc pris le parti de faire non-seulement graver, mais peindre 
les oiseaux à mesure que j ' a i pu rue les procurer vivants; et ces 
portraits d'oiseaux, représentés avec leurs couleurs, les font 
connoî t re mieux d'un coup d œil que ne pourrait le faire une 
longue description aussi fastidieuse que d i f f i c i l e , et toujours 
t rès imparfaite et t rès obscure. 

Nous aurons donc, au moyen de ces gravures co lor iées , la 
représen ta t ion exacte d'un très grand nombre d'oiseaux , leur 
grandeur, leur grosseur réelle et relative; nous aurons, au 
moyen des couleurs, une description aux yeux plus parfaitcet 
plus ag réab le qu ' i l ne serait possible de la faire par le discours, 
et nous renverrons souvent, dans le cours de cet ouvrage, à 
ces figures color iées , dès qu ' i l s'agira de description, de var ié­
tés et de d i f férences de grandeur, de couleur, etc. Dans le 
v r a i , les planches en luminées sont faites pour cet ouvrage et 
l'ouvrage pour ces planches : mais comme i l n'est pas possible 
d'en mult ipl ier assez les exemplaires, que leur nombre ne suf­
fit pas à beaucoup près à ceux qui se sont p rocuré les volumes 
de cette histoire naturel le , nous avons pensé que ce plus 
grand nombre, qui fait proprement le public, nous saurait 
g r é de faire aussi graver d'autres planches noires, qu i pour­
ront se mult ipl ier autant qu ' i l sera nécessa i re ; et nous avons 
choisi pour cela un ou deux oiseaux de chaque genre , afin de 
donner une idée de leur forme et de leurs principales d i f f é r e n ­
ces. Nous avons fai t fa i re , autant qu ' i l a é té possible, les des­
sins de ces gravures d 'après les oiseaux vivants, et ce sont les 
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m ê m e s que ceux des planches e n l u m i n é e s ; nous sommes per­
suadés que le publ ic verra avec plaisir qu'on a mis autant de 
soin à ces d e r n i è r e s qu'aux p r e m i è r e s . 

Par ces moyens et ces at tentions, nous avons s u r m o n t é les 
p r e m i è r e s d i f f icul tés de la description des oiseaux : nous n e ^ . 
comptons pas donner absolument tous ceux qu i nous son>W?çnç\\ 
nus , parce que le nombre de nos planches e n l u m i n é i G ô è è t è " * 

e i n 

ques v a r i é t é s ; sans cela ce recueil deviendroit imme 
avons p e n s é qu ' i l f a l lo i t se borner à cent v ing t ou cent t r 
planches, qu i contiendroient p rè s de trois à quatre cents es­
pèces d'oiseaux d i f f é r e n t s : ce n'est pas avoir tout f a i t , mais 
c'est d é j à beaucoup ; d'autres, dans d'autres temps, pourront 
nous c o m p l é t e r , ou faire encore plus et p e u t - ê t r e mieux. 

A p r è s les d i f f icul tés que nous venons d'exposer sur la no­
menclature et sur la description des oiseaux, i l s'en p r é s e n t e 
d'autres encore plus grandes sur leur histoire. Nous avons 
d o n n é celte de chaque espèce d'animal q u a d r u p è d e dans tout 
le déta i l que le sujet exige : i l ne nous est pas possible de faire 
i c i de m ê m e ; car, quoiqu'on ait avant nous beaucoup plus écr i t 
sur les oiseaux que sur les animaux q u a d r u p è d e s , leur histoire 
n'en est pas plus avancée . La plus grande partie des ouvrages 
de nos ornithologues ne contiennent que des descriptions, 
et souvent se r é d u i s e n t à une simple nomenclature; et, dans le 
t r ès peti t nombre de ceux qu i ont j o i n t quelques faits h is tor i ­
ques à leur descr ipt ion, on ne trouve g u è r e que des choses 
communes, aisées à observer sur les oiseaux de chasse et de 
basse-cour. Nous ne connoissons que t rès imparfaitement les 
habitudes naturelles des autres oiseaux de notre pays, et point 
du tout celles des oiseaux é t r a n g e r s . A force d ' é l u d é et de 
comparaison, nous avons au moins t rouvé dans les animaux 
q u a d r u p è d e s des faits g é n é r a u x et des points fixes, sur les­
quels nous nous sommes f o n d é s pour faire leur histoire pa r t i ­
cu l iè re : la division des animaux naturels et propres à chaque 
continent a souvent é té notre boussole dans cette mer d'obscu­
r i t é , qu isemblo i t environner cette belle et p r e m i è r e partie de 
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l'histoire naturelle; ensuite les climats dans chaque continent 
que les animaux q u a d r u p è d e s affectent de p ré f é r ence ou de 
nécessi té , et les lieux où ils paroissent constamment a t tachés , 
nous ont fourn i des moyens d ' ê t re mieux i n f o r m é s , et des 
renseignements pour ê t re plus instruits. Tout cela nous man­
que dans les oiseaux, ils voyagent avec tant de facilité de pro­
vinces en provinces, et se transportent en si peu de temps du 
climats en climats, qu'a l'exception de quelques espèces d 'o i ­
seaux pesants ou sédentaires i l est à croire que les autres peu­
vent passer d'un continent a l 'autre; de sorte qu ' i l est bien d i f ­
ficile, pour ne pas dire impossible, de r econno î t r e les oiseaux 
propres et naturels à chaque continent, et que la plupart doi­
vent se trouver éga lement dans tous deux, au lieu qu ' i l n'existe 
aucun q u a d r u p è d e des parties mér id ionales d'un continent 
dans l'autre. Le q u a d r u p è d e est forcé de subir les lois du c l i ­
mat sous lequel i l est né : l'oiseau s'y soustrait et en devient 
indépendant par la faculté de pouvoir parcourir en peu de 
temps des espaces très grands : i l n 'obéit qu 'à la saison ; et cette 
saison qui lui convient, se retrouvant successivement la m ê m e 
dans les d i f férents climats, i l les parcourt aussi successivement; 
en sorte que, pour savoir leur histoire en t i è r e , i l faudrait les 
suivre partout et commencer par s'assurer des principales c i r ­
constances de leurs voyages; connoî t re les routes qu'ils prat i­
quent, les lieux de repos où ils g î t e n t , leur sé jour dans chaque 
climat et les observer dans tous ces endroits é lo ignés . Ce n'est 
donc qu'avec le temps, et je puis dire dans la suite des siècles, 
que l'on pourra donner l'histoire des oiseaux aussi c o m p l è t e ­
ment que nous avons donné celle des animaux q u a d r u p è d e s . 
Pour le prouver prenons un seul oiseau, par exemple, l ' h i ­
rondelle, celle que tout le monde connolt, qui pa ra î t au p r i n ­
temps, disparaî t en automne et fai t son nid avec de la terre 
contre les fenê t res ou dans les c h e m i n é e s : nous pourrons, en 
les observant, rendre un compte fidèle et assez exact de leurs 
m œ u r s , de leurs habitudes naturelles et de tout ce qu'elles fon t 
pendant les cinq ou six mois de leur sé jour dans notre pays : 
mais on ignore tout ce qui leur arrive pendant leur absence: 
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on ne sait n i o ù elles v o n t , n i d 'où elles viennent : i l y a des t é ­
moignages pour et contre au sujet de leurs migrat ions; les uns 
assurent qu'elles voyagent et se transportent dans les pays 
chauds pour y passer le temps de notre h iver , les autres p r é ­
tendent qu'elles se jet tent dans les marais et qu'elles y demeu­
rent engourdies jusqu'au retour du printemps ; et ces f a i t s , 
quoique directement opposés , paroissent n é a n m o i n s é g a l e m e n t 
a p p u y é s par des observations ré i t é rées . Comment t i rer la vér i t é 
du sein de ces contradictions? comment la t rouverai! milieu de 
ces incertitudes? J'ai fa i t ce que j ' a i pu pour la d é m ê l e r , et 
l 'on j u g e r a , par les soins qu ' i l faudroit se donner et les recher­
ches q u ' i l f audro i t faire pour éclaircir ce seul f a i t , combien i l 
seroit d i f f i c i l e d ' a cqué r i r tous ceux dont on auroit besoin pour 
faire l 'histoire complè t e d'un seul oiseau de passage et à plus 
for te raison l 'histoire g é n é r a l e des voyages de tous. 

Comme j ' a i t r o u v é que, dans les q u a d r u p è d e s , i l y a des 
espèces dont le sang se re f ro id i t et prend à peu près le d e g r é 
de la t e m p é r a t u r e de l 'air, et que c'est ce refroidissement de 
leur sang qu i cause l 'é tat de torpeur et d'engourdissement où 
ils tombent et demeurent pendant l 'h iver , je n'ai pas eu de 
peine à me persuader qu ' i l devoit aussi se trouver parmi les 
oiseaux quelques espèces sujettes à ce m ê m e é ta t d'engourdis­
sement causé par le f r o i d ; i l me paroissoit seulement que cela 
devoit ê t r e plus rare parmi les oiseaux, parce qu'en généra l le 
d e g r é de la chaleur de leur corps est un peu plus grand 
que celui du corps de l 'homme et des animaux q u a d r u p è d e s . 
J'ai donc fa i t des recherches pour conno î t r e quelles peuvent 
ê t r e ces espèces sujettes à l 'engourdissement, e t , pour savoir 
si l 'hirondelle étoi t du nombre, j ' en ai fait enfermer quelques-
unes dans une g lac ière où j e les ai tenues plus ou moins de 
temps : elles ne s'y sont point engourdies, la plupart y sont 
mortes, et aucune n'a repris de mouvement aux rayons du 
solei l ; les autres qu i n'avoient souffert le f r o i d de la g lac iè re 
que pendant peu de temps ont conservé leur mouvement, et 
en sont sorties bien vivantes. J'ai cru devoir conclure de ces 
expér iences que cette espèce d'hirondelle n'est point sujette à 
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l'état de torpeur ou d'engourdissement, que suppose néan 
moins et très nécessairement le fait de leur sé jour au fond de 
l'eau pendant l'hiver. D'ailleurs, m ê l a n t i n fo rmé auprès de 
quelques voyageurs dignes de f o i , je les ai t rouvés d'accord 
sur le passage des hirondelles au-delà de la Méd i t e r r anée ; et 
M . Adanson m'a positivement assuré que, pendant le sé jour 
assez long qu ' i l a fait au Sénéga l , i l avoil vu constamment les 
hirondelles à longue queue, c 'es t -à-d i re nos hirondelles de 
cheminée dont i l est ici question, arriver au Sénégal dans la 
saison môme où elles partent de France, et quitter les terres 
du Sénégal au printemps. On ne peut donc guère douter que 
cette espèce d'hirondelle ne passe en effet d'Europe en Afr ique 
en automne, et d 'Afrique en Kurope au printemps : par consé­
quent elle ne s'engourdit pas, ni ne se cache dans des trous, ni 
ne se jette dans l'eau à l'approche de l 'hiver; d'autant qu ' i l y 
a un autre fa i t , dont je me suis assuré , qui vient à l'appui des 
p récéden t s , et prouve encore que cette hirondelle n'est point 
sujette à l'engourdissement par le f r o i d , et qu'elle en peut 
supporter la rigueur jusqu 'à un certain d e g r é , au-delà d u ­
quel elle péri t ; car si l'on observe ces oiseaux quelque temps 
avant leur d é p a r t , on les voit d'abord vers la fin de la belle 
saison voler en famil le , le p è r e , la mère et les petits; ensuite 
plusieurs familles se réuni r et former successivement des 
troupes d'autant plus nombreuses que le temps du dépa r t est 
plus prochain, partir enfin presque toutes ensemble en trois 
ou quatre jours à la fin de septembre ou au commencement 
d'octobre : mais i l en reste quelques-unes, qui ne partent que 
huit jours , quinze jours , trois semaines après les autres, et 
quelques-unes encore qui ne partent point et meurent aux 
premiers grands f ro ids ; ces hirondelles qui retardent leur 
voyage sont celles dont les petits ne sont pas encore assez forts 
pour les suivre. Celles dont on a dé t ru i t plusieurs fois les nids 
après la ponte, et qui ont perdu, du temps à les reconstruire et 
à pondre une seconde ou troisième fois, demeurent par amour 
pour leurs petits, et aiment mieux souff r i r l ' in tempér ie de la 
saison que de les abandonner : ainsi elles ne partent qu ' ap rè s 
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les autres, ne pouvant emmener plus tô t leurs petits; ou m ê m e 
elles restent au pays pour y mour i r avec eux. 

I l p a r o î t donc bien d é m o n t r é par ces faits que les hirondelles 
de c h e m i n é e passent successivement et alternativement de 
notre climat dans un climat plus chaud ; dans celui-ci pour y 
demeurer pendant l ' é t é , et dans l'autre pour y passer l ' h ive r , 
et que par c o n s é q u e n t elles ne s'engourdissent pas. Mais, d 'un 
autre c ô t é , que peut-on opposer aux t é m o i g n a g e s assez préc is 
des gens qu i ont vu des hirondelles s'attrouper et se jeter dans 
les eaux à l'approche de l 'h iver , qu i non-seulement les ont 
vues s'y jeter , mais en ont vu t i rer de l'eau, et m ê m e de des­
sous la glace avec des fi lets? que r é p o n d r e à ceux qu i les ont 
vues dans cet é ta t de torpeur reprendre peu à peu le mouve­
ment et la vie en les mettant dans un lieu chaud, et en les 
approchant du feu avec p r é c a u t i o n ? Je ne trouve qu 'un moyen 

de concilier ces faits ; c'est de dire que l 'hirondelle qu i s'en­
gourd i t n'est pas la m ê m e que celle qu i voyage, que ce sont 
deux espèces d i f f é r e n t e s que l 'on n'a pas d i s t i nguées faute de 
les avoir soigneusement c o m p a r é e s . Si les rais et les loirs 
é to ien t des animaux aussi fug i t i f s et aussi diff ic i les à observer 
que les hirondelles, et que, faute de les avoir r e g a r d é s d'assez 
p r è s , l 'on p r î t les loirs pour les rats, i l se trouveroit la m ê m e 
contradict ion entre ceux qu i assureroient que les rats s'engour­
dissent, et ceux qu i soutiendroient qu'i ls ne s'engourdissent 
pas. Cette erreur est assez naturelle, et doit ê t r e d'autant plus 
f r é q u e n t e que les choses sont moins connues, plus é l o i g n é e s , 
plus diff ici les à observer. Je p r é s u m e donc qu ' i l y a eu effet 
une espèce d'oiseau voisine de celle de l 'h i rondel le , et peut-
ê t r e aussi ressemblante à l 'hirondelle que le lo i r l'est au r a t , 
q u i s 'engourdit en e f f e t ; et c'est vraisemblablement le peti t 
mar t ine t , ou p e u t - ê t r e l 'hirondelle de rivage. I l faudro i t donc 
faire sur ces espèces , pour r e c o n n o î t r e si leur sang se r e f ro id i t , 
les m ê m e s expé r i ences que j ' a i faites sur l 'hirondelle de che­
m i n é e . Ces recherches ne demandent, à la v é r i t é , que des 
soins et du temps; mais malheureusement le temps est de 
toutes les choses celle qu i nous appartient le moins et nous 
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manque le plus. Quelqu'un qui s'appliqueroit uniquement à 
observer les oiseaux, et qui se dévoueroi t m ê m e A ne faire que 
l'histoire d'un seul genre, seroit forcé d'employer plusieurs 
a n n é e s a c c l t e e s p c c e d c l r a v a i f d o n t le résul ta t ne seroit encore 
qu'une très petite partie de l'histoire généra le des oiseaux : 
car pour ne pas perdre de vue l'exemple (pic nous venons dç 
donner, supposons qu' i l soit bien certain que l 'hirondelle voya­
geuse passe d'Kurope en Af r ique , et posons en m ê m e temps 
que nous ayons bien observé tout ce qu'elle fait pendant son 
séjour dans notre climat, que nous en ayons bien r é d i g é les 
faits; i l nous manquera encore tous ceux qui se passent dans 
le climat éloigné : nous ignorons si ces oiseaux y nichent et 
pondent comme en Europe; nous ne savons pas s'ils arrivent 
en plus ou moins grand nombre qu'ils en sont part is; nous ne 
connoissons pas quels sont les insectes sur lesquels ils vivent 
dans cette terre é t r a n g è r e ; les autres circonstances de leur 
voyage, de leur repos en route, de leur sé jour , sont éga le ­
ment ignorées ; en sorte que l'histoire naturelle des oiseaux, 
donnée avec autant de détail que nous avons donné l'histoire 
fies animaux q u a d r u p è d e s , ne peut ê t re l'ouvrage d'un seul 
homme, ni même celui de plusieurs hommes dans le m ê m e 
temps, parce que non-seulement le nombre des choses qu'on 
ignore est bien plus grand que celui des choses que Ton sait , 
mais encore parce que ces mêmes choses qu'on ignore sont 
presque impossibles ou du moins très difficiles à savoir, et que 
d'ailleurs, comme la plupart sont petites, inutiles, ou de peu 
de conséquence, les bons esprits ne peuvent manquer de les 
déda igner , et cherchent à s'occuper d'objets plus grands ou 
plus utiles. 

C'est par toutes ces considérat ions que j ' a i cru devoir me 
former un plan d i f f é r en t , pour l'histoire des oiseaux, de celui 
que je me suis proposé et que j ' a i taché de rempli r pour l 'his­
toire des quadrupèdes . Au lieu de traiter les oiseaux un à u n , 
c 'est-à-dire par espères distinctes et sépa rées , je les réuni ra i 
plusieurs ensemble sous un m ê m e genre, sans cependant les 
« u i f o n d r e et renoncer à distinguer lorsqu elles pourront 
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l ' ê t r e ; par ce moyen j ' a i beaucoup a b r é g é , et j ' a i r é d u i t à une 
assez petite é t e n d u e cette histoire des oiseaux, qu i seroit deve­
nue t rop volumineuse, si d 'un côté j'eusse t ra i té de chaque 
espèce en particulier, en me l ivrant aux discussions de la n o ­
menclature, et que d'autre côté j e n'eusse pas s u p p r i m é , par le 
moyen des couleurs, la plus grande partie du long discours 
qu i eû t é té nécessa i re pour chaque description. I l n 'y aura 
donc g u è r e que les oiseaux domestiques et quelques espèces 
majeures, ou p a r t i c u l i è r e m e n t remarquables, que j e traiterai 
par articles sépa rés . Tous les autres oiseaux, surtout les plus 
pe t i t s , seront r é u n i s avec les espèces voisines, et p ré sen té s 
ensemble, comme é t a n t à peu p rès du m ê m e naturel et de la 
m ê m e famil le ; le nombre des af f in i tés , comme celui des var ié tés , 
est toujours d'autant plus g rand que les espèces sont plus pe­
tites. U n moineau, une fauvet te , ont p e u t - ê t r e chacun v ing t 
fois plus de parents que n'en ont l'autruche ou le d indon : j ' e n ­
tends par le nombre de parents le nombre des espèces voisines 
et assez ressemblantes pour pouvoir ê t r e r e g a r d é e s comme des 
branches col la téra les d'une m ê m e tige, ou d'une t ige si voisine 
d'une autre qu'on peut leur supposer une souche commune, 
et p r é s u m e r que toutes sont originairement issues de cette 
m ê m e souche à laquelle elles tiennent encore par ce grand 
nombre de ressemblances communes entre elles; et ces espèces 
voisines ne se sont probablement séparées les unes des autres 
que par les influences du c l imat , de la nour r i tu re , et par la 
succession du temps, qu i a m è n e toutes les combinaisons pos­
sibles, et met au j o u r tous les moyens de v a r i é t é , de perfec­
t i o n , d ' a l t é ra t ion et de d é g é n é r a t i o n . 

Ce n est pas que nous p r é t e n d i o n s que chacun de nos articles 
ne contiendra r ée l l emen t et exclusivement que les espèces qu i 
ont en effet le d e g r é de p a r e n t é dont nous parlons : i l faudroi t 
ê t r e plus inst rui t que nous ne le sommes et que nous ne pou­
vons l ' ê t r e , sur les effets du m é l a n g e des espèces et sur leur 
produi t dans les oiseaux; car, i n d é p e n d a m m e n t des var ié tés 

naturelles et accidentelles q u i , comme nous l'avons d i t , sont 
plus nombreuses, plus mul t ip l i ées dans les oiseaux que dans 
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les q u a d r u p è d e s , i l y a encore une autre cause (pu concourt 
avec ces \ u it les pour augmenter, en apparence, la q u a n t i t é 
des espèces. Les oiseaux sont, en g é n é r a l , plus chauds et plus 
prolifiques que les animaux quad rupèdes ; ils s'unissent plus 
f r é q u e m m e n t ; et lorsqu'ils manquent de femelles de leur es­
pèce , ils se mêlent plus volontiers que les q u a d r u p è d e s avec 
les espèces voisines, et produisent ordinairement des mél is 
f é c o n d s , et non pas des mulets stéri les : on le voit par les 
exemples du chardonneret, du tarin et du ser in; les mél i s 
qu'ils produisent peuvent, en s'unissant, produire d'autres 
individus semblables à eux, et former par conséquen t de nou­
velles espèces in te rmédia i res , et plus ou moins ressemblantes 
à relies dont elles tirent leur origine. Or tout ce que nous f a i ­
sons par art peut se faire , et s'est fait mille et mil le fois par la 
nature : i l est donc souvent ar r ivé des m é l a n g e s fortui ts et 
volontaires entre les animaux, et surtout parmi les oiseaux, 
qui souvent, faute de leur femelle, se servent du premier maie 
qu'ils rencontrent, ou du premier oiseau qui se présen te : le 
besoin de s'unir est chez eux d'une nécessité si pressante, que 
la plupart sont malades et incurent quand on les e m p ê c h e d'y 
satisfaire. On voit souvent dans les basses-cours un coq sevré 
de poules se servir d'un autre coq, d'un chapon, d'un dindon, 
d'un canard; on voit le faisan se servir de la poule; on voit 
dans les volières le serin, le linot rouge et la linotte commune, 
se chercher pour s'unir : et qui sait tout ce qui se passe en 
amour au fond des bois? qui peut nombrer les jouissances 
illégitimes entre gens d'espèces d i f fé ren tes? qui pourra jamais 
séparer toutes les branches bâ ta rdes des tiges l ég i t imes , assi­
gner le temps de leur p remiè re or igine , d é t e r m i n e r , en un 
mot , tous les effets des puissances de la nature pour la m u l ­
tiplication , toutes ses ressources dans le besoin, tous les sup­
pléments qui en résu l t en t , et qu'elle sait employer pour aug­
menter le nombre des espèces , en remplissant les intervalles 
qui semblent les séparer ? 

Notre ouvrage contiendra à peu près tout ce qu'on sait des 
oiseaux, et néanmoins ce ne sera, comme l 'on v o i t , qu 'un 
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sommaire, ou p l u t ô t une esquisse de cette histoire : seulement 
cette esquisse sera la p r e m i è r e qu'on ait faite en ce genre; car 
les ouvrages anciens et nouveaux auxquels on a d o n n é le t i t re 
$ Histoire des oiseaux ne contiennent presque r ien d'histo­
r ique. Tou t imparfai te que sera notre h is to i re , elle pourra 
servir à la pos té r i t é pour en faire une plus complè te et m e i l ­
leure; j e dis à la p o s t é r i t é , car je vois clairement qu ' i l se pas­
sera bien des a n n é e s avant que nous soyons aussi instruits sur 
les oiseaux que nous le sommes aujourd 'hui sur les quadru­
pèdes . Le seul moyen d'avancer l 'ornithologie historique seroit 
de faire l 'histoire par t i cu l iè re des oiseaux de chaque pays; 
d'abord de ceux d'une seule province, ensuite de ceux d'une 
province voisine, puis de ceux d'une autre plus é lo ignée ; r éu ­
n i r a p r è s cela ces histoires par t icul ières pour composer celle 
de tous les oiseaux d'un m ê m e c l ima t ; faire la m ê m e chose 
dans tous les pays et dans tous les d i f f é r e n t s climats ; comparer 
ensuite ces histoires pa r t i cu l i è r e s , les combiner pour en t i rer 
les faits et fo rmer un corps entier de toutes ces parties sépa ­
rées . O r qu i ne voi t que cet ouvrage ne peut ê t r e que le pro­
dui t du temps? Quand y aura- t - i l des observateurs qu i nous 
rendront compte de ce que fou t nos hirondelles au Sénéga l et 
nos cailles en Barbarie? qu i seront ceux qu i nous informeront 
des m œ u r s des oiseaux de la Chine ou du Monomotapa ? et , 
comme je l 'ai d é j à fa i t sentir, cela est-il assez impor tan t , assez 
uti le , pour que bien des gens s'en inqu iè t en t ou s'en occupent? 
Ce que nous donnons ici servira donc long-temps comme une 
base ou comme un point de ralliement auquel on pourra rap­
porter les faits nouveaux que le temps amène ra . Si l 'on con­
tinue d ' é tud ie r et de cultiver l 'histoire naturel le , les faits se 
mul t ip l i e ron t , les connoissances augmenteront; notre esquisse 
historique, dont nous n'avons pu tracer que les premiers traits, 
se remplira peu à peu, et prendra plus de corps : c'est tout ce 
que nous pouvons attendre du produi t de notre travail , et c'est 
p e u t - ê t r e t rop espé re r encore, et en m ê m e temps trop nous 
é t e n d r e sur son peu de valeur. 



D I S C O U R S 

s u n L A N A T U R E D E S O I S E A U X 

Le mot nature a dans notre langue, et dans la plupart des 
autres idiomes anciens et modernes, deux acceptions t rès d i f ­
férentes : l'une suppose un sens actif et généra l ; lorsqu'on 
nomme la nature purement et simplement, on en fait une 
espèce d'être idéa l . auquel on a coutume de rapporter, comme 
cause, tous les effets constants, tous les phénomènes de l ' un i ­
vers : l'autre acception ne présente qu'un sens passif et part i­
culier, en sorte que lorsqu'on parle de la nature de l'homme 
de celle des animaux, de< clic des oiseaux, ce mot signif ie , ou 
plutôt indique et comprend dans sa significat ion, la quan t i t é 
totale, la somme des quali tés dont la nature, prise dans la pre­
mière acception, a doué l 'homme, les animaux, les oiseaux, eir 
Ainsi la nature active, eu produisant les ê t r e s , leur imprime 
un caractère particulier qui fait leur nature propre et pas­
sive, de laquelle dérive ce qu'on appelle leur naturel, leur 
instinct, et toutes leurs autres habitudes et facultés natu­
relles. Nous avons déjà trai té de la nature de l'homme et de 
( t l le des animaux quadrupèdes : la nature des oiseaux de­
mande des considérat ions part iculières ; et quoique, à certains 
é g a r d s , elle nous soit moins connue que celle des quadru­
pèdes , nous tâcherons néanmoins d'en saisir les principaux 
attributs, et de la présenter sous son vér i table aspect, c est-
à-dire avec les traits caractér is t iques et généraux qu i la con 
stituent. 

Le sentiment ou plutôt la faculté de sentir; l ' instinct, qui 
n est que le résultat de cette f acu l t é , et le naturel, qui n'est que 
l'exercice h ibituel de l'instinct gu idé et m ê m e produit par le 
sentiment. ne sont pas, à beaucoup p r è s , les mêmes dans les 
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d i f f é r e n t s ê t r e s : ces qua l i t é s i n t é r i eu re s d é p e n d e n t de l 'orga­
nisation en g é n é r a l , et en particulier de celle des sens ; et elles 
sont relatives, non-seulement à leur plus ou moins grand 
d e g r é de per fec t ion , mais encore à l 'ordre de supé r io r i t é que 
met entre les sens ce d e g r é de perfection ou d ' imperfection. 
Daus l 'homme, où tout doit ê t r e jugement et raison, le sens 
du toucher est plus parfai t que dans l 'animal , où i l y a moins 
de jugement que de sentiment; et au contraire l'odorat est plus 
parfai t dans l 'animal que dans l ' homme, parce que le toucher 
est le sens de la connoissance, et que l 'odorat ne peut ê t r e que 
celui de sentiment. Mais comme peu de gens distinguent net­
tement les nuances qu i s é p a r e n t les idées et les sensations, la 
connoissance et le sentiment, la raison et l ' ins t inct , nous met­
trons à part ce que nous appelons chez nous raisonnement, 
discernement, jugement, et nous nous bornerons à com­
parer les d i f f é r e n t s produits du simple sentiment et à recher­
cher les causes de la d ivers i té de l ' ins t inc t , q u i , quoique var ié 
à l ' i n f i n i dans le nombre immense des espèces d'animaux qui 
tous en sont pourvus , pa ro î t n é a n m o i n s ê t r e plus constant, 
plus u n i f o r m e , plus r égu l i e r , moins capricieux, moins sujet à 
l 'erreur, que ne l'est la raison dans la seule espèce qu i croit la 
posséder . 

En comparant les sens, qui sont les p r e m i è r e s puissances 
motrices de l ' inst inct dans tous les animaux, nous trouverons 
d'abord que le sens de la vue est plus é t e n d u , plus v i f , plus 
net , et plus distinct dans les oiseaux en g é n é r a l que dans les 
q u a d r u p è d e s : j e dis en g é n é r a l , parce qu i l paroit y avoir des 
exceptions des oiseaux q u i , comme les h iboux, voient moins 
qu'aucun des q u a d r u p è d e s ; mais c'est un effet particulier que 
nous examinerons à p a r t , d'autant que si ces oiseaux voient 
mal pendant le j ou r , ils voient t rès bien pendant la n u i t , et 
que ce n'est que par un excès de sensibi l i té dans l'organe qu'ils 
cessent de vo i r à une grande lumiè re . Gela m ê m e vient à l 'ap­
pu i de notre assertion : car la perfection d 'un sens d é p e n d 
principalement du d e g r é de sa sensibi l i té ; et ce qui prouve 
qu'en effet l'œil est plus parfai t dans l'oiseau, c'est que la na-

BrFFO.r xv. 2 
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dire l'a travaillé davantage. Il j a, comme l'on sait, deux mem­
branes de plus l'une extér ieure et l'autre i n t é r i eu re , dans les 
veux de tous les oiseaux, qui ne se trouvent pas dans l 'homme: 
la première ' . c 'est-à-dire la plus extér ieure de ces membranes, 
est placée dans le grand angle de l 'o ' i l ; c'est une seconde pau­
pière plus transparente que la p r e m i è r e , dont les mouvements 
obéissent éga lement à la vo lon t é , dont l'usage est de nettoyer 
et polir la c o r n é e , et qui leur sert aussi à t empé r e r l 'excès de 
la lumière , et ménager par conséquent la grande sensibil i té de 
leurs yeux : la seconde est située au fond de l 'œi l , c l paroî t 
ê t re un épanouissement du nerf optique, q u i , recevant plus 
immédia tement les impressions de la l u m i è r e , doit dès lors 
être plus aisément ébranlé plus sensible qu ' i l ne l'est dans les 
autres animaux; et c'est cette grande sensibilité qui rend la 
vue des oiseaux bien plus parfaite et beaucoup plus é t endue . 
i n épervicr voit d'en haut et de vingt fois plus loin une 
alouette sur une motte de terre, qu'un homme ou un ( bien ne 
peuvent l'apercevoir. I n mi lan , qui s'élève à une hauteur si 
grande que nous le perdons de vue, voit de là les petits 
lézards , les mulots, les oiseaux, et choisit ceux sur lesquels i l 
veut fondre: et cette plus grande é tendue dans le sens de la 
vue est accompagnée d'une ne t t e t é , d'une précision tout aussi 
grande, parce que l'organe é tant en m ê m e temps t rès souple 
et très sensible, l'œil se renfle ou s'aplatit, se couvre ou se 
dé. ouvre, se rétréi it ou s ' é l a rg i t , et prend a i s é m e n t , p romp-
tement et alternativement toutes les formes nécessaires pour 
agir et voir parfaitement à toutes les lumières et à toutes les 
distant es. 

D'ailleurs le sens de la vue é tant le seul qui produise les 
idées du mouvement, le seul par lequel on puisse comparer 
immédia tement les espaces parcourus, et les oiseaux é t an t de 
tous les animaux les plus habiles. les plus propres au mouve­
ment , i l n'est pas é tonnant qu'ils aient en m ê m e temps le sens 
qui le guide plus parfait et plus s û r ; ils peuvent parcourir 

1 Cette paupière interne se trome dans plusieurs animaux quadrupède* 
rum dan» la E,.-ui rt elle n'est pas mobile comme dans les oiseaux. 
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dans un t r è s pet i t temps u n grand espace, i l faut donc qu'ils 
en voient l ' é t endue et m ê m e les l imites. Si la na ture , en leur 
donnant la r ap id i t é du v o l , les eût rendus myopes, ces deux 
qua l i t é s eussent é té contraires; l'oiseau n'auroit jamais osé se 
servir de sa l é g è r e t é , n i prendre un essor rapide; i l n'auroit 
fa i t que vol t iger lentement, dans la crainte des chocs et des 
rés i s tances i m p r é v u e s . La seule vitesse avec laquelle on voit 
voler un oiseau peut indiquer la po r t ée de sa vue; j e ne dis pas 
la p o r t é e absolue, mais relative : un oiseau dont le vol est 
t r è s v i f , direct et soutenu, voi t certainement plus loin qu'un 
autre de m ê m e f o r m e , qu i n é a n m o i n s se meut plus lentement 
et plus obl iquement ; et si jamais la nature a produit des 
oiseaux à vue courte et à vo l t r è s rap ide , ces espèces auront 
p é r i par cette c o n t r a r i é t é de q u a l i t é s , dont l'une non-seule­
ment e m p ê c h e l'exercice de l 'autre, mais expose l ' ind iv idu a 
des risques sans nombre : d 'où l 'on doit p r é s u m e r que les 
oiseaux dont le vol est'le plus court et le plus lent sont ceux 
aussi dont la vue est la moins é t e n d u e ; comme l 'on v o i t , dans 
les q u a d r u p è d e s , ceux qu'on nomme paresseux ( l 'unau, et 
l ' a ï ) , qu i ne se meuvent que lentement, avoir les yeux cou­

verts et la vue basse. 
L ' idée du mouvement et toutes les autres idées qui l'accom­

pagnent ou qu i en d é r i v e n t , telles que celles des vitesses re­
latives, de la grandeur des espaces, de la proport ion des hau­
teurs , des profondeurs , et des inéga l i t és des surfaces, sont 

•donc plus nettes et t iennent plus de place dans la tè te de l ' o i ­
seau que dans celle du q u a d r u p è d e : et i l semble que la na­
ture ait Voulu nous indiquer cette vér i té par la proport ion 
qu'elle a mise entre la grandeur de l'œil et celle de la t è t e ; 
car, dans les oiseaux, les yeuxsont proportionnellement beau­
coup plus grands que dans l 'homme et dans les animaux qua­
d r u p è d e s : ils sont plus grands , plus o r g a n i s é s , puisqu'i l y a 
deux membranes de plus; ils sont donc plus sensibles; et dès 
lors ce sens de la vue plus é t e n d u , plus d i s t inc t , et plus v i f 
dans l'oiseau que dans le q u a d r u p è d e , doit inf luer en m ê m e 
propor t ion sur l 'organe in t é r i eu r du sent iment , en sorte que 



I instinct des oiseaux sera , par ecttc p remiè re cause, modifié 
d i f féremment de celui des quadrupèdes . 

l ue seconde cause qui vient à l'appui de la p r e m i è r e , et 
qui doit rendre l 'instinct de l'oiseau d i f fé ren t de celui du qua­
d r u p è d e , c'est l 'élément qu ' i l habite et qu' i l peut parcourir 
sans toucher a la terre. L'oiseau connoit peu t - ê t r e mieux que 
l'homme tous les d e g r é s de la résistance de l'air, de sa t empé­
rature a di f férentes hauteurs, de sa pesanteur relat ive, etc. Il 
prévoit plus que nous, i l indiqueroit mieux que nos ba romèt res 
et nos the rmomèt res les variations, les changements qui a r r i ­
vent a cet é lément mobile; mille et mille fois i l a ép rouvé ses 
forces contre celles du vent , et plus souvent encore i l s'en est 
aidé pour voler plus vite et plus loin. L 'a igle , en s 'élevant au-
dessus des nuages ' , peut passer tout à coup de l'orage dans 
le calme, jouir d'un ciel serein et d'une lumière pure, tandis 
que les autres animaux dans l'ombre sont battus de la t e m p ê t e ; 
il peut en vingt-quatre heures changer de cl imat , e t , planant 
au-dessus des d i f férentes con t r ée s , s'en former un tableau 
dont l'homme ne peut avoir d'idée. Nos plans à vue d'oiseau, 
qui sont si longs, si difficiles à l'aire avec exactitude, ne nous 
donnent encore que des notions imparfaites de I inégal i té re­
lative des surfaces qu'ils représenten t : l'oiseau, qui a la puis­
sance de se placer dans les vrais points de vue et de les par­
courir promptement et successivement en tous sens, en voit 
plus d'un coup d'œil que nous ne pouvons en estimer, en juger 
par nos raisonnements, même appuyés de toutes les combi-

On p ut démontrer que l'airjlc c l les autres oiseaux de haut Vol s'élèvent 
i une haut, ur supérieure à relie *-s mmr.-s en partant même du milieu 
!J u u e ' r l M m S UPP^-' qu'ils fanent les montagnes qui pourroient 
leur M-rv,r échelons ; car on H voit s'élever s. haut, qu'ils disparussent à 
uotre vue Ur I on sait qu'un objet éclairé par la lumière du jour ne disparolt 
k ^ r T V ! ' 'J ' a d L S t a n C r ' k t r 0 i * m i ' i e q u a t r o M t trente-rix fois soi. 
diamètre, et ,ue par conséquent, .si l'on suppose l'oiseau placé pernen-

; l?J"ITH tviTm*cinqpied*• "ne^disParoitre 

huTt ^nt ^ a n t t n - I V ' 7 m , " e ^ 1 u a t r e — 3 " pied, ou deux mille 
• el.e des i.u^ei. M„ t„utde ceux qui pr-rfuisent les orales 
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naisons de notre art ; et le q u a d r u p è d e , b o r n é , pour ainsi 
d i r e , à la motte de terre sur laquelle i l est n é , ne conno î t 
que sa v a l l é e , sa montagne, ou sa plaine ; i l n'a nul le idée de 
l'ensemble des surfaces, nulle not ion des grandes distances, 
n u l dés i r de les parcourir ; et c'est par cette raison que les 
grands voyages et les migrations sont aussi rares parmi les 
q u a d r u p è d e s qu'elles sont f r é q u e n t e s dans les oiseaux; c'est ce 
désir , f o n d é sur la connoissance des lieux é l o i g n é s , sur la puis­
sance qu'ils se sentent de s'y rendre en peu de temps, sur la 
notion ant ic ipée des changements de l ' a tmosphè re et de l 'ar­
r ivée des saisons, qu i les d é t e r m i n e à par t i r ensemble et d'un 
commun accord : dès que les vivres commencent à leur man­
quer, d è s que le f r o i d ou le chaud les incommodent , ils m é ­
ditent leur retraite ; d'abord ils semblent se rassembler de con­
cert pour e n t r a î n e r leurs petits, et leur communiquer ce m ê m e 
dés i r de changer de climat % que ceux-ci ne peuvent encore 
avoir acquis par aucune no t ion , aucune connoissance, aucune 
expér ience p r é c é d e n t e . Les p è r e s et mères rassemblent leur 
fami l le pour la guider pendant la t r a v e r s é e , et toutes les f a ­
milles se r é u n i s s e n t , non-seulement parce que tous les chefs 
sont a n i m é s du m ê m e désir , mais parce qu'en augmentant les 
troupes i ls se trouvent en force pour rés is ter à leurs ennemis. 

Et ce dés i r de changer de c l imat , qui c o m m u n é m e n t se re­
nouvelle deux fois par an , c ' e s t - à -d i r e en automne et au p r i n ­
temps, est une espèce de besoin si pressant, qu ' i l se manifeste 
dans les oiseaux captifs par les inqu ié tudes les plus vives. Nous 
donnerons, à l 'article de la ca i l le , un détai l d'observations à 
ce sujet, par lesquelles on verra que ce dés i r est l'une des af­
fections les plus fortes de l ' instinct de l'oiseau; qu ' i l n'y a rien 
qu ' i l ne tente dans ces deux temps de l ' année pour se mettre 
en l i b e r t é , et que souvent i l se donne la mort par les efforts 
qu ' i l f a i t pour sortir de sa capt iv i té ; au lieu que dans tous les 
autres temps i l pa ro î t la supporter t ranqui l lement , et m;me 
ché r i r sa p r i son , s'il s'y trouve r e n f e r m é avec sa femelle dans 
la saison des amours : lorsque celle de la migrat ion approche, 
on voit les oiseaux l ibres , non-seulement se rassembler en fa -
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loups vols, d c G r a ™ e s ics circonstances de ces m i -

^tTl"^ détachements, etc. Mais, avant d'en-
S S L ne ce sujet exige continuons nos recher­

ches sur les causes qui constituent l ' instinct et modifient la na-

10 L "prieur à tous les êtres organisés, a le sens du 

toucher, et peut ê t re celui du g o û t , plus parfait qu'aucun de 
nimau : mais i l est infér ieur à la plupart d'entre eux par 

rois autres sens ; e t , en ne comparant que les ' — ^ 
eux. i l paroit que la plupart des q u a d r u p è d e s ont 1 odorat 
plus v i f plus é t e n d u , que ne l'ont les oiseaux ; car, quo, qu on 
L e de 'odorat du corbeau, du vautour, etc., ,1 est f o r t i n f é ­
rieur a celui du chien , du renard, etc. On peut d a t a n t en 
j u r e r par la conformation même de l'organe : i l y a un grand 
nombre d'oiseaux qui n'ont point de narines, c ' cs t -à -d i re point 
de conduits ouverts au-dessus du bec, en sorte qu ils ne peu­
vent recevoir les odeurs que par la fente in tér ieure qui est 
dans la bouche ; et dans ceux qui ont des conduits ouverts au-
dessus du bec , et qui ont plus d'odorat que les autres, les nerfs 
olfactifs sont néanmoins bien plus petits proportionnellement, 
et moins nombreux, moins é t e n d u s , que dans les quadru­
pèdes : aussi l'odorat ne produit dans l'oiseau que quelques 
effets assez rares. assez peu remarquables, au lieu que dans 
le chien et dans plusieurs autres q u a d r u p è d e s ce sens paroit 
ê t re la source et la cause principale de leurs dé t e rmina t i ons et 
<!e leurs mouvements. Ainsi le toucher dans l 'homme, l 'odorat 
dins le q u a d r u p è d e , et l'œil dans l'oiseau , sont les premiers 
sens, c'est -à-dire ceux qui sont les plus parfai ts , ceux qui 
donnent à ces di f férents ê t res les sensations dominantes. 

' N<ms donnerons dam un autre discours les faits qui ont rapport à la 
mignliin det oUeau\ 
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Aprè s la vue, l 'ouïe me p a r o î t é t r e le second sens de l'oiseau, 
c ' e s t - à -d i r e le second pour la perfection. L 'ouïe est non-seule 
ment plus parfai te que l 'odorat , le g o û t et le toucher dans 
l'oiseau, mais m ê m e plus parfaite que l 'ouïe des q u a d r u p è d e s ; 
on le voi t par la faci l i té avec laquelle la plupart des oiseaux 
retiennent et r é p è t e n t des sons et des suites de sons, et m ê m e 
la parole ; on le voi t par le plaisir qu'ils trouvent à chanter 
continuellement, à gazouiller sans cesse, surtout lorsqu'ils sont 
le plus heureux, c ' e s t - à -d i re dans le temps de leurs amours: 
ils ont les organes de l 'oreil le et de la voix plus souples et plus 
puissants; ils s'en servent aussi beaucoup plus que les animaux 
q u a d r u p è d e s . La p lupar t de ceux-c i sont f o r t silencieux; et 
leur v o i x , qu'i ls ne fon t entendre que rarement, est presque 
toujours d é s a g r é a b l e et rude : dans celle des oiseaux on trouve 
de la douceur, de l ' a g r é m e n t , de la mé lod ie . I l y a quelques 
espèces don t , à la v é r i t é , la voix paro î t insupportable, surtout 
en la comparant à celle des autres : mais ces espèces sont en 
assez pet i t nombre , et ce sont les plus gros oiseaux que la 
nature semble avoir t r a i t é s comme les q u a d r u p è d e s , en ne leur 
donnant pour voix qu'un seul ou plusieurs cris qu i paroissent 
d'autant plus rauques, plus p e r ç a n t s et plus f o r t s , qu'ils ont 
moins de p ropor t ion avec la grandeur de l 'animal ; un paon , 
q u i n'a pas la c e n t i è m e partie du volume d'un b œ u f , se fa i t 
entendre de plus l o i n ; un rossignol peut rempl i r de ses sons 
tout autant d'espace qu une grande voix humaine. Cette p ro­

digieuse é t e n d u e , cette force de leur voix d é p e n d en entier de 
leur conformat ion, tandis que la con t inu i t é de leur chant ou de 1 

leur silence ne d é p e n d que de leurs affections in té r ieures ; ce 
sont deux choses qu ' i l faut cons idé re r à part. 

L'oiseau a d'abord les muscles pectoraux beaucoup plus 
charnus et plus for ts que l 'homme ou que tout autre a n i m a l , 
et c'est par cette raison qu ' i l fa i t agir ses ailes avec beaucoup 
plus de vitesse et de force que l 'homme ne peut remuer ses 
bras; et en m ê m e temps que les puissances qu i fon t mouvoir 
les ailes sont plus grandes, le volume des ailes est aussi plus 
é t e n d u , et la masse plus l é g è r e , relativement à la grandeur et 
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:ui poids do oorps de l'oiseau : de petits os vides et minces, peu 
de chair des tendons fermes et des plumes avec une é tendue 
souvent double, triple ou quadruple de celle du d iamèt re du 
eorps. forment l'aile de l'oiseau, qui n a besoin que de la réac­
tion de l'air pour soulever le corps, et de légers mouvements 
pour le soutenir élevé La plus ou moins grande facilité du 
u d , ses di f férents degrés de rap id i t é , sa direction m ê m e de 
lias en haut et de haut en bas, dépenden t de la combinaison 
de tous les résultats de cette » (information. Les oiseaux dont 
l'aile et la queue sont plus longues et le corps plus pe t i t , sont 
m i \ qui volent le plus \ i l e et le plus long - temps; ceux au 
(outrairc q u i , comme l'outarde, le casoar ou l'autruche, ont 
les ailes et la queue courtes, avec un grand volume de corps, 
ne s élèvent qu avec peine, ou même ne peuvent quitter la 

terre. 
La force des muscles, la conformation des ailes, l 'arrange­

ment des plumes et la légèreté des os, sont les causes physi­
ques de l'effet du v o l , qui paroit fatiguer si peu la poitrine de 
l'oiseau, que c'est souvent dans ce temps même du vol qu ' i l 
lait le plus retentir sa voix par des cris continus : c'est que 
dans l'oiseau, le thorax, avec toutes les parties qui en d é p e n ­
dent ou qu' i l contient, est plus for t ou plus étendu à l ' intérieur 
et à l 'extérieur qu' i l ne I>>1 dans les autres animaux ; de môme 
que les muscles pectoraux placés à l 'extérieur sont plus gros , 
la t rachée-ar tère est plus grandi; et plus for te ; elle se termine 
ordin lirement au-de ssous en une large cavité qui multiplie le 

• volume du son. Ixs poumons, plus grands, plus é tendus que 
(eux des q u a d r u p è d e s . ont plusieurs appendices qui forment 
des pot lies, des csp.'-i es de réservoirs d'air qui rendent encore 
le corps de l'oiseau plus Ié;;er, en même temps qu'ils fournis­
sent aisément et abondamment la substance aér ienne qui sert 
d'alum-nt à la voix. On a vu, dans l'histoire de l'ouarine, qu'une 
as-ezlé; ; re d i f fé rence , une extension de plus dans les parties 
sol ide de l'organe, donne à ce q u a d r u p è d e , qui n'est que 
d'une grandeur uit'diocre, une voix si facile et si for te , qu ' i l 
la tait retentir, presque continuellement, à plus d'une lieue de 
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distance, quoique les poumons soient c o n f o r m é s comme ceux 
des autres animaux q u a d r u p è d e s ; à plus grande raison, ce 
m ê m e effet se trouve dans l'oiseau, où i l y a un grand appa­
re i l dans les organes qu i doivent produire les sons, et où toutes 
les parties de la poi tr ine paroissent ê t r e f o r m é e s pour concou­
r i r à la force et à la d u r é e de la voix. 

I l me semble qu'on peut d é m o n t r e r par des faits combinés 
que la voix des oiseaux est non-seulement plus for te que celle 
des q u a d r u p è d e s , relativement au volume de leur corps, mais 
m ê m e absolument, et sans y faire entrer ce rapport de gran­
deur : c o m m u n é m e n t les cris de nos q u a d r u p è d e s domestiques 
ou sauvages ne se f o n t pas entendre au -de l à d'un quart ou d'un 
tiers de lieue, et ce c r i se fa i t dans la partie de l ' a tmosphère la 
plus dense, c ' e s t - à -d i r e la plus propre à propager le son ; au 
l ieu que la voix des oiseaux, qu i nous parvient du haut des 
airs , se fa i t dans un mi l ieu plus rare , et où i l faut une plus 
grande force pour produire le m ê m e effet. O n sait , par des 
expé r i ences faites avec la machine pneumatique, que le son 
diminue à mesure que l 'air devient plus rare; et j ' a i reconnu , 
par une observation que je crois nouvelle, combien la d i f f é ­
rence de cette r a r é f a c t i o n inf lue en plein air. J'ai souvent passé 
des jours entiers dans les f o r ê t s , où l 'on est ob l igé de s'appeler 
de l o i n , et d ' écou te r avec attention pour entendre le son du 
cor et la voix des chiens ou des hommes; j ' a i r e m a r q u é que, 
dans le temps de la plus grande chaleur du j o u r , c ' e s t -à -d i re 
depuis dix heures jusqu ' à quatre, on ne peut entendre que 
d'assez p r è s les m ê m e s vo ix , les m ê m e s sons que l 'on entend 
de lo in le m a t i n , le soir et surtout la n u i t , dont le silence ne 
fa i t r ien i c i , parce que, à l'exception des cris de quelques rep­
tiles ou de quelques oiseaux nocturnes, i l n 'y avoit pas le 
moindre b ru i t dans ces f o r ê t s ; j ' a i de plus observé qu 'à toutes 
les heures du j o u r et de la nui t on entendoit plus lo in en hiver 
par la ge lée que par le plus beau temps de toute autre saison. 
Tout le monde peut s'assurer de la vé r i t é de cette observation, 
qui ne demande, pour ê t r e bien fa i te , que la simple attention 
de choisir les jours sereins et calmes, pour que le vent ne puisse 
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déranger le rapport que nous venons d'indiquer dans la pro­
pagation du son. I l m'a souvent paru que je ne pouvois enten­
dre a midi que de six cents pas de distance la même voix que 
fcntendois de douze ou quinze cents à six heures du matin ou 
du soir, sans pouvoir attribuer cette grande d i f fé rence à d'au­
tre cause qu'à la raréfact ion de l'air plus grande à mid i c l 
moindre le soir ou le malin ; et puisque ce d e g r é de r a ré fac ­
tion fait une différence de plus de moitié sur la distance à la­
quelle peut s 'étendre le son à la surface de la terre, c 'est-à-dire 
dans la partie la plus basse et la plus dense de l ' a t m o s p h è r e , 
•pi on juge de combien doit être la perte du son dans les par­
ties supér ieures , où l'air devient plus rare à mesure qu'on s'é­
lève, et dans une proportion bien plus grande que celle de la 
raréfaction causée par la chaleur du jour . Les oiseaux dont 
uous entendons la voix d'en haut, et souvent sans les aperce­
voir sont alors élevés à une hauteur égale à trois mil le quatre 
cent trente-six fois leur d i a m è t r e , puisque ce n'est qu 'à cette 
distance que l'œil humain cesse de voir les objets. Supposons 
donc que l'oiseau avec ses ailes é tendues fasse un objet de 
quatre pieds de d i a m è t r e , i l ne dispara î t ra qu'à la hauteur de 
de treize mille sept cent quarante-quatre pieds, ou de plus 
de deux mille toises; et si nous supposons une troupe de trois 
ou quatre cents gros oiseaux, tels que des cigognes, des oies, 
des canards, dont quelquefois nous entendons la voix avant 
de les apercevoir l'on ne pourra nier que la hauteur à laquelle 
\U s'élèvent ne. soit encore plus grande, puisque la t roupe , 
pour peu qu'elle soit s e r r ée , forme un objet dont le d i amè t r e 
• si plus ,;iand. Ainsi l'oiseau, en se faisant entendre d'une 
lieue du haut des airs, et produisant des sons dans un milieu 
• lui en diminue l 'intensité et en raccourcit de plus de moit ié la 
propagation, a par conséquent la voix quatre fois plus forte 
que l'homme on le q u a d r u p è d e , qui ne peut se faire entendre 
« une demi-lieue sur la surface de la terre : et cette estimation 
. *t peut-être plus loibleque trop for te ; car, i n d é p e n d a m m e n t 
de re que nous venons d'exposer, i l y a encore une considéra -
non qui .;. r.f à l'appui de nos conclusions, c'est que le son 



SUR L A NATURE DES OISEAUX. 27 

rendu dans le mi l i eu des airs d o i t , en se propageant, rempl i r 
une s p h è r e dont l'oiseau est le centre, tandis que le son p r o ­
dui t à la surface de la terre ne rempl i t qu'une d e m i - s p h è r e , et 
que la partie du son qu i ré f léchi t contre la terre aide et sert à 
la propagat ion de celui qu i s ' é tend en haut et à côté : c'est par 
cette raison qu'on d i t que la voix monte , et que , de deux per­
sonnes q u i se parlent du haut d'une tour en bas, celui qu i est 
au-dessus est f o r c é de crier beaucoup plus haut que l'autre, s'il 
veut s'en faire é g a l e m e n t entendre. 

Et à l ' é g a r d de la douceur de la voix et de l ' a g r é m e n t du 
chant des oiseaux, nous observerons que c'est une qua l i t é en 
partie naturelle et en partie acquise ; la grande faci l i té qu'ils 
ont à retenir et r é p é t e r les sons, fa i t que non-seulement ils en 
empruntent les uns des autres, mais que souvent ils copient les 
inf lexions , les tons de la voix humaine et de nos instruments. 
N'es t - i l pas singulier que dans tous les pays peuplés et policés 
la p lupar t des oiseaux aient la voix charmante et le chant m é ­
lodieux, tandis que dans l'immense é t e n d u e des dése r t s de 
l 'A f r ique et de l ' A m é r i q u e , où l 'on n'a t r o u v é que des hommes 
sauvages, i l n'existe aussi que des oiseaux criards, et qu 'à 
peine on puisse citer quelques espèces dont la voix soit douce 
et le chant a g r é a b l e ? D o i t - o n at tr ibuer cette d i f f é rence à la 
seule influence du climat? L'excès du chaud et du f r o i d produit 
à la vé r i t é des qua l i t é s excessives dans la nature des animaux, 
et se marque souvent à l ' ex té r ieur par des carac tè res durs et 
par des couleurs fortes. Les q u a d r u p è d e s dont la robe est var iée 
et empreinte de couleurs o p p o s é e s , s emée de taches rondes, ou 
rayée de bandes longues, tels que les p a n t h è r e s , les l é o p a r d s , 
les z è b r e s , les civettes, sont tous des animaux des climats les 
plus chauds; presque tous les oiseaux de ces mômes climats 
br i l l en t à nos yeux des plus vives couleurs, au lieu que dans 
les pays t e m p é r é s les teintes sont plus foibles , plus n u a n c é e s . 
plus douces : sur trois cents espèces d'oiseaux que nous pou­
vons compter dans notre c l ima t , le paon, le coq , le l o r i o t , le 
m a r t i n - p è c h e u r , le chardonneret , sont presque les seuls que 
l 'on puisse citer pour la var ié té des couleurs, tandis que la 
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nature semble avoir épuisé ses pinceaux sur le plumage des 
oiseaux de l 'Amérique de l 'Afrique et de I Inde. O s quadru­
pèdes dont la robe est si belle, ces oiseaux dont le plumage 
relate des plus \ ives couleurs, ont en même temps la voix dure 
et sans inflexions, les sons rntiques et discordants, le cr i dés ­
agréab le et même effrayant. On ne peut douter que l'influence 
du climat ne soit la cause principale de ces effets ; mais ne doit-
on pas y joindre comme cause secondaire , l'influence de 
I homme.'Dans tous les animaux retenus en domest ic i té ou 
détenus en captivité les couleurs naturelles et primitives ne 
s exaltent jamais, et paraissent ne varier que pour se d é g r a ­
der, se nuancer et se radoucir : on en a \ u nombre d'exemples 
dans les q u a d r u p è d e s , i l en est de même dans les oiseaux do­
mestiques; les coqs et les pigeons ont encore plus varié pour 
les couleurs que les chiens ou les chevaux. 1,'influcnce de 
l'homme sur la nature s'étend bien au-delà de ce qu'on ima­
gine : i l indue directement et presque immédia tement sur le 
naturel, sur la grandeur et la couleur qu ' i l propage et qu' i l 
s'est soumis; i l indue inédialenicnt et de plus loin sur ton» les 
a lires, qui, quoique libres, habitent le même climat. L'homme 
a r l n n g é . pour sa plus grande utilité dans chaque pays, la 
s irfacc de la terre : les animaux qui y sont a t t a c h é s , et qui 
s >nt forcés d'y chercher leur subsistance' qui vivent , en un 
i n>t. sous ce même climatct sur (cite même terre dont l'homme 
i < liangé la nature, ont dû dianjp r aussi et se modifier; ils 

. . M I pris pur nécessité plusieurs habitudes qui paraissent faire 
p u tic de !« ur nature, ils en ont pris d'autres par crainte, qui 
> ut aller.- de ;rade leurs mœurs : ils en ont pris par imita t ion; 
<::t';u i h eu ont reçu par l'édirraMon . à mesure qu'ils en étoient 
plus ou moins, susceptibles : le chien s est prodigieusement 
pe r f ea ionné par le commerce de l 'homme: sa féroci té nalu-
ielle s t^t t empérée , et a cédé à la douceur de la reconnois-
-mee et de l'attachement, dès qu'en lui donnant s i subsistance 
l hommc a satisfait à v s besoins. I) iris cet animal, les appé t i t s 
h * plu> véhéments dérivant de I odorat et du g o f i t . deux sens 
q : o n pou:;,.(t réum; en seul. <; produit les sensations 
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dominantes du chien et des autres animaux carnassiers, des­
quels i l ne d i f f è r e que par un point de sensibil i té que nous 
avons a u g m e n t é : une nature moins fo r t e , moins f i è r e , moins 
f é r o c e que celle du t ig re , du l é o p a r d ou du l ion ; un naturel 
dès lors plus flexible, quoique avec des appé t i t s tout aussi 
v é h é m e n t s , s'est n é a n m o i n s m o d i f i é , r amol l i par les impres­
sions douces du commerce des hommes, dont l ' influence n'est 
pas aussi grande sur les autres animaux, parce que les uns ont 
une nature r e v è c h e , i m p é n é t r a b l e aux affections douces ; que 
les autres sont d u r s , insensibles, ou t rop d é f i a n t s , ou t rop 
t imides; que tous , ja loux de leur l i b e r t é , fu ien t l ' homme, et 
ne le voient que comme leur ty ran ou leur destructeur. 

L 'homme a moins d'influence sur les oiseaux que sur les 
q u a d r u p è d e s , parce que leur nature est plus é l o i g n é e , et qu'ils 
sont moins susceptibles des sentiments d'attachement et d'o­
béissance . Les oiseaux que nous appelons domestiques ne 
sont que prisonniers ; ils ne nous rendent aucun serv ice pen­
dant leur vie ; ils ne nous sont utiles que par leur propagation, 
c ' e s t - à -d i r e par leur mor t : ce sont des victimes que nous m u l ­
t ipl ions sans peine, et que nous immolons sans regret et avec 
f r u i t . Comme leur instinct d i f f è r e de celui des q u a d r u p è d e s , 
et n'a n u l rapport avec le n ô t r e , nous ne pouvons leur rien 
inspirer directement, n i m ê m e leur communiquer indirecte­
ment aucun sentiment re la t i f ; nous ne pouvons influer que 
sur la machine; et eux aussi ne peuvent nous rendre que ma­
chinalement ce qu'ils ont r eçu de nous. U n oiseau dont l 'oreille 
est assez d é l i c a t e , assez préc ise pour saisir et retenir une suite 
de sons et m ê m e de paroles, et dont la voix est assez flexible 
pour les r é p é t e r dist inctement, reçoi t ces paroles sans les en­
tendre, et les rend comme i l les a r eçues ; quoiqu ' i l articule 
des mots, i l ne parle pas, parce que cette articulation de mots 
n ' é m a n e pas du principe de la parole, et n'en est qu'une i m i ­
tat ion qu i n 'exprime r ien de ce qu i se passe à l ' in tér ieur de 
l ' an imal , et ne r e p r é s e n t e aucune de ses affections. L'homme 
a donc modi f i é dans les oiseaux quelques puissances physi­
ques , quelques qua l i t és ex t é r i eu re s , telles que celles de l 'oreille 
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et de la voix : mais i l a moins influé sur les qual i tés intér ieures . 
On en instruit quelques-uns à chasser et m ê m e a rapporter 
leur gibier; on en apprivoise quelques autres assez pour les 
rendre familiers; a force d'habitude on les a m è n e au point ch­
ics attacher a leur pr ison, de reeonnoitre aussi la personne 
qui les soigne : mais tous ces sentiments sont bien peu pro­
fonds, en comparaison de ceux que nous transmettons aux 
animaux q u a d r u p è d e s , et que nous leur communiquons avec 
plus de succès en moins de temps et en plus grande quan t i t é . 
Quelle comparaison y a- t - i l entre rattachement d'un chien et 
la familiarité d'un serin ; entre l'intelligence d'un é léphan t et 
celle de l'autruche, qui néanmoins paroit ê t re le plus grave, le 
plus réfléchi des oiseaux, soit parce que l'autruche est en effet 
l 'éléphant des oiseaux par la tail le; et que le pr ivi lège de l'air 
sensé est, dans les oiseaux, a t taché a la grandeur, soit qu ' é t an t 
moins oiseau qu aucun autre, et ne pouvant quitter la terre , 
el[c tienne en effet de la nature des quadrupède*,: ' 

Maintenant si l'on considère la voi* des oiseaux, i n d é p e n ­
damment de l'influence de l 'homme; que l'on sépare dans le 
perroquet, le serin, le sansonnet, le merle, les sons qu'ils ont 
acquis de ceux qui leur sont naturels; que surtout on observe 
les oiseaux libres et solitaires, on reconnoitra que non-seule­
ment leur voix se modifie suivant leurs affections, mais m ê m e 
qu'elle s 'é tend, se fo r t i f i e , s a l t è re , se change, s 'éteint ou se 
renouvelle selon les circonstances et le temps. Comme la voix 
est de toutes leurs facultés l'une fies plus faciles, et dont 
l'exercice leur m à i e le moins, ils s'en servent au point de 
parottre en abuser et ce ne sont pas les femelles qui (comme 
< u pourrait le croire; abusent le plus de cet organe; elles 
sont dans les oiseaux bien plus silencieuses que les m â l e s : elles 
je ttent comme eux des cris de douleur ou de crainte; elles ont 
des expressions ou des murmures d ' inquié tude ou de soll ici­
tude, surtout pour leurs petits; mais le chant parait ê t re in tér ­
ê t a la plupart d'entre elles, tandis que dans le maie c'est 

""e de, qual i té , qui fait le plus de sensation. Le chant est 
I - produit naturel d'une douce émot ion : c'est l'expression 
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a g r é a b l e d 'un dés i r tendre qu i n'est q u ' à demi satisfait : le 
serin dans sa v o l i è r e , le verdier dans les plaines, le lor io t dans 
les bois , chantent é g a l e m e n t leurs amours à voix é c l a t a n t e , à 
laquelle la femelle ne r é p o n d que par quelques petits sons de 
pur consentement. Dans quelques espèces , la femelle applau­
d i t au chant du m â l e par un semblable chant, mais toujours 
moins f o r t et moins ple in . Le ross ignol , en arr ivant ave,c les 
premiers jours du pr in temps, ne chante point encore; i l garde 
le silence j u s q u ' à ce qu ' i l soit a p p a r i é : son chant est d'abord 
assez cour t , incer ta in , peu f r é q u e n t , comme s'il n ' é to i t pas 
encore s û r de sa c o n q u ê t e , et sa voix ne devient pleine, éc la­
tante et soutenue j o u r et n u i t , que quand i l voit dé jà sa 
femelle , c h a r g é e du f r u i t de ses amours, s'occuper d'avance 
des soins maternels : i l s'empresse à les partager, i l l'aide à 
construire le n i d ; jamais i l ne chante avec plus de force et de 
con t inu i t é que quand i l la voit t rava i l lée des douleurs de la 
ponte , et e n n u y é e d'une longue et continuelle incubation : non-
seulement i l pourvoi t à sa subsistance pendant tout ce temps, 
mais i l cherche à le rendre plus court en mul t ip l iant ses ca­
resses, en redoublant ses accents amoureux ; et ce qui prouve 
que le chant d é p e n d en effet et en entier des amours, c'est qu ' i l 
cesse avec elles. D è s que la femelle couve, elle ne chante p lus , 
et vers la fin de j u i n le mâ le se tait aussi, ou ne se fai t enten­
dre que par quelques sons rauques, semblables au croassement 
d'un rep t i l e , et si d i f f é r e n t s des premiers, qu'on a de la peine 
à se persuader que ces sons viennent du rossignol , n i m ê m e 
d'un autre oiseau. 

Ce chant qu i cesse et se renouvelle tous les ans, et qu i ne 
dure que deux ou .trois mois ; celte voix dont les beaux sons 
n ' éc l a t en t que dans la saison de l 'amour, qu i s 'a l tère ensuite 
et s 'é te int comme la flamme de ce feu satisfait, indique un 
rapport physique entre les organes de la g é n é r a t i o n et ceux 
de la v o i x , rapport qu i paroit avoir une correspondance plus 
précise et des effets encore plus é t e n d u s dans l'oiseau. On sait 
que dans l 'homme la voix ne.devient pleine q u ' a p r è s la p u b e r t é ; 
que dans les q u a d r u p è d e s elle se renforce et devient effrayante 
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dans le temps du rut : la réplél ion des vaisseaux spermatiques, 
la surabondance de la nourri ture organique, excitent une 
grande irr i tat ion dans les parties de la g é n é r a t i o n ; celles de 
la gorge et de la voix paraissent se ressentir plus ou moins 
de cette chaleur i r r i tante; la croissance de la barbe, la force 
de la voix , l'extension de la partie géni ta le dans le niale, l'ac­
croissement des mamelles, le déve loppement des corps glan­
duleux dans la femelle, qui tous arrivent en m ê m e temps, 
indiquent assez, la correspondance des parties de la généra t ion 
a\ec celles de la gorge et de la voix. Dans les oiseaux, les 
changements sont encore plus grands; non-seulement ces 
parties sont i r r i tées , altérées ou changées par ces mêmes causes, 
mais elles paraissent même se dé t ru i re en entier pour se renou-
\eler : les testicules, q u i , dans l'homme et dans la plupart des 
q u a d r u p è d e s , sont à peu près les mêmes en tout temps, se 
Hélrissent dans les oiseaux, et se trouvent, pour ainsi d i re , 
réduits a rien après la saison des amours, au retour de laquelle 
ils renaissent, prennent une vie végéta t ive , et grossissent au-
delà de c e que semble permettre la proportion du corps. Le 
( liant qui cesse et renaît dans les mêmes temps, nous indique 
des altérations relatives dans le gosier de l'oiseau ; et i l serait 
bon d'observer s'il ne se fait pas alors dans les organes de sa voix 
quelque production nouvelle, quelque extension cons idé rab le , 
qui ne dure qu autant que le gonflement des parties de la g é ­
nération. 

Au reste l'homme parait encore avoir influé sur ce senti­
ment d'amour, le plus profond de la nature; i l semble au moins 
qu i l en ait étendu la durée et multiplié les effets dans les ani­
maux quadrupèdes et dans les oiseaux qu ' i l relient en domes-
ii« lté. Les oiseaux de basse-cour et les quad rupèdes domesti­
ques ne sont pas b o r n é s , comme ceux qui sont libres à une 
seule saison. à un seul temps de rut ; le coq, le pigeon, ' le ca­
nard peuvent, comme le cheval, le bélier et le chien s'unir 
et produire presque en toute saison; au lieu que les quadru­
pèdes et les o.seaux sauvages, qui n'ont reçu que la seule i n ­
fluence de la nature, sont bornés à une ou deux saisons et 
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ne cherchent à s'unir que dans ces seuls temps de l ' année . 
Nous venons d'exposer quelques-unes des principales qua­

l i tés dont la nature a d o u é les oiseaux; nous avons t âché de 
r e c o n n o î t r e les influences de l 'homme sur leurs facul tés : nous 
avons vu qu'ils l 'emportent sur l u i et sur tous les animaux 
q u a d r u p è d e s par l ' é t endue et la vivacité du sens de la vue, par 
la p r é c i s i o n , la sensibi l i té de celui de l 'orei l le , par la facili té et 
la force de la vo ix , et nous verrons b ien tô t qu'ils l 'emportent 
encore de beaucoup par les puissances de la g é n é r a t i o n et par 
l 'aptitude au mouvement, qu i pa r a î t leur ê t r e plus naturel que 
le repos : i l y en a, comme les oiseaux de paradis, les mouettes, 
les m a r t i n s - p è c h e u r s , etc., qu i semblent ê t r e toujours en mou­
vement , et ne se reposer que par instants; plusieurs se j o i ­
gnen t , se choquent, semblent s'unir dans l 'air ; tous saisissent 
leur proie en volant , sans se d é t o u r n e r , sans s ' a r rê te r ; au lieu 
que le q u a d r u p è d e est fo rcé de prendre des points d 'appui, 
des moments de repos, pour se j o ind re , et que l'instant où i l 
atteint sa proie est la f i n de sa course. L'oiseau peut fa i re , dans 
l 'état de mouvement, plusieurs choses, q u i , dans le quadru­
p è d e , exigent l 'état de repos; i l peut aussi faire beaucoup plus 
en moins de temps, parce qu ' i l se meut avec plus de vitesse, 
plus de con t inu i t é , plus de d u r é e . Toutes ces causes réun ies 
inf luent sur les habitudes naturelles de l'oiseau, et rendent 
encore son instinct d i f f é r en t de celui du q u a d r u p è d e . 

Pour donner quelque idée de la d u r é e et de la cont inu i té du 
mouvement des oiseaux, et aussi de la proport ion du temps et 
des espaces qu'ils ont coutume de parcourir dans leurs voyages, 
nous comparerons leur vitesse avec celle des q u a d r u p è d e s , dans 
leurs plus grandes courses naturelles ou forcées . Le cerf , le 
renne et l 'é lan peuvent faire quarante lieues en un jour : le 
renne, a t te lé à un t r a î n e a u , en fai t t rente, et peut soutenir ce 
m ê m e mouvement plusieurs jours de suite : le chameau peut 
faire trois cents lieues en huit jours : le cheval élevé pour la 
course, et choisi parmi les plus l ége r s et les plus vigoureux , 
pourra faire une lieue en six ou sept minutes; mais b ien tô t sa 
vitesse se ra lent i t , et i l seroit incapable de fourn i r une ca r r iè re 
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un |»ni longue qu'i l auroit en tamée au* relie rapidi té Nous 
avons cité l'exemple «le la course d'un Anglois qui fit, en on/e 
heures trente-deux minutes, soivante-dou/e lieues, en chan­
geant vingt-une lois de cheval, Ainsi les meilleurs chevaux ne 
peuvent pas faire quatre lieues dans une heure ni plus de 
trente lieues dans un,jour. Or la vitesse des oiseaux est bien 
plus grande: car en moins de trois minutes, on perd de vue 
un gros oiseau, un milan qui s 'éloigne un aigle qui s'élève 
et qui présente une étendue dont le diamètre est de plus de 
quatre pieds; d'où l'on doit inférer que l'oiseau parcourt plus 
de sept cent cinquante toises pur minute et qu ' i l peut se 
transporter à v ingt lu nes dans une heure; i l pourra donc aisé­
ment parcourir deux cents lieues , tous les jours, en dix heure 
(le vol ce qui suppose plusieurs intervalles dans le jour et la 
nuit entière de repos. \ ( ) s hirondelles et nos autres oiseaux 
\ovageurs peuvent donc se rendre de notre climat sous la Ligne 
en moins de sept ou huit jours. M. Andanson a vu et tenu à la 
nite du Sénégal des hirondelles arrivées le ' I octobre, c'est-à-
dire huit ou neuf jours après leur départ d'Kurope. Pi r l ro délia 
Y.dle dit qu'en Perse le pigeon messager fait en un jour plus 
de chemin qu'un homme de pied ne peut en faire en six. On 
tminuit I histoire du faucon de Henri I I , q u i , s 'étant e m p o r t é 
après une canepelière à Fontainebleau, fu t pris le lendemain 
à M ille et reconnu à l'anneau qu' i l portoit; relie du faucon 
de* Canaries, envoyé au due deLcrme, qui revint d'Andalousie 
a I iie de TénenUe en seize heures, ce qui fait un trajet de 
deux m i l cinquante lieues, lions Sloanc assure qu 'à la Rar-
l.ade les mouettes vont se promener en troupes à plus de deux 
m u s milles de distance , et qu'elles reviennent le même jour. 
Lne promenade de plus de cent trente lieues indique assez la 
l i s i b i l i t é d'un voyage de deux rents; et je crois qu'on peut 
conclure de la combinaison de tous ces faits qu'un oiseau de 
haut vol peut parcourir chaque jour quatre fois plus de chemin 
que le quadrupède le plus agile. 

Tout contribue à cette facilité de mouvement dans l'oiseau • 
d - u n i les plumes, dont !, s„hsiance est très légère la sur-
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face t r è s g rande , et dont les tuyaux sont creux; ensuite l 'ar­
rangement de ces m ê m e s plumes, la forme des ailes convexe 
en dessus et concave en dessous, leur f e r m e t é , leur grande 
é t e n d u e et la force des muscles qu i les fon t mouvoir ; enf in la 
l é g è r e t é m ê m e du corps, dont les parties les plus massives, 
telles que les os, sont beaucoup plus l égè res que celles des 
q u a d r u p è d e s , 'car les cavités dans les os des oiseaux sont p ro ­
portionnellement beaucoup plus grandes que dans les quadru­
pèdes , et les os plats q u i n'ont point de cavités sont plus m i n ­
ces et ont moins de poids. « L e s q u e l e t t e de l 'onocrotale, disent 
les anatomistes de l ' a c a d é m i e , est e x t r ê m e m e n t l é g e r ; i l ne 
pesoit que v ing t - t ro i s onces, quoiqu ' i l soit t rès g r a n d . » Cette 
l é g è r e t é des os diminue c o n s i d é r a b l e m e n t le poids du corps 
de l'oiseau, et l 'on r e c o n n o î t r a , en pesant à la balance hydros­
tatique le sequelelte d 'un q u a d r u p è d e et celui d'un oiseau, que 
le premier est spéc i f iquement bien plus pesant que l'autre. 

U n second effet t r è s remarquable, et que l 'on doit rappor­
ter à la nature des os, est la d u r é e de la vie des oiseaux, q u i , 
en g é n é r a l est plus longue et ne suit pas les m ê m e s r è g l e s , les 
m ê m e s proport ions que dans les animaux q u a d r u p è d e s . Nous 
avons vu que dans l 'homme et dans ces animaux la d u r é e de 

la vie est toujours proportionnelle au temps e m p l o y é à l'ac­
croissement du corps, et en m ê m e temps nous avons observé 
qu'en g é n é r a l ils ne sont en é ta t d'engendrer que lorsqu'ils ont 
pr is la plus grande partie de leur accroissement. Dans les o i ­
seaux , l'accroissement est plus prompt et la reproduction plus 
p récoce : un jeune oiseau peut se servir de ses pieds en sortant 
de la coque ,e t de ses ailes peu de temps a p r è s ; i l peut mar­
cher en naissant et voler un mois ou cinq semaines après sa 
naissance : un coq est en é ta t d'engendrer à l 'âge de quatre 
mois et ne prend son entier accroissement qu'en un an; les 
oiseaux plus petits le prennent en quatre ou cinq mois : ils 
croissent donc plus vite et produisent bien plus tô t que les 
animaux q u a d r u p è d e s , et n é a n m o i n s ils vivent bien plus long­
temps proport ionnel lement , car ia d u r é e totale de la vie é tan t , 
dans l 'homme et dans les q u a d r u p è d e s , six ou sept fois plus 

:{. 
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ronde ..ne celle de leur enlier accroissement, i l s'ensuivroii 
t n ! ou le perroquet, qui ne sont qu'un an ^ r e ne 

devrait vivre que six ou sept ans, au heu que j ai u« firand 
nombred exemples bien d i f fé ren t s ; des linottes P ~ n s e 
néanmoins âgées de quatorze ou quinze ans, des coqs de > . % 
ans, et des perroquets âges de plus de trente. Je suis menu 
porté à croire que leur vie pourrait s 'é tendre bien a«i-deW.dis 
termes que je viens d'indiquer ' et je suis persuadé qu on n, 
peut attribuer cette longue durée de la v ie. dans des ê t res aussi 
délicats et que les moindres maladies font pér i r qu à la te* 
turr de leurs os dont la substance moins solide, plus l égère 
quo celle des os des q u a d r u p è d e s , reste plus long-temps po 
mise ; en sorte que l'os ne se durci t , ne se r e m p l i t , ne s ob­
strue pas aussi vi te , à beaucoup p rè s , (pie dans les q u a d r u p è ­
des Cet endurcissement de la substance «les os est, comme 
nous l'avons d i t , la cause généra le de la mort naturelle; le 
terme en est d'autant plus éloigné que les os sont moins soi. 
des - c'est par cette raison qu'i l y a plus de femmes que d'hom­
mes qui arrivent à une vieillesse ex t r ême ; c est par cette même 
raison que les oiseaux vivent plus long-temps que les quadru­
pèdes, et les poissons plus long-temps que les oiseaux, parce 
que les os des poissons sont d'une substance encore plus lé­
gère et qui conserve sa ductilité plus long-temps que celle 

des os des oiseaux. 
M nous voulons maintenant comparer un peu plus en détail les 

oiseaux avec les animaux quadrupèdes , nous y trouverons p lu­
sieurs rapports particuliers qui nous rappelleront l 'uni formi té 
du plan général de la nature. I l y a dans les oiseaux, comme 
dans les q u a d r u p è d e s , des espèces carnass ières , et d'autres 

I n homme digne de f->i m'a assuré qu'un perroquet âgé d'environ qua-
ran an* .ivmt pondu «ans le concours d'aucun rnâle, au inoins de «on espèce. 
—On a dit qu'un cygne .e.oit wVu trois cent* ans, une oie, quatre-vingts ; 
un nnorroule autant. L'aigle et le corbeau passent pour vivre très long-
um\*. Encyclopédie, j l'article Oiseau.) — Aldrovande rapporte qu'un 
pigeon av i l vécu *ingt-d«nii ans, et qu'il n'avoit cessé d'engendrer que les 
M I detn r années de sa vie \Vi!lu,;hliv dit que les linottes vivent qiu-
nr/f au>, et les chardonnerets Vingt-trois, 'tr. 
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auxquelles les f r u i t s , les grains, les plantes suffisent pour se 
nour r i r . La m ê m e cause physique qu i produit dans l 'homme et 
dans les animaux la nécessi té de vivre de chair et d'aliments 
t r ès substantiels se retrouve dans les oiseaux. Ceux qu i sont 
carnassiers n 'ont qu 'un estomac et des intestins moins é t e n d u s 
que ceux qui se nourrissent de grains et de f ru i t s 1 : le jabot 
dans ceux-ci , et qu i manque ordinairement aux premiers, cor­
respond à la panse des animaux ruminants ; ils peuvent vivre 
d'aliments l égers et maigres, parce qu'ils peuvent en prendre 
un grand volume en remplissant leur jabot, et compenser ainsi 
la qua l i té par la q u a n t i t é : ils ont deux cœcum et un gés ier 
qu i est un estomac t rès musculeux, t rès ferme qu i leur sert à 
t r i tu re r les parties dures des grains qu'ils avalent; au lieu que 
les oiseaux de proie ont les intestins bien moins é t e n d u s , et 
n'ont ordinairement n i gésier , n i jabot, n i double cœcum. 

Le naturel et les m œ u r s d é p e n d e n t beaucoup des appét i t s . 
En comparant donc à cet é g a r d les oiseaux aux q u a d r u p è d e s , 
i l me pa ro î l que l ' a ig le , noble et g é n é r e u x , est'le l ion ; que le 
vautour , c rue l , insatiable, est le t igre ; le m i l a n , la buse, le 
corbeau qu i ne cherchent que les vidanges et les chairs corrom­
pues , sont les h y è n e s , les loups et les chacals ; les faucons, les 
é p e r v i e r s , les autours et les autres oiseaux chasseurs, sont les 
chiens, les renards, les onces et les lynx ; les chouettes, qui ne 
voient et ne chassent que la nu i t , seront les chats; les h é r o n s , 
les cormorans, qu i vivent de poissons, seront les castors et les 
loutres ; les pics seront les fourmi l i e r s , puisqu'ils se nourris­
sent de m ê m e , en t i rant é g a l e m e n t la langue pour la charger 
de fourmis ; les paons, les coqs, les dindons, tous les oiseaux à 
j abo t , r e p r é s e n t e n t les b œ u f s , les brebis, les chèvres et les au­
tres animaux ruminants : de m a n i è r e qu'en établ issant une 
échel le des a p p é t i t s , et p r é sen t an t le tableau des d i f f é r en t e s 
f açons de v iv r e , on retrouvera dans les oiseaux les m ê m e s rap-

En général, aux oiseaux qui se nourrissent de chair, les intestins sont 
courts, et ils n'ont que très peu de cœcum. Dans les oiseaux granivores, les 
intestins sont beaucoup plus étendus, et ils forment de longs replis: il y a 
aussi souvent plusieurs cœcum. 



„< l iLsLOl HN 

ports et I» s mêmes différences que nous avons observés dans 
. . . . àdrun tdes . el même les nuances en seront peu t - ê t r e plus 

variées : par exemple les oiseaux paraissent avoir un fonds 
p .rticulier de subsistance ; la nature leur a livre pour nourr i ­
ture tous les insectes que les quadrupèdes déda ignen t ; la chair, 
le poisson les amphibies, les reptiles, les insectes. les f rui ts , 
les grains, les semences, les racines les herbes, tout ce qui 
vit ou végète devient leur pâture ; et nous verrons qu'ils sont 
assez indifférents sur le choix, et que souvent ils suppléent a 
l une des nourritures par une autre. I.e sens du goût dans la 
plupart des oiseaux est presque n u l , ou du moins fort infér ieur 
à celui des q u a d r u p è d e s : ceux-ci, dont le palais el la langue 
sont i la vérité . moins délicats que dans l 'homme, ont ce­
pendant ees organes pins sensibles el moins durs qui: les o i ­
seaux, dont la langue est presque cartilagineuse ; car. de tous 
les oiseaux, i l i l y a guère que ( eux qui se nourrissent de chair 
dont la langue soit molle el assez semblable, pour la substance, 
à celle des quadrupèdes . Ces oiseaux auront donc le sens du 
goût meilleur «pie les autres, d'autant qu'ils paraissent aussi 
avoir plus d'odorat, et que la finesse de I odorat supplée à la 
grossièreté du goû t : mais, comme l'odorat est plus foible et 
le tact du goût plus obtus dans tous les oiseaux que dans les 
quadrupèdes , ils ne peuvent guère juger des saveurs; aussi 
voit-on (pie la plupart ne font qu'avaler sans jamais savourer; 
la mastication, qui fait une grande partie de la jouissance de 
ce sens, leur manque : ils sont par toutes ees raisons, si peu 
délicats sur les aliments, que quelquefois ils s'empoisonnent 
en voulant se nourrir 1 

C'est donc sans connoissance et sans réflexion que quelques 
naturaliste» ont divisé les genres des oiseaux par leur man iè re 
d vivre : cette idée eût été plus applicable aux q u a d r u p è d e s 
parce que leur goût étant plus vif et plus sensible, leurs appé ­
tits sont plus décidés, quoique l'on puisse dire avec raison des 

Le persil, le café, les amandes amères, cte , sont un poison pour les 
(•-•ulei, le» perroquets et plusieurs rar.-s oiseaux, qui néanmoins les rlian-
ijciit aiec autant d'à-, i la ,ne les autr.-i nourritures qu'on leur offre. 
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q u a d r u p è d e s comme des oiseaux que la plupart de ceux qu i se 
nourrissent de plantes ou d'autres aliments maigres pourroient 
aussi manger de la chair. Nous voyons les poules, les dindons 
et autres oiseaux qu'on appelle granivores, rechercher les 
vers, les insectes, les parcelles de viande encore plus soigneu­
sement qu'ils ne cherchent les graines : on nourr i t avec de la 
chair h a c h é e le rossignol, qu i ne v i t que d'insectes; les chouet­
tes, q u i sont naturellement ca rnass iè res , mais qui ne peuvent 
attraper la nu i t que des chauves-souris, se rabattent sur les pa­
p i l l ons -pha lènes , qu i volent aussi dans l 'obscuri té . Le bec cro­
chu n'est pas, comme le disent les gens amoureux des causes 
finales, un indice, un signe cerlain d'un appé t i t décidé pour la 
chai r , n i un instrument fa i t exprès pour la d é c h i r e r , puisque 
les perroquets et plusieurs autres oiseaux dont le bec est cro­
chu semblent p r é f é r e r les f ru i t s et les graines à la chair. Ceux 
q u i sont les plus voraces, les plus carnassiers, mangent du 
poisson, des crapauds, des reptiles lorsque la chair leur man­
que. Presque tous les oiseaux qui paroissent ne vivre que de 
graines ont n é a n m o i n s é té nourris dans le premier â g e par 
leurs pè res et mères avec des insectes. Ainsi r ien n'est plus 
gra tu i t et moins f o n d é que cette division des oiseaux, t i rée de 
leur m a n i è r e de v i v r e , ou de la d i f f é rence de leur nourr i ture : 
jamais on ne d é t e r m i n e r a la nature d'un ê t r e par un seul carac­
t è r e ou par une seule habitude naturelle; i l faut au moins en 
r é u n i r plusieurs, car plus les ca rac tè res sont nombreux et 
moins la m é t h o d e aura d ' imperfect ion; mais, comme nous l'a­
vons tant d i t et r é p é t é , r ien ne peut la rendre complè t e que 
l 'histoire et la description de chaque espèce en particulier. 

Comme la mastication manque aux oiseaux, que le bec ne 
r ep ré sen t e qu ' à certains é g a r d s la mâcho i r e des q u a d r u p è d e s , 
que m ê m e i l ne peut supp lée r que t rès imparfaitement à l 'of ­
fice des dents , qu'ils sont forcés d'avaler les graines en t iè res 
ou à demi concassées et qu'ils ne peuvent les broyer avec le 

• Dans les perroquets et dans beaucoup d'autres oiseaux, la partie supi1 

rieure du bec est mobile comme l'inférieure; au lieu que dans les animaux 
quadrupèdes il n'y a que la mâchoire inférieure qui soit mobile. 
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brr ils n .mroiont pn 1rs d igé re r n i par conséquent se nour­
r i r , si leur estomac eut été confo rmé comme celui des animaux 
qui ont des dents. Les oiseaux granivores ont des g é s i e r s , 
c 'est-à-dire des estomacs d'une substance assez ferme et assez 
solide pour broyer les aliments, a l'aide de quelques petits 
( ailloux qu'ils avalent : c est comme s'ils portoient et plaçaient 
à chaque fois des dents dans leur estomac, où l'action du broie­
ment et la trituration par le frottement est bien plus grande 
que dans les quad rupèdes , et même dans les animaux carnas­
siers qui n ont point de gésier mais un estomac souple et as­
sez semblable à celui des autres animaux. On a observé que ce 
seul frottement dans le gésier avoit rav é p ro fondémen t c l usé 
presque aux trois quarts plusieurs pièces de monnoie qu'on 
avoit fait avaler à une autrui lie. 

De la même manière que la nature a donné aux q u a d r u p è ­
des qui f réquenten t les eaux, ou qui habitent les pays f ro ids , 
une double fourrure c l des poils plus s e r r é s , plus épais , de 
même tous les oiseaux aquatiques et (eux des terres du nord 
sont pourvus d'une grande quant i té de plumes et d'un duvet 
très fin ; en sorte qu on peut juger par cet indice de leur pays 
natal, et de I élément auquel ils dorment la préférence . Dans 
tous les climats, les oiseaux d'eau sont à peu près également 
garnis de plumes-, et ils ont près de la queue de grosses glan­
des, des espèces de réservoirs d une matière huileuse, dont 
ils M- servent pour lustrer et vernir leurs plumes ; ce q u i , j o i n t 
1 leur épaisseur les rend impénét rables à l'eau qui ne peut 
que glisser sur leur surface. Les oiseaux de terre manquent de 
ces glandes ou les ont beaucoup plus petites. 

1rs oiseaux presque nus, tels que l'autruche, le casoar le 
'Ironie, ne se trouvent que dans les pays chauds ; tous ceux des 
pays froid» sont bien fourrés et bien couverts. Ixs oiseaux du 
haut vol ont besoin de toutes leurs plumes pour résister au 
trord de la moyenne région de l'air. lorsqu'on veut empêcher 
un aigle de s'élever trop haut et de se perdre à nos veux i l ne 
f-iut que lu» dégarn i r le ventre: i l devient dès lors "trop sensi-
M. au f ro id pour s de . er â celte grande hauteur 
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Tous les oiseaux en g é n é r a l sont sujets à la mue comme les 
q u a d r u p è d e s ; la plus grande partie de leurs plumes tombent 
et se renouvellent tous les ans, et m ê m e les effets de ce chan­
gement sont bien plus sensibles que dans les q u a d r u p è d e s . La 

p lupar t des oiseaux sont souffrants et malades dans la mue, 
quelques-uns en meurent, aucun ne produi t dans ce temps; la 
poule la mieux nourrie cesse alors de pondre : la nourr i ture 
organique, qu i auparavant é to i t e m p l o y é e à la reproduct ion , 
se trouve c o n s o m m é e , a b s o r b é e et a u - d e l à par la nu t r i t i on de 
ces plumes nouvelles, et cette m ê m e nourr i ture organique ne 
redevient surabondante que quand elles ont pris leur en t i è re 
croissance. C o m m u n é m e n t c'est vers la f i n de i 'été et en au­
tomne que les oiseaux muent ' ; les plumes renaissent en m ê m e 
temps : la nour r i tu re abondante qu'ils trouvent dans cette sai­
son est en grande partie c o n s o m m é e par la croissance de ces 
plumes nouvelles; et ce n'est que quand elles ont pris leur en­
t ier accroissement, c ' e s t - à -d i r e à l ' a r r ivée du pr in temps, que 
la surabondance de la nour r i tu re , a idée de la douceur de la 
saison, les porte à l 'amour : alors toutes les plantes renaissent, 
les insectes engourdis se réve i l len t ou sortent de leur nymphe, 
la terre semble fou rmi l l e r de v i e ; cette chair nouvelle, qui ne 
p a r o î t p r é p a r é e que pour eux, leur donne une nouvelle v i ­
gueur , u n surc ro î t de v i e , qu i se r é p a n d par l 'amour, et se 
réal ise par la reproduction. 

O n cro i ro i t qu ' i l est aussi essentiel à l'oiseau de voler qu'au 
poisson de nager, et au q u a d r u p è d e de marcher ; cependant i l 
y a dans tous ces genres des exceptions à ce fai t géné ra l : et 
de m ê m e que dans les q u a d r u p è d e s i l y en a, comme les rous­
settes, les rougettes et les chauves-souris, qu i volent et ne 

1 Les oiseaux domestiques, comme les poules, muent ordinairement en 
automne ; et c'est avant la fin de l'été que les faisans et les perdrix entrent 
dans la mue : ceux qu'on garde en parquet dans les faisanderies muent 
immédiatement après leur ponte faite. Dans la campagne, c'est vers la fin de 
juillet que les perdrix et les faisans subissent ce changement : seulement les 
femelles qui ont des petits entrent dans la mue quelques jours plus tard Les 
canards sauvages muent aussi avant la fin de juillet. (Ces remarques m'ont 
été données par M. Le Roy, lieutenant des chasses a Versailles ) 
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m, n i lient pas. d autres q u i , tomme les phoques, les moïses 
el les lamantins, ne peuvent que uager, ou q u i , comme les 
castors et les loutres, marchent plus difficilement qu ils ne 
nagent; d'autres enfin qu i , comme le paresseux, peuvent à 
peine se traîner : de m ê m e , dans les oiseaux, on trouve l'au­
truche, le casoar, le dronte, le touyou, etc., qui ne peuvent 
voler, et sont réduits à marcher; d'autres, comme les pingouins, 
les perroquets de mer, etc., qui volent el nagent, mais ne peu­
vent marcher; d'autres qu i , comme les oiseaux de paradis, ne 
marchent ni ne nagent, et ne peuvent prendre de mouvement 
qu'en volant : seulement i l paroit que l 'élément de l'eau appar­
tient plus aux oiseaux qu'aux q u a d r u p è d e s ; car, à l'exception 
d'un petit nombre d'espèces, tous les animaux terrestres fuient 
l'eau, et ne nagent que quand ils y sont forcés par la crainte 
ou par le besoin de nourri ture; au lieu que dans les oiseaux i l 
v a une grande tribu d'espèces qui ne se plaisent que. sur l'eau, 
et semblent n aller à terre que par nécessité el pour des besoins 
particuliers, comme celui de déposer leurs ceuls hors de fat 
teinte de- eaux, etc.; el ce qui démont re que l 'élément de 
I eau appartient plus aux oiseaux qu'aux animaux terrestres, 
c est quj . | n'y a que irois ou quatre quadrupèdes qui aient des 
membranes entre les doigts des pieds ;au iieuqu on peulcomptcr 
plus de trois . culs oiseaux pourvus de ces membranes qui leur 
donnent la l .ui l i ie de nager. D'ailleurs la légèreté de leurs 
plumes ci de leurs os, | j Tonne même de leur corps, contr i ­
buent prodigieusement à cette plus grande facilité. I /homme 
est peut-être de tous les êtres celui qui fait le plus d'efforts en 
nageant, parce que la forme de son corps est absolument op­
poser à cette espèce de mouvement. Dans les q u a d r u p è d e s , 
ceux qui ont plusieurs estomacs ou de gros et longs intestins 
nagent, comme plus légers plus aisément que les autres 
|*rce que ces grandes cavités intérieures rendent leur rorps 
spécifiquement moint pesant. Les oiseaux dont les pieds sont 
des espèces de rames, dont la forme du corps est oblonrue 
arrondie comme celle d'un navire, et dont le volume est si 
I - ; Ï T q u i l n'enfonce qu'autant qu ' i l faut pour se soutenir 
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sont, par toutes ces causes, presque aussi propres à nager qu a 
voler; et m ê m e cette facul té de nager se déve loppe la p r e m i è r e , 

car on voi t les petits canards s'exercer sur les eaux long-temps 
avant que de prendre leur essor dans les airs. 

Dans les q u a d r u p è d e s , surtout dans ceux qui ne peuvent 
r ien saisir avec leurs doigts, qu i n'ont que des cornes aux pieds 
ou des ongles durs , le sens du toucher paro î t ê t re r éun i avec 
celui du g o û t dans la gueule. Comme c'est la seule partie qu i 
soit d iv i sée , et par laquelle ils puissent saisir les corps et en 
conno î t r e la f o r m e , en appliquant à leur surface la langue, le 
palais et les dents, cette partie est le principal s iège de leur 
toucher, ainsi que de leur g o û t . Dans les oiseaux, le toucher 
de cette partie est donc au moins aussi imparfai t que dans les 
q u a d r u p è d e s , parce que leur langue et leur palais sont moins 
sensibles : mais i l paro î t qu'ils l 'emportent sur ceux-ci par le 
toucher des doigts, et que le pr incipal s iège de ce sens y rés ide ; 
car en g é n é r a l ils se servent de leurs doigts beaucoup plus que 
les q u a d r u p è d e s , soit pour saisir 1 , soit pour palper les corps. 
Néanmoins l ' in té r ieur des doigts é t an t dans les oiseaux tou­
jours revê tu d'une peau dure et calleuse, le tact ne peut ê t r e 
d é l i c a t , et les sensations qu ' i l produit doivent ê t r e assez peu 
distinctes. 

Voici donc l 'ordre des sens, tel que la nature paro î t l'avoir 
é tabl i pour les d i f f é ren t s ê t res que nous cons idérons . Dans 
l 'homme, le toucher est le premier, c 'es t -à-di re le plus parfai t ; 
le g o û t est le second, la vue le t r o i s i è m e , l 'ouïe le q u a t r i è m e , 
et l 'odorat le dernier des sens. Dans le q u a d r u p è d e , l'odorat 
est le premier, le g o û t le second, ou p lu tô t ces deux sens n'en 
fon t qu 'un ; la vue le t r o i s i ème , l 'ouïe le q u a t r i è m e , et le tou-

Nous avons vu , dans VHistoire des animaux quadrupèdes, qu'il n'y 
en a pas un tiers qui se servent de leurs pieds de devant pour porter à leur 
gueule, au lieu que la plupart des oiseaux se servent d'une de leurs pattes 
pour porter à leur bec, quoique cet acte doive leur coûter plus qu'aux qua­
drupèdes, puisque, n'ayant que deux pieds, ils sont obligés de se soutenir 
avec effort sur un seul , pendant que l'autre agit ; au lieu que le quadrupède 
est alors appuyé sur 1rs trois autres pieds, ou a sis sur les parties postérieures 
de son corps 



( lier le dernier. Dans l'oiseau, la vue est le premier l'orne est 
le M-ioiid, le toucher est le t ro is ième, le goût et l'odorat les 
derniers. l es sensations dominantes dans chacun de ces êtres 
suivront le même ordre; l'homme sera plus ému par les i m ­
pressions du toucher, le quad rupède par celles de l 'odorat, et 
l'oiseau par celles de la vue. La plus grande partie de leurs 
jugements, de leurs déterminat ions , dépendron t de ces sen­
sations dominantes; celles des autres sens, étant moins fortes 
et moins nombreuses. seront subordonnées aux p remiè re s , et 
n'influeront qu'en second sur la nature de l 'être : l 'homme 
sera aussi réfléchi que le sens du toucher paroit grave et pro­
f o n d , le quadrupède aura des appét i ts plus véhéments que 
(eux de l 'homme, et l'oiseau des sensations plus légères et 
aussi étendues que l'est le sens de la vue 

Mais i l \ a un sixième sens qui quoique in termit tent , 
semble, lorsqu'il agi t , commander à tous les autres, et pro­
duire alors les sensations dominantes, les mouvements les plus 
violents et les affections les plus intimes; c'est le sens de 
l'amour : rien n 'égale la force de ses impressions dans les ani­
maux quadrupèdes , rien n'est plus pressant que leurs besoins, 
rien de plus fougueux que leurs dés i rs ; ils se recherchent avec 
l'empressement le plus v i f , et s unissent avec une espèce de 
fureur. Dans les oiseaux i l y a plus de tendresse, plus d'atta­
chement, plus de moral en amour, quoique le fonds physique 
en soit peut-être encore plus grand que dans les quad rupèdes : 
à peine peut-on citer dans ceux-ci quelques exemples de chas­
teté conjugale, et encore moins du soin des pères pour leur 
p rogén i tu re : au lieu que dans les oiseaux ce sont les exemples 
< ontraires qui sont rares, puisqu'à l'exception de ceux de nos 
bavses-cours et de quelques autres espèces , tous paraissent 
s unir par un pacte constant et qui dure au moins aussi long­
temps que l 'éducation de leurs petits. 

C'est qu ' indépendamment du besoin de s'unir, tout mariage 
appose une nécessité d'arrangement pour s o i - m ê m e et pour 
w qu, doit en résulter : les oiseaux qui sont f o r c é s , pour dé -
I o* r l . urs „ u f s de construire un nid que la femelle corn-
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mence par nécess i t é , et auquel le mâle amoureux travaille par 
complaisance, s'occupant ensemble de cet ouvrage, prennent 
de l'attachement l 'un pour l'autre : les soins mu l t i p l i é s , les 
secours mutuels , les inqu ié tudes communes, fo r t i f i en t ce sen­
t iment q u i augmente encore et qu i devient plus durable par 
une seconde nécessi té ; c'est de ne pas laisser re f ro id i r les œufs , 
n i perdre le f r u i t de leurs amours, pour lequel ils ont dé jà pris 
tant de soins : la femelle ne pouvant les quitter, le mâ le va 
chercher et lu i apporte sa subsistance ; quelquefois m ê m e i l la 
remplace, ou se r éun i t avec e l l e , pour augmenter la chaleur 
du n i d et partager les ennuis de sa situation. L'attachement 
qu i vient de succéder à 1 amour subsiste dans toute sa force 
pendant le temps de l ' incubation, et i l paro î t s 'accroître encore 
et s ' épanoui r davantage à la naissance des petits : c'est une 
autre jouissance, mais en m ê m e temps ce sont de nouveaux 
liens : leur éduca t ion est un nouvel ouvrage auquel le p è r e et 
la m è r e doivent travail ler de concert. Les oiseaux nous r e p r é ­
sentent donc tout ce qu i se passe dans un m é n a g e h o n n ê t e , de 
l 'amour suivi d'un attachement sans partage, et qui ne se r é ­
pand ensuite que sur la famil le . Tout cela t ien t , comme l 'on 
v o i t , à la nécessi té de s'occuper ensemble de soins indispen­
sables et de travaux communs : et ne voi t -on pas aussi que 
cette nécessi té de travail ne se trouvant chez nous que dans la 
seconde classe, les hommes de la p r e m i è r e pouvant s'en dis­
penser, l ' ind i f fé rence et l ' inf idél i té n'ont pu manquer de gagner 
les conditions élevées ? 

Dans les animaux q u a d r u p è d e s i l n 'y a que de l'amour phy­
sique et point d'attachement, c 'est-à-dire nu l sentiment durable 
entre le m â l e et la femel le , parce que leur union ne suppose 
aucun arrangement p r é c é d e n t , et n'exige n i travaux communs 
n i soins s u b s é q u e n t s ; dès lors point de mariage. Le m â l e , dès 
qu ' i l a j o u i , se sépare de la femelle, soit pour passer à d'autres, 
soit pour se refa i re ; i l n'est n i mari n i père de f ami l l e , car i l 
méconno î t et sa femme et ses enfants : e l l e -même , s 'é tant l ivrée 
à plusieurs, n'attend de soins n i de secours d'aucun ; elle resle 
seule c h a r g é e du poids de sa p r o g é n i t u r e et des peines de 
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I éducat ion: c l l c n a d'attachement (|iic pour ses petits, c l ce 
sentiment dure souvent plus long-temps que dans l'oiseau. 
Comme il paroit dépendre du besoin que les petits ont de leur 
mère qu'elle les nourrit de sa propre substance, el (pie ses 
•-eiours sont plus long-temps nécessaires dans la plupart des 
quadrupèdes , qui croissent plus lentement (pie les oiseaux, 
l'attachement dure aussi plus long-temps, i l y a m ê m e plu­
sieurs espères d*animau\ quadrupèdes où ce sentiment n'est 
|) isH* irait par de nouvelles amours, et où l'on voit la mère 
conduire également et soigner ses petits de deux ou trois por­
tées. Il y a aussi quelques espères de quadrupèdes dans les­
quelles la société du mAle et de la femelle dure el subsiste 
pendant le temps de l 'éducation des petits; on le voit dans 
les loups et les renards : le chevreuil sur tout peut ê t re r e g a r d é 
comme le modèle de la fidélité conjugale. Il y a, au contraire-
quelques espèces d'oiseaux dont la pariade ne dure pas plus 
long-temps (pie les besoins de l'amour 1 ; mais ces exceptions 
n empêchent pas qu'en gênerai la nalure n'ait d o n n é plus de 
< nnstanrr en amour aux oiseaux qu'aux quad rupèdes . 

Kt ce qui prouv e encore que ce mariage et ce moral d'amour 
n'est produit dans les oiseaux que par la nécessité d'un travail 
commun, c'est que (eux qui ne font point de nid ne se ma­
rient |K)int et s,- mêlent i n d i f f é r e m m e n t : o n le voit par l'exem­
ple familier de nos oiseaux de basse-* our; le mâle paroit seu­
lement avoir quelques attentions de plus pour ses femelles 
que n'en ont les quadrupèdes , parée qu'ici la saison des amours 
n'est pas l imitée, qu'il peut se servir plus long-temps de la 
même femelle que le temps des pontes est plus l o n g , qu'elles 
sont plus f r équen te s : qu enfin comme on enlève les crufs, 
les tem;,s d incubation sont moins pressés , et que les femelles 
ne demandent à couver que quand leurs puissances pour la 

ÏÏS, t ' T ^ " * m ^ " n t femelle, ,c 

A Vcrvwlle» ) 

° H*"" moifi, r , U i ont servi leurs femelles w 
"l'nmwuv.vi ne prennent plus aucun intérêt à leur nror*-
remarque m , M Ho „,é, , „ r M U . R f . | i ( n i t f , n a n t d e s ^ . 
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g é n é r a t i o n se trouvent amorties et presque épuisées. Ajoutez à 
toutes ces causes le peu de besoin que ces oiseaux domestiques 
ont de construire un n id pour se mettre en sûre té et se sous­
t ra i re aux y e u x , 1 abondance dans laquelle ils v ivent , la fac i ­
l i té de recevoir leur nourr i ture ou de la trouver au m ô m e lieu, 
toutes les autres c o m m o d i t é s que l 'homme leur f o u r n i l , qui 
dispensent ces oiseaux des travaux, des soins et des i n q u i é ­
tudes que les autres ressentent et partagent en commun , et 
vous retrouverez chez eux les premiers effets du luxe et les 
maux de l 'opulence, libertinage et paresse. 

A u reste, dans ces oiseaux dont nous avons gâ té les m œ u r s 
en les servant, comme dans ceux qu i les ont conse rvées , parce 
qu'ils sont forcés de travailler ensemble et de se servir eux-
m ê m e s , le fonds de l 'amour physique (c 'es t -à-di re l ' é t o f f e , la 
substance qu i produi t cette sensation et en réal ise les effets) est 
bien plus grand que dans les animaux q u a d r u p è d e s . Un coq 
suf f i t a i sément à douze ou quinze poules, et f éconde par un 
seul acte tous les œuf s que chacune peut produire en v ing t 
j ou r s ; i l pourro i t donc , absolument parlant , devenir chaque 
j o u r p è r e de trois cents enfants. Une bonne poule peut pro­
duire cent œufs dans une seule saison, depuis le printemps 
jusqu'en automne. Quelle d i f f é r ence de cette grande m u l t i p l i ­
cation au petit produi t de nos q u a d r u p è d e s les plus f éconds ! 
11 semble que toute la nourr i ture qu'on fourn i t abondamment 
à ces oiseaux, se convertissant en liqueur s é m i n a l e , ne serve 
qu ' à leurs plaisirs, et tourne tout en t iè re au prof i t de la p ro ­
pagat ion; ce sont des espèces de machines que nous montons, 
que nous arrangeons n o u s - m ê m e s pour la mul t ip l ica t ion; nous 
en augmentons prodigieusement le nombre en les tenant en­
semble , en les nourrissant largement , et en les dispensant de 
tout t r a v a i l , de tout soin, de toute inqu ié tude pour les besoins 
de la vie : car le coq et la poule sauvages ne produisent dans 
l 'é tat naturel qu'3iitant que nos perdrix et nos cailles ; et quo i ­
que de tous les oiseaux les ga l l inacés soient les plus f éconds 
leur produi t se r é d u i t à d ix-hui t ou v ingt œ u f s , et leurs amours 
à une seule saison, lorsqu'ils sont dans l 'état de nature. A la 
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vérité i l pourroit y avoir doux saisons et deux pontes dans des 
( limais plus heureux, comme l'on voit dans celui-c i plusieurs 
espèces d'oiseaux pondre deux et même trois fois dans un élé ; 
mais aussi le nombre des nuits est moins grand dans toutes ces 
espèces, et le temps de l'incubation est plus court dans quel­
ques-unes. Ainsi, quoique les oiseaux soient en puissance 
bien plus prolifiques que les q u a d r u p è d e s , ils ne le sont pas 
beaucoup plus par ["effet. Les pigeons, les tourterelles, etc. 
ne pondent que deux nuits; les grands oiseaux de proie n'en 
pondent (pie trois ou quatre; la plupart des autres oiseaux cinq 
ou six ; et i l n y a que les poules et les autres ga l l inacés , tels 
que le paon, le dindon, le faisan, les perdrix et les cailles, qui 
produisent en grand nombre. 

\A disette les soins, les inquié tudes , le travail f o r c é , d i m i ­
nuent dans tous les êtres les puissances cl les effets de la g é n é ­
ration. Nous l'avons vu dans les animaux q u a d r u p è d e s , et on 
le voil encore plus évidemment dans les oiseaux; ils produi­
sent d'autant plus qu'ils sont mieux uourris , plus choyés , 
mieux servis: et si nous ne considérons que (eux qui sont l i ­
vres à e u x - m ê m e s , et exposés à tous les inconvénients qui 
accompagnent l 'entière i ndépendance , nous trouverons q u ' é ­
tant continuellement travaillés de besoins, d ' inquié tudes et de 
uaintes, ils n'usent pas, à beaucoup p r è s , autant qu ' i l se 
pourroi t , de toutes leurs puissances pour la g é n é r a t i o n ; ils 
semblent même eu ménager les effets, „ ' -s proportionner aux 
( irconstam es de leur situation. I n oiseau, après avoir construit 
sou nid et fait sa ponte, que je suppose de cinq œ u f s , (esse 
de pondre et ne s'occupe que de leur conservation ; tout le 
re>ie de la saison sera employé à l'incubation et à l 'éducation 
des petits, et i l n'y aura point d'autres pontes: mais si par 
hasard on brise les œufs , on renverse le n i d , i l en construit 
bientôt un autre, et pond encore trois ou quatre œufs ; et si 
on détruit ce second ouvrage comme le premier, l'oiseau tra­
vaillera de nouveau et pondra encore deux ou trois œufs Celle 
seconde et cette troisième ponte dépendent donc en quelque 
sorte de la volonté de I o l scu . Lorsque la p remière réussit , et 
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tant qu'elle subsiste, i l ne se l iv re pas aux émo t ions d'amour et 
aux affections i n t é r i e u r e s qu i peuvent donner à de nouveaux 
œ u f s la vie végé t a t i ve nécessa i re à leur accroisement et à leur 
exclusion au dehors; mais si la m o r t a mo i s sonné sa famil le 
naissante ou p r ê t e à n a î t r e , i l se l iv re b i e n t ô t à ces affections, 
et d é m o n t r e par un nouveau produi t que ses puissances pour 
la g é n é r a t i o n n ' é to i en t que suspendues et point é p u i s é e s , et 
qu ' i l ne se p r ivo i t des plaisirs q u i la p r é c è d e n t que pour satis­
faire au devoir naturel du soin de sa fami l le . Le devoir l 'em­
porte donc encore i c i sur la passion, et l'attachement sur 
l 'amour. L'oiseau p a r o î t commander à ce dernier sentiment 
b ien plus qu'au premier , auquel du moins i l obé i t toujours de 
p r é f é r e n c e : ce n'est que par la force qu ' i l se d é p a r t de l 'atta­
chement pour ses pet i ts , et c'est volontairement qu ' i l renonce 
aux plaisirs de l 'amour, quoique t r è s en é ta t d'en jou i r . 

De la m ê m e m a n i è r e que, dans lés oiseaux, les m œ u r s sont 
plus pures en amour , de m ê m e aussi les moyens d'y satisfaire 
sont plus simples que dans les q u a d r u p è d e s : ils n 'ont qu'une 
seule f a ç o n de s'accoupler, au lieu que nous avons vu dans les 
q u a d r u p è d e s des exemples de toutes les situations ; seule­
ment i l y a des e spèces , comme celle de la poule, où la femelle 
s'abaisse en pl iant les jambes, et d'autres, comme celle du 
moineau , o ù elle ne change r ien à sa position o rd ina i r e , et 
demeure droi te sur ses pieds. Dans tous, le temps de l'accou­
plement est t rès cour t , et plus court encore dans ceux qui se 
t iennent debout que dans ceux qu i s'abaissent. La forme ex té ­
rieure 1 et la structure i n t é r i e u r e des parties de la g é n é r a t i o n 

sont f o r t d i f f é r e n t e s de celles des q u a d r u p è d e s ; et la grandeur, 
la pos i t ion , le nombre , l 'action et le mouvement de ces par­
ties varient m ê m e beaucoup dans les diverses espèces d'oiseaux. 
Aussi p a r o î t - i l qu ' i l y a intromission réel le dans les uns , et 

La plupart des oiseaux ont deux verges ou une verge fourchue, et c'est 
par l'anus que sort cette double verge pour s'étendre au dehors. Dans quel­
ques espèces, cette partie est d'une grandeur très remarquable, et dans 
d'autres elle est à peine sensible. La femelle n'a pas, comme dans les quadru­
pèdes, l'orifice de la vulve au-dessous de l'anus; elle le porte au-dessus. Elle 
n'a point de matrice comme les quadrupèdes, mais de simples ovaires, etc. 

Bl'FFOX. XV. 4 
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,| ne peu. v avoir .lans 1rs autres qu une forte compression, 
„„ même un simple attouchement. M us nous reservons c es 

- „!>, ainsi que plusieurs autres, pour l'histoire pa r t i cu l i e r 

île i haque genre d'oiseau. 
I n rassemblant sons un seul point de vue les idées et les 

I „is que nous venons d'exposer nous trouverons que le sens 
mtericur le smsontitn de l'oiseau est principalement rem­
pli d'images produites par le sens de la vue; (pie .es images 
-mu superficielles, mais très é t endues , et la plupart relatives 
.m mouvement. aux distantes, aux espaces; que voyant une 
provun e entière aussi aisément que nous voyons notre h o r i ­

on, i l porte dans son cerveau une carte g é o g r a p h i q u e des 
beia qu'il a vus; que la laeihlé qu' i l a de les parcourir de 
n.un eau cM l'une des c auses dé te rminan tes de ses f r équen tes 
promenades et de sis migrations. Nous rrc oniiolt i ons q u ê t a n t 
l i . s .susteplible d'être . luanle par le sens de f o u i e , h's bruits 
^unions doivent le remuer violemment lui donner de la 
i l .unie et le I..ire fu i r tandis qu'un peut le (aire approcher 
par des sons doux et le leurrer par des appeaux; que les 
or,;.nies de la vo i \ ei.iut lies forts el très flexibles, l'oiseau ne 
peut m m pur de s'en servir pour exprimer ses sensations, 
i . oismettie sis affections, et se faire entendre de très l o i n ; 
qu i l peut au-si s(- mieux exprimer que le q u a d r u p è d e , puis-
nu i l . i plus de signes i est à d i r e plus d'inflexions dans la 
voiv, que pouvant recevoir laciluneut et conserver l o n g -
h mps les impressions des sons. l'organe de ce sens se monte 
« omme un instrument qu il se plaît à (aire résonner : mais que 
n-s sons c ommun iqués , et qu'il répète m é c a n i q u e m e n t , n'ont 
•tu«un rapport avec ses affections infé r ieures ; que le sens du 
louc ln r ne lui donnant que des sensations imparfaites. i l n'a 
que de, notions peu distinctes de la forme des corps. quoiqu' i l 
en mie très clairement la surface; que c es t par le sens de la 
• ue et non par celui de l 'odorat, qu i l est averti de loin de la 
présence de s choses qui pe uvent lui serv ir de noui r i tu re ; qu ' i l 

i plus ,\,- |„ .. .m que d ' appé t i t , pin de vorac ité que de sensua­
lité «••.! cl, d, !|, atc-s' de goût . Nous V errons que . pouvant aisé-
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ment se soustraire à la main de l 'homme, et se mettre m ê m e 
hors de la p o r t é e de sa vue, les oiseaux ont do conserver un 
naturel sauvage, et t rop d ' i n d é p e n d a n c e pour ê t re r édu i t s en 

vraie d o m e s t i c i t é ; q u ' é t a n t plus libres, plus é lo ignés que les 
q u a d r u p è d e s , plus i n d é p e n d a n t s de l 'empire de l 'homme, ils 
sont moins t r oub l é s dans le cours de leurs habitudes natu­
relles; que c'est par cette raison qu'ils se rassemblent plus 
volontiers ; et que la plupart ont un instinct décidé pour la 
soc ié té ; q u ' é t a n t fo rcés de s'occuper en commun des soins de 
leur f a m i l l e , et m ê m e de travailler d'avance à la construction 
de leur n i d , ils prennent un f o r t attachement l 'un pour l 'autre, 
qu i devient leur affection dominante , et se r é p a n d ensuite 
sur leurs petits; que ce sentiment doux t empère les passions 
violentes, m o d è r e m ê m e celle de l 'amour, et fa i t la c h a s t e t é , 
la p u r e t é de leurs m œ u r s , et la douceur de leur naturel ; que, 
quoique plus riches en fonds d'amour qu'aucun des animaux, 
ils dépensen t à propor t ion beaucoup moins , ne s 'excèdent 
jamais , et savent subordonner leurs plaisirs a leurs devoirs; 
qu 'enfin cette classe d 'ê t re l é g e r s , que la nature paroit avoir 
produits dans sa g a i e t é , peut n é a n m o i n s ê t re r e g a r d é e comme 
un peuple s é r i e u x , h o n n ê t e , dont on a eu raison de tirer des 
fables morales et d'emprunter des exemples utiles. 
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On pourroit d i re , absolument parlant que presque tous les 
oiseaux vivent de proie puisque presque tous recherchent et 
prennent les insectes, les vers et les autres petits animaux v i ­
vants : mais je n'entends ici par les oiseaux de proie que ceux 
qui se nourrissent de chair el font la guerre aux autres oiseaux ; 
«•t, en d s comparant aux quadrupèdes carnassiers, je trouve 
qu'i l v en a proportionnellement beaucoup moins. L i t r ibu des 
lions, des tigres, des pan thè re s , onces, l éopa rds , g u é p a r d s , 
jaguars, louguai s, orrlots, serv als, margais , ( hais sauvages ou 
domestiques; « elle des chiens, des rharals, loups, renards, 
I M I I S I .elle des humes, civettes /i t .cts, genetles et l'ossanes, 
1rs tribus plus nombreuses en' ore de fouines, martes, putois, 
mouffettes, furets, vansires, hermines, belettes, zibelines, 
mangmistrs. surikalrs, gloutons, pékans , visons, sousliqucs; 
« t des sarigues, marmoses, cavopollins, tarsiers, phalangers; 
(elle des roussette,, rougr l t r s , chauves-souris, à laquelle on 
peut en. ore ajouter toute la famille des rats, q u i , trop foibles 
pour attaquer les autres, se dévorent eux-mêmes : tout cela 
forme un nombre bien plus considérable (pie celui des aigles, 
des vautours, rp r rv i r r s , faucons, gerfauts, milans, buses, 
t récerel les , émeril lons. durs, hiboux, chouettes, p ies -gr ièches 
et lorbeaux. qui sont les seuls oiseaux dont l 'appéti t pour la 
chair soit bien dér idé ; et encore y en a- t - i l plusieurs, tels que 
les milans, 1rs buses el les corbeaux, qui se nourrissent plus 
volontiers de cadav res que d'animaux vivants; en sorte qu il 
n y a pas une quinzième partie du nombre total des oiseaux 
qui soient carnassiers, tandis que dans les quad rupèdes i l y cri 
a plus du tiers. 

I . s oiseaux de proie, é tant moins puissants, moins f o r t s , 
et beaucoup moins nombreux que les q u a d r u p è d e s carnassiers, 
fout aussi beaucoup moins de dégâ t sur la terre; mais en rc-
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vanche, comme si la tyrannie ne perdoit jamais ses d ro i t s , i l 
existe une grande t r i b u d'oiseaux qu i f o n t une prodigieuse 
d é p r é d a t i o n sur les eaux. 11 n 'y a g u è r e pa rmi les q u a d r u p è d e s 
que les castors, les loutres, les phoques et les morses, q u i 
vivent de poisson; au lieu qu'on peut compter un t r è s grand 
nombre d'oiseaux q u i n'ont pas d'autre subsistance. Nous s é p a ­
rerons ic i ces tyrans de l'eau des tyrans de l ' a i r , et ne parle­
rons pas, dans cet a r t ic le , de ces oiseaux qu i ne sont que 
p ê c h e u r s et piscivores; ils sont, pour la p lupar t , d une forme 
t rès d i f f é r e n t e et d'une nature assez é lo ignée des oiseaux car­
nassiers : c e u x - c i saisissent leur proie avec les serres; ils ont 
tous le bec court et c rochu , les doigts bien séparés et d é n u é s 
de membranes, les jambes fortes et ordinairement recouvertes 
par les plumes des cuisses, les ongles grands et crochus, tan­
dis que les autres prennent le poisson avec le bec, qu'ils ont 
dro i t et p o i n t u , et qu'ils ont aussi les doigts r é u n i s par des 
membranes, les ongles foibles et les jambes tournées en 
a r r i è r e . 

En ne comptant pour oiseaux de proie que ceux que nous 
venons d ' indiquer, et s é p a r a n t encore pour un instant les 
oiseaux de nu i t des oiseaux de j o u r , nous les p r é s e n t e r o n s dans 
l 'ordre qu i nous a paru le plus naturel : nous commencerons 
par les aigles, les vautours, les mi lans , les buses ; nous cont i ­
nuerons par les é p e r v i e r s , les gerfauts , les faucons; et nous 
f ini rons par les émer i l l ons et les p ies -g r i èches . Plusieurs de 
ces articles contiennent un assez grand nombre d 'espèces et de 
races constantes, produites par l ' influence du c l ima t ; et nous 
jo indrons à chacun les oiseaux é t r a n g e r s qu i ont rapport a 
ceux de notre climat. Par cette m é t h o d e , nous donnerons non-
seulement tous les oiseaux du pays, mais encore tous les 
oiseaux é t r a n g e r s dont parlent les auteurs, et toutes les 
espèces nouvelles que nos correspondances nous ont p ro ­
cu rées , et qu i ne laissent pas d ' ê t r e en assez grand nombre. 

Tous les oiseaux de proie sont remarquables par une s ingu­
lar i té dont i l est d i f f i c i l e de donner la raison ; c'est que les 
mâles sont d 'environ un tiers moins grands et moins forts que 
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les femelles, tandis que, dans les q u a d r u p è d e s et dans les 
.mires oiseaux re sont, comme l'on sait, les maies qui ont le 
plus de grandeur el de force. \ la vérité dans les insectes, et 
même dans les poissons, les femelles sont un peu plus grosses 

(pie les m.ales. et l'on en voit clairement la raison ; c'est la pro­
digieuse quant i té d'cvnfs qu'elles contiennent qui rende leur 
corps; ce sont les organes destinés a cette immense produc­
tion qui en augmentent le volume apparent : mais cela ne peut 
en aucune façon s'appliquer aux oiseaux d'autant qu ' i l paroit 
par le fait que c'est tout le contraire; car, dans ceux qui pro 
duisent des u ufs en grand nombre les femelles ne sont pas 
plus grandes que les mâles ; les poules, les ( â n e s , les dindes, 
les poules faisanes . les perdrix les ( ailles femelles , qui pro­
duisent dix-huit ou vingt u ' i i f s , sont plus petites que- Iciu 
maie, tandis que les femelles des aigles, des vautours, des 
eperviers des milans et des buses, qui n'en produisent que 
trois ou quatre sont d'un tiers plus grosses que les mâles : 
( est par ( elle raison qu'on appelle l 'wvrclcl le ijiàle de toutes 
les e>pëi es d'oiseaux de proie Ce mot est un nom g é n é r i q u e , 
et non pas spé( iliqnc comme quelques auteurs l'ont écr i t ; et 
ie nom génér ique indique seulement que le mâle ou tiercelet 
est d'un tn-rs environ plus petit que la femelle 

Ces oiseaux ont tous pour habitude naturelle et commune 
le goi'u de la (basse et l 'appétit de la proie, le vol t rès é l evé , 
I ; de el la jambe fortes, la vue très p e r ç a n t e , la tète grosse, la 
langue < bannie, l'estomac simple et membraneux, les intestins 
moins amples et plus courts que les autres oiseaux. Ils habitent 
de préférence le- lieux solitaires, les montagnes d é s e r t e s , et 
tout communément leur nid dans les trous des rochers ou sur 
les plus hauts arbres: l'on en trouve plusieurs espèces dans les 
deux io i i l im nts, quelques-uns m ê m e ne paroissent pas avoir 
de climat fixe et bien dé te rminé . Knfin ils ont encore pour ca-
: n tères généraux et communs le bec crochu, les quatre doigts 
•> <li ; ; e p i , , ! , tous quatre bien s é p a r é s : maison distinguera 
;OUJOMS un aigle d'un vautour par un caractère é v i d e n t : l 'a i ­
gle a h n te couverte de plumes, au lieu que le vautour l'a nue 



SUR LES OISEAUX DE PROIE. 55 

et garnie d 'un simple duvet ; et on les distinguera tous deux 
des épe rv i e r s , buses, milans et faucons, par u n autre ca rac t è re 
q u i n'est pas d i f f i c i l e à saisir ; c'est que le bec de ces derniers 
oiseaux commence à se courber dès son inse r t ion , tandis que 
le bec des aigles et des vautours commence par une partie 
d ro i t e , et ne prend de la courbure q u ' à quelque distance de 
son or igine. 

Les oiseaux de proie ne sont pas aussi f é c o n d s que les autres 
oiseaux; la plupart ne pondent qu 'un peti t nombre d ' œ u f s : 
mais j e trouve que M . L innœus a eu to r t d 'af f i rmer qu'en g é n é ­

ra l tous ces oiseaux produisoient environ quatre œufs . I l y en a 
q u i , comme le g rand aigle et l ' o r f r a i e , ne donne que deux 
œ u f s , et d'autres, comme la crécere l le et l ' émer i l l on , qui en 
fon t j u s q u ' à sept. I l en est, à cet é g a r d , des oiseaux comme des 
q u a d r u p è d e s : le nombre de la mul t ip l ica t ion par la g é n é r a t i o n 
est en raison inverse de leur grandeur; les grands oiseaux p ro­
duisent moins que les petits ; et en raison de ce qu'ils sont 
plus pet i ts , ils produisent davantage. Cette lo i me pa ro î t g é ­
n é r a l e m e n t é tab l ie dans tous les ordres de la nature vivante ; 
cependant on pourroi t m'opposer i c i les exemples des pigeons, 

q u i , quoique peti ts , c ' e s t - à -d i r e d'une grandeur m é d i o c r e , ne 
produisent que deux œ u f s , et des plus petits oiseaux qui n'en 
produisent ordinairement que c inq : mais i l faut cons idé re r 
le produi t absolu d'une a n n é e , et ne pas oublier que le p igeon, 
qu i ne pond que deux et quelquefois trois œufs pour une seule 
c o u v é e , fa i t souvent deux, trois et quatre pontes du printemps 
à l 'automne; et que , dans les plus petits oiseaux, i l y en a 
aussi plusieurs qu i pondent plusieurs fois pendant le temps de 
ces m ê m e s saisons; de m a n i è r e qu ' à tout prendre et tout con­
s idé re r , i l est toujours vrai de dire que , toutes choses éga les 
d 'ail leurs, le nombre dans le produi t de la g é n é r a t i o n est 
propor t ionnel à la petitesse de l 'animal, dans les oiseaux comme 
dans les q u a d r u p è d e s . 

Tous les oiseaux de proie ont plus de d u r e t é dans le naturel 
et plus de fé roc i t é que les autres oiseaux; non-seulement ils 
sont les plus di f f ic i les de tous à p r ive r , mais ils ont encore 
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presque ions, plus ou moins, I habitude d é n a t u r é e de chasser 
Inirs petits hors du nid bien plus tôt (pie les autres, et dans le 
icmps qu ils leur devroient encore des soins et des secours 
pour leur subsistance. Cette c ruauté comme toutes les autres 
duretés naturelles, n'est produite que par un sentiment encore 
plus dur qui est le besoin pour so i -même et la nécessité. ' I ons 
li s animaux (p i i , par la conformation de leur estomac et de 
leurs intestins, sont forcés de se nourr i r de chair et de vivre 
de proie , quand même ils seroieut nés doux, de\ iennent bien-
lot otleusits et méchants par le seul usage de leurs armes, et 
prennent ensuite de la férocité dans l'habitude des combats : 
ciimine te n est qu'en dét ru isant les autres qu'ils peuvent sa­
tisfaire à leurs besoins, et qu'ils ne peuvent les dé t ru i re qu'en 
leur faisant continuellement la guerre ils portent une aine de 
( olère qui influe sur toules leurs ai l lons, dé t ru i t tous les 
sentiments doux, et affaibl i t même la tendresse maternelle 

I rop presse de son propre besoin l'oiseau de proie n'entend 
qu unp itiemment et suis pitié les cris de ses petits, d'autant 
i lus affames qu'ils deviennent plus grands : si la chasse se 
i . ouve difficile et que la proie vienne à manquer, i l les expulse. 
hs g ippc et quelquefois les tue dans un accès de fureur causée 

ir la UMSIa e 

l n autre cl Ici de cette dure té naturelle et acquise est l ' i n -
so.iabihte. l es oiseaux de proie, ainsi (pie les q u a d r u p è d e s 
< irnassi-is, ne se réunissent jamais les uns a'.te les autres; ils 
mènent comme les voleurs, une vie errante et solitaire : le 
1M-S.HU de I amour apparemment le plus puissant de tous après 
< <iui de la un essité de subsister, réuni t le maie et la femelle; 
« t a imi i i . tous deux sont en étal de se pourvoir, et qu'ils peu­
vent même s aider j la guerre qu'ils font aux autres animaux, ils 
•ie M- quittent g u è r e , et ne se séparent pas m ê m e après la s'ai-
- n des amours. On trouve presque toujours une paire de ces 
' ^ ' • m x d,ns le même l ieu , mais p, cyjue jamais ou ne les voit 
* grouper n, même se réunir en famille : et ceux q u i , comme 

» ' v m i les plus j î r . i m l s . cl o n t . par cette raison, be-
cle plus el, subsistance, ne souffrent pas m ê m e que leurs 

http://1m-s.hu
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pet i ts , devenus leurs r i v a u x , viennent-occuper les lieux voisins 

de ceux qu'i ls habitent ; tandis que tous les oiseaux et tous les 
q u a d r u p è d e s q u i n 'ont besoin pour se n o u r r i r que des f ru i t s 
de la terre vivent en famil le , cherchant la société de leurs sem­
blables, et se mettent en bandes et en troupes nombreuses, et 
n 'ont d'autre querel le , d'autre cause de guerre que celles de 
l 'amour ou de l'attachement pour leurs petits ; car , dans pres­
que tous les an imaux, m ê m e les plus doux , les m â l e s devien­
nent fur ieux dans le r u t et les femelles prennent de la fé roc i t é 

pour la d é f e n s e de leurs petits. 
Avant d'entrer dans les dé ta i l s historiques q u i ont rapport 

à chaque espèce d'oiseaux de p ro i e , nous ne pouvons nous dis­
penser de fa i re quelques remarques sur les m é t h o d e s qu'on a 
e m p l o y é e s pour r e c o n n o î t r e ces espèces et les dist inguer les 
unes des autres. Les couleurs, leur d i s t r ibu t ion , leurs nuances, 
les taches, les bandes, les raies, les lignes servent de fonde­
ment dans ces m é t h o d e s à la dist inct ion des e s p è c e s , et un 
m é t h o d i s t e ne croi t avoir f a i t une bonne description que quand 
i l a, d ' ap r è s u n plan d o n n é et toujours u n i f o r m e , fa i t r é n u ­
m é r a t i o n de toutes les couleurs du plumage et de toutes les 
taches, bandes ou autres var ié tés qu i s'y trouvent : lorsque ces 
va r i é t és sont grandes ou seulement assez sensibles pour ê t r e 
a i s é m e n t r e m a r q u é e s , i l en conclu t , sans h é s i t e r , que ce sont 
des indices certains de la d i f f é r e n c e des e s p è c e s ; et en consé ­
quence on constitue autant d 'espèces d'oiseaux qu'on remarque 
de d i f f é r e n c e dans les couleurs. Cependant r ien n'est plus fau ­
t i f et plus incertain : nous pourrions faire d'avance une l o n ­
gue é n u m é r a t i o n des doubles et tr iples emplois d 'espèces faits 
par nos nomenclateurs d ' ap r è s cette m é t h o d e de la d i f f é r e n c e 
des couleurs ; mais i l nous suff ira de faire sentir ici les raisons 
sur lesquelles nous fondons cette c r i t ique , et de remonter en 
m ê m e temps à la source qu i produi t ces erreurs. 

Tous les oiseaux en g é n é r a l muent dans la p r e m i è r e a n n é e 
de leur â g e , et les couleurs de leur plumage sont presque tou­
jours , a p r è s cette p r e m i è r e mue, t rès d i f f é r en t e s de ce qu'elles 
ctoierit auparavant ; ce changement de couleur, ap rès le pre-
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mier âge est a s s e * g é n i a l dans la nature et s 'étend jusqu'aux 
quadrupèdes , qui portent alors ce qu'on appelle la livre- et 
qui perdent cette livrée c 'est-à-dire les p remières couleurs de 
leur pelage, a la première mue. Dans les oiseaux de proie. 
reflet de cette première mue change si tort les couleurs, leur 
distr ibution, leur position, qu ' i l n'est pas é tonnant (pic nos 
nomenilaleurs, qui presque tous ont nég l igé l'histoire des 
oiseaux, aient donné comme «les espères diverses le m ê m e 
oiseau, dans «es deux états d i f fé ren ts dont l 'un a précédé et 
I autre sui \ i la mue. Après ce premier changement, i l s'en l'ait 
un s, , ond assez « oiisidérablc à la seconde et souvent encore à 
la troisième mue : en sorte que. par cette seule p remiè re cause, 
l oiseau de six mois relui de dix-hui t mois et celui de deux 
ans et demi, quoique le même paroit ê t re trois oiseaux d i f ­
fé ren t s , surtout à ceux «pii n'ont pas étudié leur histoire, et 
qui n'ont d'autre guide, d'autre moyen de les c o n n o î t r e , que 
les méthodes fondées sur 1rs couleurs. 

Cependant ces couleurs changent souvent du tout au tout 
non seulement par la ianse générale de la mue. mais encore 
pa rmi grand nombre d'autres causes part iculières : la d i f fé ­
rai! «• des sexes « st souvent accompagnée d'une grande d i f f é ­
rent «• dois la couleur; i l y a d'ailleurs des espèces q u i , dans le 
même «limât varient même indépendamment de l 'âge et du 
si \e; i l \ « n a, et en beaucoup plus grand nombre, dont les 
• ouleurs changent absolument par l'influence des d i f fé ren t s 
« h m i i v Hien n'r-t donc plus incertain que la connoissance 
<ics o:*eaux, et surtout de «eux de proie dont i l est ici question, 
par l«s «ouleurs et leurs distributions; rien de plus faut i f que 
11 distinction de leurs espèces fondée sur de, caractères aussi 
inconstants* qu accidentels. 
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L E S A I G L E S . 

11 y a plusieurs oiseaux -auxquels on donne le nom d'aigles : 
nos nomenclateurs en comptent onze espèces en Europe, i n d é ­
pendamment de quatre autres e s p è c e s , dont deux sont du 
Brés i l , une d 'Af r ique , et la d e r n i è r e des grandes Indes. Ces 
onze espèces sont: 1° l 'aigle commun ; 2° l 'aigle à la tè te b lan­
che; 3° l 'aigle blanc; 4° l 'aigle t a c h e t é ; 5° l 'aigle à queue 
blanche; 6° le peti t aigle à queue blanche; 7° l 'aigle d o r é ; 
8° l 'aigle n o i r ; 9° le g rand aigle de mer ; 10° l 'aigle de mer ; 
t l ° l e jean- le-blanc: mais, comme nous l'avons dé jà d i t , nos 
nomenclateurs modernes paroissent s 'ê t re beaucoup moins 
souciés de restreindre et r é d u i r e au juste le nombre des es­
p è c e s , ce qu i n é a n m o i n s est le vrai but du travail d 'un na tu­
ral iste, que de les mul t ip l ie r , chose bien moins d i f f i c i l e , et 
par laquelle on b r i l l e à peu de frais aux yeux des ignorants ; 
car la r é d u c t i o n des espèces suppose beaucoup de connois-
sances, de ré f lex ions et de comparaisons; au lieu qu ' i l n 'y a 
r i en de si aisé que d'en augmenter la q u a n t i t é : i l suff i t pour 
cela de parcourir les livres et les cabinets d'histoire naturelle, 
et d 'admettre, comme ca rac t è re s s p é c i f i q u e s , toutes les d i f f é ­
rences, soit dans la grandeur , dans la fo rme ou la couleur, 
et de chacune de ces d i f f é r e n c e s , quelque l égè re qu elle soit , 
fa i re une espèce nouvelle et sépa rée de toutes les autres. Mais 
malheureusement, en augmentant ainsi t rès gratuitement le 
nombre nominal des e s p è c e s , on n'a fa i t qu'augmenter en 
m ê m e temps les d i f f icul tés de l 'histoire naturel le , dont l 'ob­
scur i t é ne vient que de ces nuages r é p a n d u s par une nomen­
clature a rb i t r a i re , souvent fausse, toujours p a r t i c u l i è r e , et 
qu i ne saisit jamais l'ensemble des c a r a c t è r e s ; tandis que c'est 
de la r é u n i o n de tous ces c a r a c t è r e s , et surtout de la d i f f é r ence 
ou de la ressemblance de la forme, de la grandeur, de la cou­
leur, et aussi de celle du naturel et des m œ u r s , qu'on doit 
conclure la d ivers i té ou l 'uni té des espèces . 
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Mei t in i .Ion. d'abord à pari 1rs quatre espères d aigles 
, l r , ( 1 , v r s d.ait nous nous réservons de parler dans la suite, 
, i n n 'uni de la liste l'oiseau qu'on appelle jean-h-blanc 
..ni , . i s, différent «les aigles. qu'on ne lui en a jamais d o n n é 

nom, i l me paroit «pi on doit rédui re à six les onze espères 
> d'Europe mentionnées ri-dessus, c l que dans ees six 

,->,,éres, i l uv «n a que trois qui doivent conserver le nom 
d aigles' 1rs mus autres étant des oiseaux assez, d i f f é ren t s «les 
aigles p«>ur exiger un autre nom. Ces trois espèces d'aigles 
s,mt. I l'aigle dore «pie j 'appellerai le grand aigle; '2° l'aigle 
.«imniiin -m m o \ r n : V l'aigle l a r l i r i r que j 'appellerai le petit 
,dçfr : l ' s h nls autres M U I I l'aigle â «pieue blanche «pie j ' ap ­
pellerai pr&tigm de «in nom ancien, pour le distinguer «les 
ugles d . - mus premières r -pn es dont i l commence à s eloi-
g n n par «|uelqurs . ara. l è r r s ; 1 aigle de mer, «pie j 'appellerai 
hulhuzaid «le son nom anglois, pane «pie ce n'est point un 
v.Yuablr aigle ; et enfin le grand aigle de mer, qui s 'éloigne 

! i . oie plus de l . -p. , e el que par . ' Ile raison j 'appellerai 
,» / , / , / . - de son \ieux nom fran«;ois. 

\r grand et le petit aigle sont chacun d'une espèce isolée , 
mais 1 aigle commun rt |r pygargue sont sujets à varier. Les 
p. e de l'aigle « ouimuil est composée; de deux vari t ' tés , savoir, 
I aigle brun et l'aigle noir ; et l'espèce du pygargue en contient 
i rois , s.a.oir le grand aigle i «pieue blanche, le petit aigle à 
ipirije bl nu lie . t I 'n,;le à n ie blanc he, .le n ajouterai pas à 
ces «spèi. s M j | c de 1 aigle blanc, «ar je ne pense pas que ce 
soit une esp.. r p.ir i i . u l i è t e , ni même une raie constante c l 
gai app i r l i r i i i i r à une cspèi e dé t e rminée ; «e n est, à mon av is. 
MU une \ .irieté a.. idenn Ile produite par le f ro id du c l imat , et 
I lus souvent eu. ore p ir la vieille sse de l 'animal. On verra 
<i ms 1 histoire p trti< ulière des oiseaux que plusieurs d'entre 

i x . et les aigles surtout, blanchissent par la vieillesse, et 
i.etnc par 1. - maladies ou par la trop longue dic te. 

On vena de m. me «pie l'aigle noir n'est qu une variété dans 
l e s p à e d . l a i , ; , brun ou aigle commun; que l'aigle à tète 

i;:-:.»- - t le petit aigle- à queue blanche ne sont aussi que 
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des va r i é t és dans l 'espèce du pygargue ou grand aigle à queue 
blanche, et que l 'aigle blanc n'est qu'une var ié té accidentelle 
ou individuel le q u i peut appartenir à toutes les espèces. Ains i 
des onze p r é t e n d u e s espèces d'aigles i l ne nous en reste plus 
que t ro i s , qu i sont le grand a ig le , l 'aigle moyen et le peti t 
a ig le ; les quatre autres, savoir, le pygargue , le balbuzard, 
l 'orf ra ie et le jean-le-blanc, é t an t des oiseaux assez d i f f é r e n t s 
des aigles pour ê t r e cons idé rés chacun s é p a r é m e n t , et porter 
par conséquen t u n nom particulier. Je me suis d é t e r m i n é à 
cette r é d u c t i o n d 'espèces avec d'autant plus de fondement et 
de raison, qu ' i l é lo i t connu , dès le temps des anciens, que les 
aigles de races d i f f é r e n t e s se m ê l e n t volontiers et produisent 
ensemble, et que d'ailleurs cette division ne s 'é lo igne pas beau­
coup de celle d 'Aristote , q u i me pa ro î t avoir mieux connu 

qu'aucun de nos nomenclateurs les vrais carac tè res et les d i f ­
f é r ences rée l les qu i s épa ren t les espèces . 11 di t qu ' i l y en a six 
dans le genre des aigles ; mais dans ces six espèces i l comprend 
un oiseau q u ' i l avoue l u i - m ê m e ê t r e du genre des vautours, 
et qu ' i l faut par conséquen t en s é p a r e r , puisque c'est en effet 
celui que l ' on conno î t sous le nom de vautour des Alpes. 
Ains i reste à c inq espèces , qu i correspondent d'abord aux trois 
espèces d'aigles que j e viens d 'é tab l i r , et ensuite à la q u a t r i è m e 
et à la c i n q u i è m e , q u i sont le pygargue et l 'aigle de mer ou 
balbuzard. J'ai c r u , m a l g r é l ' au tor i té de ce grand philosophe, 
devoir s épa re r des aigles proprement dits ces deux derniers 
oiseaux ; et c'est en cela seul que ma r éduc t ion d i f f è r e de la 
sienne : car du reste j e me trouve e n t i è r e m e n t d'accord avec 
ses i d é e s , et j e pense comme lu i que l 'orfraie (ossifraga), 
ou grand aigle de mer , ne doit pas ê t r e c o m p t é parmi les 
aigles, non plus que l'oiseau appelé jean-le-blanc 4 duquel i l 
ne fai t pas ment ion , et qu i est si d i f f é r en t des aigles, qu'on 
ne l u i en a jamais d o n n é le nom. Tout sera déve loppé avec 
avantage et plus de c la r t é pour le lecteur dans les articles sui­
vants , où Ton va voir en déta i l les d i f f é rences de chacune des 
espèces que nous venons d' indiquer. 
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Li première espère est le grand aigle que fielon, après 
Athénée, a nommé l'aigle royal, on le roi des oiseau.r : 
i t st n i effet l'aigle d'espèce franche el de raie noble, ap-
|M-lé par cette raison ii--.-. : par Aristoté, et connu de nos 
nomenclateurs sous le nom t\* aigle doré. (Test le plus grand 
de tous les aigles; la femelle a jusqu 'à trois pieds et demi de 
longueur depuis le bout du bec pisqu à l 'extrémité des pieds, 
et plus de huit pieds et demi de vol ou d'envergure : elle pèse 
seize et même d ix -hu i t livres l.e mâle est plus petit et ne 
|>e*r guère que douze livres. Tous deux ont le bec très fort et 
assez semblable à de la corne bleuàlre et les ongles noirs et 
|K)iutus, dont le plus grand, qui est celui de de r r i è r e , a quel­
quefois itisqu à ( inq pouces de longueur : les veux sont grands, 
mars paroisscnt enlom es dans une cavité profonde que la 
partie sup. rieure de l'orbite couvre comme un toit avancé 

.•,tr> 
ta I -n. n ,. in fuL n, en Miofinol, ,u,mht coronada ; en allemand 

< tr y„„„ „,/,•/. anr: m anr;l„, K,,hlrn >„,/<•; en tr.u,. r„s, le grand 
\,u,le royal Ya^tr noble. Ya^Ie dorC , \a,glr nm c ,Ya,gtr 

fait i r 

,u i \ 'ZVTr " ï ' " ! 3 " " , " m " n' r ' - ^ ^ f / - n é r . , l à Dijon, 
••uia f ,,t , i . t r , n bwm.* ,Utu , i io , „ ,„r le* oiwanx, qu'il „,;, rommuni 

•^T^.^IT* "'T"' "",r f ,i'"r,: vu ''"*"; « ''autre 

ruir .Î , en J.,ht 0J™ J/m** . . ""«««'* « M touffue., qu'on 
*n,n*K, on , r * 1 I ? ^"" t ^ H«elque 
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l ' i r is de l 'œil est d 'un beau jaune c la i r , et b r i l l e d 'un feu t rès 
v i f ; l 'humeur v i t r ée est de couleur de topaze; le c r i s t a l l in , 
qu i est sec et solide, a le b r i l l an t et l 'éclat du diamant : l 'œso­
phage se dilate en une large .poche, qu i peut contenir une 
p in te de l iqueur : l 'estomac, qu i esl au-dessous, n'est pas, à 
beaucoup p r è s , aussi grand que cette p r e m i è r e poche; mais i l 
est à peu p r è s é g a l e m e n t souple et membraneux. Cet oiseau est 
gras, surtout en h ive r ; sa graisse est blanche; et sa chair , 
quoique dure et fibreuse, ne sent pas le sauvage comme celle 
des autres oiseaux de proie. 

O n trouve cette espèce en G r è c e ; en France, dans les mon­
tagnes du Bugey; en Al lemagne, dans les montagnes de Si lé -
sie, dans les f o r ê t s de Dantz ick ; dans les monts Carpatiens 
dans les P y r é n é e s et dans les montagnes d'Irlande. O n le 
t rouve aussi dans l'Asie mineure et en Perse; car les anciens 
Perses avoient, avant les Romains, pris l 'aigle pour leur en­
seigne de g u e r r e : et c 'é toi t ce grand aigle , cet aigle d o r é 
{aquila fulva), qu i é toi t déd ié à Jupiter. O n voit aussi, par 
le t é m o i g n a g e des voyageurs, qu'on le trouve en Arab i e , en 
Maur i tan ie , et dans plusieurs autres provinces de l 'Afr ique et 
de l'Asie jusqu'en Ta r t a r i e , mais point en Sibér ie n i dans le 
reste du n o r d de l'Asie. I l en est à peu p r è s de m ê m e en E u ­
rope; car cette e s p è c e , q u i est partout assez rare, l'est moins 
dans nos con t r ée s mér id iona le s que dans les provinces t e m p é ­
rées , et on ne la trouve plus dans celles de notre no rd au-
delà du 55 p d e g r é de latitude : aussi ne l 'a-t-on pas r e t r o u v é e 
dans l 'Amér ique septentrionale, quoique l 'on y trouve l 'aigle 
commun. Le grand aigle pa ro î t donc ê t r e d e m e u r é dans les 
pays t e m p é r é s et chauds de l'ancien cont inent , comme tous les 
autres animaux auquel le grand f r o i d est contraire, et q u i , 
par cette ra ison, n 'ont pu passer dans le nouveau. 

L'aigle a plusieurs convenances physiques et morales avec 
le l ion : la fo rce , et par c o n s é q u e n t l 'empire sur les autres o i ­
seaux, comme le l i o n sur les autres q u a d r u p è d e s : la magnani­
m i t é ; ils d é d a i g n e n t é g a l e m e n t les petits animaux et m é p r i ­
sent leurs insultes; ce n'est q u ' a p r è s avoir é té long- temps 



é v o q u é par les cris importuns do la corneille- ou.de la pie 
L e I .Vlo so dé te rmine A les punir de nior t ; d ailleurs d ne 

veut d 'aûire bien que celui qu' i l conquiert, d'autre proie que 
celle qu'i l prend lui-même : la t empérance ; i l ne mange pres-
qur jamais son gibier en entier, et i l laisse, comme le l ion, les 
débris et les restes aux autres animaux. Quelque affame qu .1 
s,m i l ne te jette jamais sur les cadavres. I l est encore soli­
taire comme le l i on , habitant d'un déser t dont i l dé f end 1 en­
trée et l'usage de la chasse a tous les autres oiseaux ; car i l est 
peut-ê t re plus rare de soir deux paires d'aigles dans la m ê m e 
portion do montagne, que deux familles de lions dans la m ê m e 
partie de forêt : ils se tiennent assez loin les uns des autres 
pour que l'espace qu'ils se sont dépar t , leur fournisse une 
ample subsistance; ils ne c omptent la valeur et I é t endue de 
leur rov aume que par le produit de la chasse I . aigle a de plus 
les yeux elincelants, et a peu près de la même couleur que 
ceux du l i o n , les ongles de la même forme, l'haleine tout 
aussi fnrte le cri également ef f rayant 1 Nés tous deux pour 
le combat et la proie, ils sont également f é roces , é g a l e m e n t 
tiers et dif ficiles à réduire ; on ne peut les apprivoiser qu'en les 
pre nant tout petits Ce n'est qu'avec beaucoup de patience et 
d'art qu'on l ^u t dresser à la • liasse un jeune; aigle de cette 
espèce i l devie nt même dangereux pour son ma î t r e , dés qu'i l 
a pris de la force et de l 'âge. Sous voyons, par le t é m o i g n a g e 
des auteurs, qu'anciennement on s'en servoiten Orient pour 
la • basse au vol . mais aujourd'hui on l'a banni de nos faucon­
nerie s : il est trop lourd pour pouvoir, sans grande fa t igue, le 
|K»rter sur le poing; jamais assez p r i v é , assez doux, assez sûr, 
pour ne pas faire craindre ses caprises ou ses moments de co­
lère a s.»n maître. I l a le bec et les ongles crochus et formida­
bles: -a figure répond à son naturel. I n d é p e n d a m m e n t de ses 

,s JW)M comparé l'aifjleau lion, et le vautour au tigre; or l'on «ait 
qu* le non a la Uir et le .ou couver» d'une belle < nm>r.: ; et que le tifjre 
»» a, pour J.HM lu. ni« en romparaivm du lion : il en est de même du 
rauuiur, ,: u tfte et le cou dénué» de plume», tandis que l'aide le» a bien 
f>»nK, et cou\. ru de plume». 
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armes, i l a le corps robuste et compacte, les jambes et les ailes 
t rès for tes , les os fermes, la chair dure , les plumes rudes", 
fa t t i tude f i è r e e t droi te , les mouvements brusques et le vo l 
t rès rapide. C'est de tous les oiseaux celui qu i s'élève le plus 
haut ; et c'est par cette raison que les anciens ont appelé l 'aigle, 
Voiseau céleste, et qu'ils le regardoient dans les augures 
comme le messager de Jupiter. I l voit par excellence ; mais i l 
n'a que peu d'odorat en comparaison du vautour : i l ne chasse 
donc qu ' à vue; et lorsqu' i l a saisi sa proie , i l rabat son vol 
comme pour en ép rouve r le poids, et la pose à terre avant de 
l'emporter. Quoiqu' i l ait l'aile t rès fo r t e , comme i l a peu de 
souplesse dans les jambes, i l a quelque peine à s 'élever de 
te r re , surtout lorsqu' i l est c h a r g é : i l emporte a i sément les 
oies, les grues; i l enlève aussi les lièvres et m ê m e les petits 
agneaux, les chevreaux: et lorsqu'il attaque les faons et les 
veaux, c'est pour se rassasier, sur le l i e u , de leur sang et de 
leur chair, et en emporter ensuite les lambeaux dans son aire; 
c'est ainsi qu'on appelle son n i d , qui est en effet tout p l a t , et 
non pas creux comme celui de la plupart des autres oiseaux : i l 
le place ordinairement entre deux rochers, dans un lieu sec et 
inaccessible. On assure que le m ê m e n i d sert à l 'aigle pendant 
toute sa vie : c'est rée l lement un ouvrage assez considérable 
pour n ' ê t r e fa i t qu'une fo is , et assez solide pour durer long­
temps. I l est construit à peu près comme un plancher, avec de 
petites perches ou bâ tons de cinq ou six pieds de longueur, ap­
puyés par les deux bouts, et t raversés par des branches souples, 
recouvertes de plusieurs lits de jonc et de b ruyères . Ce plancher 
ou ce n i d est large de plusieurs pieds, et assez ferme non-seu­
lement pour soutenir l 'aigle, sa femelle et ses petits, mais pour 
supporter encore le poids d'une grande quan t i t é de vivres. I l 
n'est point couvert par le haut, et n'est abr i té que par l'avance­
ment des parties supér ieures du rocher. La femelle dépose ses 
œufs dans le mil ieu de cette aire ; elle n'en pond que deux ou 
t ro is , qu'elle couve, d i t - o n , pendant trente jours : mais dans 

On prétend que les plumes de l'aigle sont si rudes, que, quand on les 
mêle avec les plumes d'autres oiseaux, elles les usent par le frottement. 

EUFFOIV. XV. 5 
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n s .ruts i l > «'ii H<" ' \ ' ' ^ " " ^ ' " t d ' i u l c n i m K . cl i l est rare 
non . , trois aiglons .l.ms un nid 1 ; ordinairement i l u y n i a 

; i , un nu drux. l i n prétend même que .1rs qu'ils deviennent un 
prit grands, l.i mère tue h» plus faible ou le plus vnra. r dr srs 
n r i i K I vd is r i i r snile peut produire ce sentiment dénature 
i , s p t r e r i mèrr n avant pas assez pour eux-mêmes , < hrrrheiil 
â réduire leur famille; et dès que 1rs petits commencent .1Clr. 

;ss, > forts pour voler et se pourvoir d ' eux-mêmes , ils les rhas-
seut au lo in , suis leur permettre de jamais revenir. 

l es aiglons n'ont pas les i ouleurs du plumage au ,si furies 
que qu r e l ils sont adultes : ils sont d'abord blancs, ensuite 
d'un jaune p.V!^. et deviennent enfin d'un fauve assez vif. l a 
vieillesse ,m;si <pie les trop grandes d iè tes , les maladies et \ \ 
tron longue captivité, les font blanchir. On assure qu'ils vivent 

lus d'un siè. le et l'on pré tend que r est moins encore dr 
vieillesse qu'ils meurent, que de l ' impossibilité de prendre dr 
i i nourriture leur bee se recourbant si fort avec l ' âge , qu'il 
leur i l c i r u t mutile Cependant on a vu sur des aigles gardé . 
dae.> les mén igrr i rs qu'ils, aiguisent leur bec et que l'accrois 
ement n'en do i t pas sensible pendant plusieurs années. On 

a aussi observé qu on pouvoit les nourrir avec toute sorte de 
. hair, même ave, i c i l " des autres aigles, et que, faute de < h air. 
.!s mangent très bien du p i i n , des serpents, des lézards , etc 
Lotsqu d, ne sont point appr ivoisés , ils mordent cruellement 
les chats, les (biens, les hommes qui veulent les approcher. 
Ils je t ! . ;it de l en j | i , en t.mps un M i a igu, sonore, perçant et 
I mientalile, et d'un son soutenu. C aigle boit lu ' s rarement, et 

I a «»:ni I.I.J a.«sui(- .jvoir trouvé en .Vie.er|;iie un nul d'.iigle, MMpmdu 
Mi'.if deui rurh< r->, où t! y avoit trois ;ii;;l<nis <)<'J,Ï forts (Onuth tic Suit nu . 
l^ij '" ' ^ ' M. s, M ne ii'M .!,,;>.,11'-.e f,iii ijiie [Hiur îi[<ij.r.i r I'O|IIIIKIII 
qu'il a 3'|i>|//e .!•• V] I niij'UA , que r» t .n;|.- produit quatre nul»; in.it» je 
lie trouve pas que M Luma u» ait affirrnf'- <e t.ni parti'ulé-nment, et. «• m-t 
qu'eu , ; » ' • ! : <r/i! a dit que les c'.vauxd" proie produisent < ir irou quatrr 

Jtnptlf) .nitfinin al lit, f nu nrcitcr rjuatutu: biiifi Syt. 
• " f • Jit \ t. I , p :.;e 81 ; Il ert dou< tu-, -,[ «,; ,,),;<; qu<- < « t ni;;lc d'An 
v rq:f.- <j ;i a%,;it pi'fl'Jlt Ilu.s .'II.JIMII,, n .V.rt ;,;is i\<- ] ,- | <•< du Rrnid aifile 
irai», a i-.'e du petit aijjle ou ,J.i balbuAir.J, dont ta pont.- eut <u < • - t d*-
no;* r^i ,|ujire u:uh 
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p e u t - ê t r e point du tout , lorsqu' i l est en l i b e r t é , parce que le 
sang de ses victimes suff i t à sa soif. Ses exc rémen t s sont tou­
jours mous, et plus humides que ceux des autres oiseaux, m ê m e 
de ceux qu i boivent f r é q u e m m e n t . 

C'est à cette grande espèce qu'on doit rapporter un passage 
de Léon l ' A f r i c a i n , et tous les autres t é m o i g n a g e s des voya­
geurs en Afr ique et en Asie, qu i s'accordent à dire que cet 
oiseau enlève non-seulement les agneaux, les chevreaux, les 
jeunes gazelles, mais qu ' i l attaque aussi, lorsqu'il est d r e s s é , 
les renards et les loups 1 

L ' A I G L E C O M M U N ' 

Falco fui vus. L. 

L'espèce de l'aigle commun est moins pure, et la race en 
pa ro î t moins noble que celle du grand aigle : elle est com­
posée de deux va r i é t é s , l 'aigle brun et l'aigle noir . Aristote ne 
les a pas d is t ingués n o m m é m e n t , et i l paro î t les avoir réunis 
sous le nom de (xsXaivâsTc;, aigle noir ou no i r â t r e ; et i l a eu 
raison de séparer cette espèce de la p r é c é d e n t e , parce qu'elle 
en d i f f è r e : 1° par la grandeur, l 'aigle commun, noir ou brun , 
é t an t toujours plus petit que le grand aigle; 2° par les couleurs, 
qui sont constantes dans le grand aigle, et varient, comme 
l 'on vo i t , dans l'aigle commun; 3° par la vo ix , le grand aigle 
poussant f r é q u e m m e n t un c r i lamentable, au lieu que l 'aigle 
commun , noir ou b r u n , ne crie que rarement ; 4° enfin par 

1 «L'empereur (du Thibet) a plusieurs aigles privées, qui sont si âpres et 
ardentes, qu'elles arrêtent et prennent les lièvres, chevreuils, daims et 
renards ; même il y en a d'aucunes de si grande hardiesse et témérité, qu'elles 
osent bien assaillir et se ruer impétueusement sur le loup, auquel elles font 
tant de vexation et de molestation , qu'il peut être pris plus facilement. » 
(Marc Paul. liv. n , page 65.) 

En espagnol, aquila conocida ; en allemand, adler, arn, aar ; en 
anglois, eagle 



, s OIM w \ n» I M I O I I 

1,-s li.ii.iiu.lcs naturelles : l'aigle commun nourrit tous vs 
| 1 ( M I K dans son nid 1rs . lève et les conduit ensuite dans 
leur jeunesse au lieu que le grand aigle les chasse hors «lu 

et les abandonne a eux-mêmes dès qu'ils sont eu état de 

voler. 
Il me paroît qu'i l est aisé de prouver que l'aigle brun et 

l'aigle noir, que je réunis tous deux sous une même espèce, ne 
forment pas en effet deux espèces d i f férentes : i l suffit pour 
. ela de les comparer ensemble, même par les caractères donnés 
par nos nomenclaleurs dans la vue de les séparer . Ils sont tous 
deux à peu près de la même grandeur ; ils sont de la même 
couleur brune seulement plus ou moins foncée : tous dciiv 
uni peu de rou\ sur les parties supérieures de la tète ou du 
.ou , et du blanc a l'origine des grandes plumes; les jambes cl 
les pieds également couverts et garnis; tous deux ont l'iris des 
veux de couleur de noisette; la peau qui couvre la base du bec, 
d'un jaune v i f ; le bec couleur de corne b l euâ t r e ; les doigts 
i unies et les ongles noirs : en sorte qu ' i l n y a de diversité que 
d ms les teintes et dans la distribution de la couleur des plumes; 
ce qui ne suffit pas, à beaucoup p r è s , pour constituer rlem 
espèces dise ses. surtout lorsque le nombre des ressemblances 
. vn'de aussi évidemment celui des di f férences . C'est donc sans 
aucun suupule que j ' a i réduit ces deux espèces â une seule, 
que j ' a i appelée l'aigle commun, parce qu'en effet c'est de 
tous les aigles le moins rare. Aristote, comme je viens de le 
dire, a fait la même réduct ion sans I indiquer : mais i l me 
porolt que son traducteur, Théodo re Caza, l 'avoil senti; car il 
n'a pas traduit le mot <J.I,%U%%-'.', aiT-,; par aquila nigra, mais 
par aquila nigtieam. pulla fuh ia; ce qui comprend les 
deux variétés de cette espèce, qui toutes deux sont noirâ t res , 
mais dont l'une est mêlée de plus de jaune que l'autre. Aristote, 
dont j 'admire souvent I exactitude, donne les noms et les sur­
noms ries choses qu'i l indique. lie surnom de cette espèce 
d'oiseau.dit-il. est ^ . - r ^ v . e„ - , l'aigle aux lièvres : et en effet. 
quoique les autres aigles prennent aussi des lièvres, celui-ci 
en prend plus qu'aucun autre: c'est sa chasse habituelle, et la 
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proie qu ' i l recherche de p r é f é r e n c e . Les Lat ins , avant P l ine , 
ont appe l é cet aigle vaîeria, quasi valens viribus, à cause 
de sa fo rce , q u i paroit ê t r e plus grande que celle des autres 
aigles relativement à leur grandeur. 

L 'espèce de l 'aigle commun est plus nombreuse et plus r é p a n ­
due que celle du grand aigle : celui-ci ne se trouve que dans 
les pays chauds et t e m p é r é s de l'ancien continent; l 'aigle com­
m u n , au contraire, p r é f è r e les pays f r o i d s , et se trouve é g a ­
lement dans les deux continents. O n le voi t en France, en 
Savoie, en Suisse, en Allemagne, en Pologne et en Écosse ; on 
le retrouve en A m é r i q u e , à la baie de Hudson. 

L E P E T I T A I G L E 1 

Falco nœvius et Falco maculatus. GMEL. 

La troisième espèce est l'aigle tacheté, que j'appelle petit 
aigle, et dont Aristote donne une notion exacte, en disant que 
c'est un oiseau p la in t i f , dont le plumage est t a c h e t é , et qu i est 
plus petit et moins f o r t que les autres aigles : et en effet , i l 
n'a pas deux pieds et demi de longueur de corps, depuis le 
bout du bec j u s q u ' à l ' ex t rémi té des pieds; et ses ailes sont en­
core plus courtes à proport ion, car elles n'ont g u è r e que quatre 
pieds d'envergure. O n l'a appe lé aquila planga, aquila 
clanga, aigle p l a i n t i f , aigle c r i a r d ; et ces noms ont é té bien 
a p p l i q u é s , car i l pousse continuellement des plaintes ou des 
cris lamentables. O n l'a s u r n o m m é anataria, parce qu ' i l 
attaque les canards de p r é f é r e n c e ; et morphna, parce que 
son plumage,"qui est d 'un b r u n obscur, est m a r q u é sur les 
jambes et sous les ailes de plusieurs taches blanches, et qu ' i l a 
aussi sur la gorge une grande zone b l a n c h â t r e . C'est de tous 
les aigles celui q u i s'apprivoise le plus a i sément ; i l est plus 

• En latin, aquila nœvia; en allemand, slein adler, gause aar; en 
anglois. rougifooted eagle. 



; ihlr moins fier et moins courageux que 1rs autres : t ' m 
ie lni que les \ rahrsont appelé zimicch pour le distinguer 
du giand aigle qu'ils appellent zutnarh. La grue est s,i plus 
forte proie; mr i l ne prend ordinairement que des canards et 
d'autres moindres oiseaux, et des rats. L'espèce quoique peu 
nombreuse en chaque lieu, est répandue partout, tant en Ku 
rope' qu en vs i r ' en Afr ique, où on la trouve jusqu'au rap 
de Ikmne-Kspéranoe 3 dans ce continent : mais i l ne narolt pas 
qu'elle soit en Amérique; car, après avoir comparé les indica­
tions des voyageurs, j ' a i présumé que l'oiseau qu'ils appellent 
Yaigle Je l ()rt!riOf/tit' qui a quelque rapport avec celui-ci 
par la variété de son plumage esl néanmoins un oiseau d'es­
pèce dif férente . Si ce petit aigle, qui est beaucoup plus docile, 
plus aisé a apprivoiser «pie les deux autres, et qui est aussi 
inoins lourd sur le poing ot moins dangereux pour son maître, 
e f i n trouvé également courageux, on n'auroit pas manqué 

de s'en sers ir pour la < liasse : mais i l est aussi lâche que plaintif 
et criard; un épervicr bien dressé suffit pour le vaincre et 
I abattre ' D'ailleurs on voi t , par les témoignages de nos au­
teurs de fauconnerie, qu'on na jamais d ressé , du moins en 
France que les deux premières espèces d'aigles, savoir le 
grand aigle ou aigle fauve, et l'aigle brun ou no i râ t re , qui est 

Ou trouve r.- petit airjle aux enviions de D.int/irL : on le trouve auMi, 
quoique rareiiK-nt. data les montagnes de Sifesif. (Voyez. S, hwcnrhfvltt, 
l'jr/- IV'j., 

•On le trouve eu t . im- , puisque Aristote en fait mention; en Perte, 
e.iiiiine on t.- voit |or le tfmoi;'jia<;e de Ck,,rdui ; et en Arabie, ou il porte 
'-• "oui ..e zimici h ou // ,•/» fmblr 

1 on le trouve au cap .te Boiiu.-K>[)ér,inef-; car il me paroi t. que c'est le 
•nèiucaiijlequc Ko:!»-' appelle nr-lv < „„«,,!,(>n-, qui se yilv principalcraent 
t i r !(•> (jujrds. 'Kul.bc, partie ni, |j,j:;e {.;:> 

'-'< -t cette espère .fai,;!»: I.V \v: qu'il faut rapporter le paiwar/; suivant 
I; ya auMi de* ai,;Ies <Jaiu le* montagne» voisine» de Tauris feu l'erw ' 
j en :,i i U ve;, :r,- un nnq sou» par de» paysan*. I » f;ens de qu.eité votent 
, : n . " t a " 'J "-*; r e « , 1 C T U - r : v " ! tOul i t.jit quelque . hov de runr.n 
r t d*r f ' " 1 a , l m , r a ^ . '•' f a ' ."» <«'«'t l'épervierabat l'a.;;!.',.'^t qu'il voir,,.. 
<!-• » fort ir-jî, f. u/i v; ; r lui av<,: beaucoup de Titcwe, lui enfonce le» 

e..n,, et ,]•• vs ailes lui bat la <He en v„! ...t loueurs II 
l r i " : l " " r t ; ï , ; t T'eiqvfoi, que l'aile et l e v i e r tombent tous deux m-

frange ,1c Chnntrt Undrc . 1»;y; pa^e» *ri e t ' 
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l 'aigle commun. Pour les instruire i l faut les prendre jeunes; 
car un aigle adulte est non-seulement indocile, mais indomp­
table. I l faut les nour r i r avec la chair du gibier qu'on veut leur 
faire chasser. Leur éduca t ion exige des soins encore plus assi­
dus que celle des autres oiseaux de fauconnerie. Nous donne­
rons le précis de cet art à l 'article du faucon. Je rapporterai 
seulement ic i quelques par t i cu la r i t és que l 'on a observées sur 
les aigles, tant dans leur état de l iber té que dans celui de cap­
tivité. 

La femelle, q u i , dans l 'aigle, comme dans toutes les autres 
espèces d'oiseaux de proie , est plus grande que le m â l e , et 
semble aussi, dans l 'état de l i b e r t é , plus hardie , plus coura­
geuse et plus f ine , ne paroit pas conserver ces dern iè res qua­
lités dans l 'état de capt iv i té . O n p r é f è r e d 'é lever des mâles 
pour la chasse, et l 'on remarque qu'au printemps, lorsque 
commence la saison des amours, ils cherchent à s'enfuir pour 
trouver une femelle, en sorte que, si l 'on veut les exercer à la 
chasse dans cette saison, on risque de les perdre, à moins 
qu'on ne prenne la p r écau t ion d ' é te indre leurs désirs en les 
purgeant assez violemment. O n a aussi observé que quand 
l 'aigle, en partant du poing, vole contre terre et s'élève ensuite 
en l igne d ro i t e , c'est signe qu ' i l méd i t e sa f u i t e ; i l faut alors 
le rappeler promptement en l u i jetant son past ; mais s'il vole 
en tournoyant au-dessus de son ma î t r e sans se trop é l o i g n e r , 
c'est signe d'attachement et qu ' i l ne fu i ra point . On a encore 
r e m a r q u é que l 'aigle dressé à la chasse se jette souvent sur les 
autours et autres moindres oiseaux de proie : ce qui ne lu i 
arrive point lorsqu' i l ne suit que son instinct ; car alors i l ne 
les attaque pas comme proie , mais seulement pour leur en dis­
puter ou enlever une autre. 

Dans l 'é tat de nature, l 'aigle ne chasse seul que dans le 
temps où la femelle ne peut quit ter ses œufs ou ses petits. 
Comme c'est la saison où le gibier commence à devenir abon­
dant par le retour des oiseaux, i l pourvoit a i sément à sa sub­
sistance et à celle de sa femelle : mais, dans tous les autres 
temps de l ' a n n é e , le mâle et la femelle paroissent s'entendre 



;> OlHh U \ Kl PIUUI 

pour l i ( liasse; on 1rs voit presque toujours ensemble ou du 
moins .1 peu de di-stauee l'un de l'autre. Les habitants des mon 
lagnrs, qui sont a por tée de les observer, p ré tendent que l'un 
des deux bat les buissons, tandis que l'autre se lient sur quelque 
arbre ou sur quelque rocher pour saisir le gibier au passage 
Ils s , l èven t souvent a une hauteur si grande, qu'on les perd 
de \ue; e l . malgré ce grand eloignement, leur voix se fait 
( in ore entendre tics distinctement, et leur cri ressemble alors 

i I aboiement d'un petit chien. Malgré sa grande voracité 
l'aigle peut se passer long-temps de nourriture surtout dans 
l'état de captivité lorsqu'il ne lait point d'exercice, .l'ai été 
informé par un homme digne de foi qu'un de t es oiseaux de 
leqn ' ie toinuiime pris dans un piège a renard, avoit passe 
cinq semaines entières sans aucun al iment , et n avoit paru 
itToibli que dans les huit derniers jours , au bout desquels on 
le l u i , pour ne pas le laisser languir plus long-temps. 

Mimique les aigles en général aiment les lieux déserts et les 
montagnes, i l est rare d'en trouver dans (elles des presqu'îles 
étroites ni dans les îles qui ne sont pas d'une grande étendue; 
ils habitent ta terre ferme dans les deux continents, parce que 
ordinairement les iIes sont moins peuplées d'animaux. I.esan-
i icris avoient r emarqué (pi on n avoit jamais vu d'aigles dans 
l'iîe de Hhodes; ils r ega rdè ren t comme un prodige que, dans 
le temps où l'empereur ï i b i ' r r s c trouva dans cette Ile, un aigle 
vmt se pose, sur le toit de la maison où i l éloit logé. Les aigles 
ne font en eltet que passer dans les iles sans s'y habituer, sans 
\ faire leur ponte; et lor que les voyageurs ont parlé d'aigles 
dont on trouve b s nids sur le bord des eaux et dans les iles, 
e ne sont pas les aigles dont nous venons de parler, mais les 

balbuzard, et les orfraies, qu'on appelle c o m m u n é m e n t aigles 
'le mer, qui sont des oiseaux d'un naturel d i f f é r en t , et qui 
vi.eut plu! A de poison que de gibier. 

^ ' ! 1 1 1 I ' ' l i ' de rapporter les observations anatomiques 
• I h- Ion a f itcs - : r les p i r t i e , intér ieures des aigles, et je ne 
peux ; s pu>e r , ; , ; l S | H 1 , . meilleure source que dans les Mti-
mott, i de >fI fie i f carte'm h- des Sciences. qui ont disse-
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q u é deux aigles, l ' un m â l e et l 'autre femel le , de l 'espèce com­
mune. Aprè s avoir r e m a r q u é que les yeux é to ient f o r t e n f o n c é s , 
qu'ils avoient une couleur isabelle avec l 'éclat d'une topaze, 
que la co rnée s 'élevoit avec une grande convex i t é , que la con­
jonct ive étoi t d 'un rouge f o r t v i f , les paup iè re s t r è s grandes, 
chacune é t an t capable de couvrir l 'œil entier, ils ont obse rvé 
sur les parties in té r ieures que la langue étoi t cartilagineuse 
par le bout, et charnue par le m i l i e u , que le la rynx étoi t c a r r é , 
et non pas en pointe , comme i l l'est à la plupart des oiseaux 
qui ont le bec d r o i t ; que l ' œ s o p h a g e , qu i é toi t f o r t l a rge , 
s 'élargissoit encore davantage au-dessous pour former le ven ­
tricule ou estomac; que cet estomac n ' é to i t point un gés ie r 
dur, qu ' i l é toi t souple et membraneux comme l ' œ s o p h a g e , et 
qu ' i l é toi t seulement plus épais par le f o n d ; que ces deux ca­
v i t é s , tant du bas de l 'œsophage que du ventr icule, é to ien t 
f o r t amples et p r o p o r t i o n n é e s à la vorac i té de l 'animal ; que 
les intestins é to ien t pelits comme dans les autres animaux qu i 
se nourrissent de chair ; qu ' i l n 'y avoit point de cœcum dans 
le m â l e , mais que la femelle en avoit deux assez amples et de 
plus de deux pouces de longueur; que le foie é toi t grand et 
d 'un rouge f o r t v i f , ayant le lobe gauche plus grand que le 
d r o i t ; que la vésicule du f ie l étoi t grande, et de la grosseur 
d'une grosse c h â t a i g n e ou marron ; que les reins é to ient petits 
à propor t ion et en comparaison de ceux des autres oiseaux ; 
que les testicules du mâle n ' é to ien t que de la grosseur d 'un 
pois , et de couleur de chair t i rant sur le jaune, et que l'ovaire 
et le conduit de l'ovaire dans la femelle é to ient comme dans 
les autres oiseaux. 



L K P Y < ; U I G U E ' 

Faim ossi/ragus. L 

1, espère du pygargue me paroit être composée de trois va­
riété* . savoir : le grand pygargue le petit pygargue et le 
pygargue à t/le blanche. Les deux premiers ne diffèrent 
guère que par la grandeur, et le dernier ne d i f fère presque 
en rien du premier la grandeur é tant la m ê m e et n'y ayant 
d autre différence qu'un peu plus de blanc sur la tête et le cou. 
\ristote ne fait mention que de l 'espèce et ne dit rien des va 
riétrs ; c e n'est même que du grand pygargue qu'il a entendu 
parler puisqu'il lui donne pour surnom le mot hinnularia, 
qui indique que cet oiseau fait sa proie des faons (/annulas), 
( "est-a-dire des jeunes cerfs, des daims et chevreuils; attribut 
qui ne peut convenir au petit pygargue, trop foible pour at­
taquer d'aussi grands animaux. 

I .esdifférences entre les pygargue» et les aigles sont, l°la 
nudité des jambes; les aigles les ont couvertes jusqu'au ta­
lon 1rs pygargues les ont nues dans toute la partie inférieure; 
' ' la couleur du bec ; les aigles l'ont d'un noir b leuâ t re , et les 

pygargues l'ont jaune ou blanc; 3" la blancheur de la queue, 
qui a f u t donner aux pygargues le nom d'aigles à queue 
blanche pane qu'ils ont en r l fe t la queue blanche en dessus 
•t en dessous d ans toute son é tendue . Ils d i f f è r en t encore des 

aigbs par quelques habitudes naturelles; ils n'habitent pas les 
déserts ni les hautes montagnes : les pygargues se tiennent 
plutôt à portée des plaines et des bois qui ne sont pas éloignés 
des lieux habités. Il paroit qrie le pygargue, comme l'aigle 
ommun, affecte les climats froids de préférence : on le trouve 

dans toutes les provinces du nord de l'Europe l.e grand py-

Fn latin , n,{u, <a al bu L'la , LuvudarLa. 
M l-e rnus i\x que eet oiseau M: trouve dans toutes le* foret» de La 

su*-!- f , u u e>t ,J.; I , yr.eideut d'une oie, et que la femelle est pli» lilan-
•Jiitre que le mâle 

file:///ristote


LE PYGARGUE. 73 

gargue est à peu p r è s de la m ê m e grosseur et de la m ê m e 
force , si m ê m e i l n'est pas plus f o r t que l'aigle commun : i l est 
au moins plus carnassier, plus fé roce et moins a t taché à ses 

pet i ts , car i l ne les nourr i t pas long-temps; i l les chasse m ê m e 
du n i d avant qu'ils soient en état de se pourvoir ; et l 'on p r é ­
tend que, sans le secours de l 'or f ra ie , qu i les prend alors sous 
sa protect ion, la plupart pé r i ro i en t . I l produi t ordinairement 
deux ou trois petits, et fai t son n i d sur de gros arbres. O n 
trouve la description d'un de ces nids dans W i l l u g h b y , et dans 
plusieurs autres auteurs qui l 'ont t raduit ou copié : c'est une aire 
ou un plancher tout p l a t , comme celui du grand a ig le , qui 
n'est abr i té dans le dessus que par le feuillage des arbres, et 
qu i est composé de petites perches et de branches qui soutien­
nent plusieurs l i ts alternatifs de b ruyè re s et d'autres herbes. Ce 
sentiment contre nature qui porte ces oiseaux à chasser leurs 
petits avant qu'ils puissent se procurer a i sément leur subsis­
tance , et qu i est commun à l 'espèce du pygargue et à celles 
du grand aigle et du petit aigle t a c h e t é , indique que ces trois 
espèces sont plus voraces et plus paresseuses à la chasse que 
celle de l 'aigle commun, qu i soigne et nour r i t largement ses 
pet i t s , les conduit ensuite, les instrui t à chasser, et ne les 
oblige à s 'é lo igner que quand ils sont assez forts pour se passer 
de tout secours. D'ai l leurs, le naturel des petits tient de celui 
de leurs parents : les aiglons de l 'espèce commune sont doux 
et assez tranquil les, au lieu que ceux du grand aigle et du py­
gargue , dès qu'ils sont un peu grands, ne cessent de se battre 
et de se disputer la nourr i ture et la place dans le n i d , en sorte 
que souvent le p è r e et la m è r e en tuent quelqu'un pour termi­
ner le déba t . O n peut encore ajouter que , comme le grand ai­
gle et le pygargue ne chassent ordinairement que de gros ani­
maux, ils se rassasient souvent sur le lieu , sans pouvoir les 
emporter; que par conséquen t les proies qu'ils enlèvent sont 
moins f r é q u e n t e s , et que , ne gardant point de chair corrom­
pue dans leurs nids, ils sont souvent au dépou rvu ; au lieu que 
l'aigle commun, qu i tous les jours prend des lièvres et des o i ­
seaux, fou rn i t plus a i sément et plus abondamment la subsis-
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lance nécessaire à ses petits. ( )n a aussi r e m a r q u é , surtout dans 
l'espèce des pygargues qui f r équen t eu t de près les lieux habi­
tés , qu'ils ne chassent que pendant quelques heures dans le 
milieu du jour et qu'ils reposent le ma t in , le soir et la nuit; 
au lieu que l'aigle commun [<i</iiila valeria) est en effet plus 
\aleureux, plus diligent et plus infatigable. 

LE M L B U Z A R D • 

Falco haliœtus. \,. 

Le balbuzard est l'oiseau que nos nomenclateurs appellent 
aigle de mer, et que nous appelons en Bourgogne craupé-
<•lierot mot qui signifie corbeau pêcheur. Crau ou erme 
est le cri du corbeau : c'est aussi son nom dans quelques lan­
gues, et par t icul ièrement en anglois; et ce mot est resté en 
Bourgogne parmi les paysans, comme quan t i t é d'autres ternies 
anglois que j ' a i r emarqués dans leur patois, qui ne peuvent 
venir que du sé jour des Anglois dans cette province sous les 
règnes de Charles Y, Charles V I , etc. Gesner q u i , le premier, 
a dit que cet oiseau étoit appelé crospescherot par les Bour­
guignons, a mal écrit ce n o m , faute d'entendre le jargon de 
Bourgogne : le vrai mot est crau, et non pas cros; et la pro­
nonciation n'est n i cros ni crau, niais craw . ou simplement 
rrâ a\ec un â fo r t ouvert. 

A tout cons idé re r , on doit dire que cet oiseau n'est pas un 
aigle, quoiqu'il ressemble plus aux aigles qu'aux autres oiseaux 
de proie. D'abord i l est bien plus pet i t» ; i l n'a n i le por t , ni la 

Kn Lili-i, aquila marina ; en italien, anguUta piombina ; en allemand, 
> <rh-a<tUr ou f .rh-ahr ; en anglois, balbuzard. 

Il y a une différence plu» grande encore que dans les aigle» entre la 
u-.nt\\<- et le maie balbuzard : celui que M. Brixaon a décrit, et qui iwm» 

i jute étoit mâle, n'a voit qu'un pied sept pouces de longueur jusqu'aux on-
•s, et emq (,!<> w t,v„ pouce» de vol ; et un autre, que l'on m'a apporté, 

n avoit quuu pied neuf pouce* de longueur d*- corps et 'inq pieds sept 
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figure, n i le vol de l 'aigle : ses habitudes naturelles sont aussi 
t rès d i f f é ren te s , ainsi que ces a p p é t i t s , ne vivant g u è r e que de 
poisson qu ' i l prend dans l 'eau, m ê m e à quelques pieds de pro­
fondeur ; et ce qu i prouve que le poisson est en effet 
r i ture la plus ordinaire c'est que sa chair en a u n a ^ r ^ ^ D ï e U 
odeur. J'ai vu quelquefois cet oiseau demeurerwlus d ' ^ e r j . 
heure p e r c h é sur un arbre à po r t ée d 'un é t a n g , j u s q t K ^ ^ u l P ' 
ape rçû t un gros poisson sur lequel i l p û t fondre et VemfKméfa-r 
ensuite dans ses serres. I l a les jambes nues et o rd ina i remeî 
de couleur b l e u â t r e : cependant i l y en a quelques-uns qui ont 
les jambes et les pieds j a u n â t r e s ; les ongles no i r s , t rès grands 
et t r è s aigus ; les pieds et les doigts si roides qu'on ne peut les 
f léchir ; le ventre tout blanc, la queue large et la tê te grosse et 
épaisse. I l d i f f è r e donc des aigles en ce qu ' i l a les pieds et le bas 
des jambes de de r r i è r e d é g a r n i s de plumes et que l 'ongle de 
de r r i è r e est le plus cour t , tandis que dans les aigles cet ongle 
de d e r r i è r e est le plus long de tous. 11 d i f f è r e encore en ce 
qu ' i l a le bec plus noir que les aigles, et que les pieds, les 
doigts et la peau qu i recouvre la base du bec sont ordinaire­
ment bleus ; au lieu que dans les aigles toutes ces parties sont 
jaunes. A u reste, i l n'a pas des demi-membranes entre les 
doigts du pied gauche comme le d i t M . Linnaeus ; car les doigts 
des deux pieds sont éga l emen t séparés et dénués de membra­
nes. C'est une erreur populaire , que cet oiseau nage avec un 
p i ed , tandis qu ' i l prend le poisson avec l'autre ; et c'est cette 
erreur populaire qu i a produit la mépr i se de M . Linnaeus. Au­
paravant M . Kle in a di t la m ê m e chose de l ' o r f ra ie , ou grand 
aigle de mer ; et i l s'est é g a l e m e n t t r o m p é , car n i l 'un n i l'autre 
de ces oiseaux n'a de membranes entre aucun doigt du pied 
gauche. La source commune de ces erreurs est dans Albert- le-

pouces de vol : au lieu que la femelle décrite par MM. de l'Académie des 
Sciences, sous le nom Shaliœtus; à l'article de \ aigle, que nous avons cité, 
avoit deux pieds neuf pouces de longueur de corps, y compris la queue ; ce 
qui fait au moins deux pieds de longueur pour le corps seul, et sept pieds et 
demi de vol. Cette différence est si grande, qu'on pourroit douter que cet 
oiseau, décrit par MM. de l'Académie, fut le balbuzard ou craupécherot, si 
l'on n'en étoit assuré par les autres indications 
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Cr and, «lui a écrit qui- c d oiseau avoit l'un des pieds pareil i 
celui d'un épr rv i r r et l'autre semblable a celui d'une oie; M 
qui est non-seulement taux, mais absurde et contre toute ana­
logie : en sorte qu on ne peut qu 'ê t re é tonné de voir que tics 
ner Mdrovande , Klein et l . inmrus, au lieu tle s'élever contre 
cette fausseté l'aient accrédi tée ; et qu'AIdrovandc nous dise 
froidement que cela n est pas contre toute vraisemblance, puis 
que je sais, ajoute-t- i l très positivement, qu ' i l y a des poules 
d'eau moitié palmipèdes et moitié f îss ipèdes, ce qui est encore 
un autre fait tout aussi faux que le premier 

Au reste je ne suis pas surpris qu'Aristote ait appelé cri 
oiseau lud'uvlos, aigle de mer : mais je suis encore étonné que 
tous les naturalistes anciens el modernes aient copié cette dé­
nomination sans scrupule et j'ose dire sans réflexion, car 
l'halia lwi ou balbuzard ne f réquen te pas de préférence les 
i otes de la mer ; on le trouve plus souvent dans les terres iné-
diterranei s voisines des r iv ières , des é tangs et des autres eaux 
douces; i l est peut-ê t re plus commun en Bourgogne, qui est 
au ( entre de la France, que sur aucune de nos côtes maritimes 
Comme la Grèce est un pays où i l n'y a pas beaucoup d'eauv 
douces, cl que les terres en sont traversées et environnées par 
la mer à d'assez petites distances, Aristote a observé , dans son 
pays, que ces oiseaux pécheurs cherchoient leur proie sur les 
rivages de la mer et par cette raison i l les a nommés aigles 
de mer; mais s i l eût habi té le milieu de la France ou de l ' A l ­
lemagne la Niisse et les autres pays é loignés de la mer, où 
ils sont très communs, i l les eût plutôt appelés aigles des 
eaux duuces. Je fais cette remarque, afin de faire sentir que 
j ai eu d'autant plus de raison de ne pas adopter cette dénomi­
nation aigle de mer, et d'y substituer le nom spécifique bal­
buzard, qui empêchera qu'on ne le confonde avec les aigles 

M SaVrne a fait une méprise en disant que l'oiseau appelé" en BourrjOfjne 
< rmtpéc/tcrot est l'os%ifrague, ou le fjrand ai;;le de mer ; c'est au contraire 
«étui qu i! appelle le fumnn de manie qui est le craup^cher'it V <>><•/ 

" r ' " ' ' " ' ' V ' < de M. Snlcrnr , in-1 ', l'.ms, 1767, pages c, et 7, et corrigez 
cette erreur.; 
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Aristote assure que cet oiseau a la vue t rès p e r ç a n t e : i l force , 
d i t - i l , ses petits à regarder le soleil , et i l tue ceux dont les 
yeux ne peuvent en supporter l 'éclat. Ce f a i t , que j e n'ai pu 
vé r i f i e r , me paro î t d i f f ic i le à c ro i re , quoiqu' i l ait é té r a p p o r t é 
ou p l u t ô t r é p é t é par plusieurs autres auteurs, et qu'on l 'ait 
m ê m e généra l i sé en l 'attribuant à tous les aigles, qui contrai­
gnen t , d i t -on , leurs petits à regarder fixement le soleil. Cette 
observation me pa ro î t bien di f f ic i le à faire ; et d'ailleurs i l me 
semble qu 'Aris tote , sur le t é m o i g n a g e duquel seul le fa i t est 
f o n d é , n 'é toi t pas t rop bien i n f o r m é au sujet des petits de cet 
oiseau : i l d i t qu ' i l n'en élève que deux, et qu ' i l tue celui qu i 
ne peut regarder le soleil. Or nous sommes assurés qu ' i l pond 
souvent quatre œ u f s , et rarement moins de t ro is ; que de plus 
i l élève tous ses petits. A u lieu d'habiter les rochers escarpés 
et les hautes montagnes, comme les aigles, i l se tient plus 
volontiers dans les terres basses et marécageuses , à po r t ée des 
é t a n g s et des lacs poissonneux ; et i l me paro î t encore que c'est 
à \'orfraie ou ossifrague, et non pas au balbuzard ou 1m-
liœtus, qu ' i l faut at tr ibuer ce que d i t Aristote de sa chasse 
aux oiseaux de mer : car le balbuzard pêche bien plus qu ' i l ne 
chasse, et j e n'ai pas ouï dire qu ' i l s ' é lo ignât du rivage à la 
poursuite des mouettes ou des autres oiseaux de mer: i l paroî t 
au contraire qu ' i l ne v i t que de poisson. Ceux qui ont ouvert 
le corps de cet oiseau n'ont t rouvé que du poisson dans son 
estomac ; et sa chair , q u i , comme je l'ai d i t , a une t rès forte 
odeur de poisson, est un indice certain qu ' i l en fa i t au moins 
sa nourr i ture habituelle: i l est ordinairement t rès gras , et i l 
peut, comme les aigles, se passer d'aliments pendant plusieurs 
jours sans en ê t r e i n c o m m o d é n i paroitre a f fo ib l i . I l est aussi 
moins fier et moins fé roce que l 'aigle et le pygargue ; et l 'on 
p r é t e n d qu'on peut a i sémen t le dresser pour la p ê c h e , comme 
l 'on dresse les autres oiseaux pour la chasse. 

Après avoir c o m p a r é les t é m o i g n a g e s des auteurs, i l m'a 
paru que l 'espèce du balbuzard est l'une des plus nombreuses 
des grands oiseaux de p ro i e , et qu'elle est r é p a n d u e assez g é ­
n é r a l e m e n t en Europe, du nord au m i d i , depuis la Suède jus-
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qu'en Grive et que même on la retrouve (tins des pays plus 
chauds comme en Egypte et jusqu'en INigrilie. 

J'ai d i t , dans une des notes de cet article que MM. de l'A­
cadémie des S iences avaient décrit un balbuzard ou Italur-
tus femelle, et qu'ils lui avaient t rouvé deux pieds neuf pou­
ces depuis l 'extrémité du bec jusqu'il celle de la queue, et sept 
pieds et demi de vol ou d'envergure, tandis que les autres 
naturalistes ne donnent au balbuzard que deux pieds de lon­
gueur de corps jusqu'au bout de la queue, et cinq pieds et 
demi de vol. Cette grande d i f f é r end ' pourroit faire croire que 
ce n'est pas le balbuzard, mais un oiseau plus grand, que 
MM. de rVcadémie ont déc r i t ; n éanmoins , après avoir com­
paré leur description avec la n ô t r e , on ne peut guère en dou­
ter : car de tous les oiseaux de ce genre, le balbuzard est le 
seul qui puisse être mis avec les aigles, le seul qui ait le bas 
des jambes et les pieds bleus, le bec tout noir, les jambes lon­
gues et les pieds petits à proportion du corps, ,1e pense donc, 
avec MM. de l 'Académie, que leur oiseau est le vrai halhr-
tus d Aristote, c 'est-à-dire notre balbuzard, et que c'étoit une 
des plus grandes femelles de cette espèce qu'ils ont décrite et 
disséquée. 

Les paities intérieures du balbuzard d i f fè ren t peu de celles 
des aigles. MM. de l 'Académie n'ont r emarqué de différences 
considérables que dans le fo i e , qui est bien plus petit dans le 
balbuzard; dans les deux ru-r.um de la femelle, qui sont aussi 
moins grands , dans la position de la rate, qui est immédiate­
ment adhérente au côté droit de l'estomac dans l 'aigle, au lieu 
que dans le balbuzard elle étoit située sous le lobe droit du 
foie: dans la grandeur des reins, le balbuzard les ayant à peu 
près comme les autres oiseaux, qui les ont ordinairement fort 
grands à proportion des autres animaux, et l'aigle les ayant au 
contraire plus petits. 



L'ORFRAIE. SI 

L ' O R F R A I E 1 * 

L'orfraie (ossifraga) a été appelée par nos nomenclateurs le 
grand aigle de mer. Elle est en effet à peu près aussi grande 
que le grand aigle; i l paro î t m ê m e qu'elle a le corps plus long 

à proport ion, mais elle a les ailes plus courtes : car l 'orfraie a 
jusqu ' à trois pieds et demi de longueur depuis le bout du bec à 
l 'ext rémité des ongles, et en m ê m e temps elle n'a g u è r e que 
sept pieds de vo l ou d'envergure; tandis que le grand a ig le , 
qu i n'a c o m m u n é m e n t que trois pieds deux ou trois pouces de 
longueur de corps , a hu i t et j u squ ' à neuf pieds de vol . Cet o i ­
seau est d'abord t r è s remarquable par sa grandeur , et i l est 
reconnoissable, 1° par la couleur et la f igure de ses ongles, qu i 
sont d 'un noir b r i l l an t , et forment un demi-cercle entier; 
2° par les jambes, qu i sont nues à la partie i n f é r i e u r e , et dont 
la peau est couverte de petites écailles d'un jaune v i f ; 3° par 
une barbe de plumes qu i pend sous le menton, ce qu i lu i a fa i t 
donner le nom d'aigle barbu. L 'orfra ie se tient volontiers p rè s 
des bords de la mer, et assez souvent dans le mil ieu des terres 
à por tée des lacs, des é t a n g s et des r ivières poissonneuses : 
elle n 'en lève que le plus gros poisson, mais cela n ' empêche 
pas qu'elle ne prenne aussi du gibier ; e t , comme elle est t rès 
grande et t rès fo r t e , elle ravi t et emporte a isément les oies et 
les l i èv res , et m ê m e les agneaux et les chevreaux. Aristote as­
sure que non-seulement l 'orfraie femelle soigne ses petits avec 
la plus grande affect ion, mais que m ê m e elle en prend pour 
les petits aiglons qui ont été chassés par leurs pè re et m è r e , et 
qu'elle les nourr i t comme s'ils l u i appartenoient. Je ne trouve 

' En latin, ossifraga ; en italien, aquilatro anguista barbota ; en alle­
mand, grosser hasen ahr ; en anglois, osprey. Les anciens lui ont donné 
le nom d'ossifrague, parce qu'ils avoient remarqué que cet oiseau cassoit 
avec son bec les os des animaux dont il fait sa proie. 

* Selon Cuvier c'est la même espèce que le pygargue. (A. R.) 
bl'FFO.V xv. fi 
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pas quo te fait qui est assez singulier, e l qui a été répété par 
tous les naturalistes, ait été vérifié par aucun; et ce qui m Vu 
ferait douter c'est que cet oiseau ne pond (pic deux naïfs, cl 
n'élève ordinairement qu'un pet i t , et (pie par conséquent on 
doit présumer qu' i l se trouverait très embarrassé s'il avoit à 
soigner et nourrir une nombreuse famille. Cependant i l n y a 
guère de faits dans Y Histoire des animaux d'Arisiote qui ne 
soient vrais, ou du moins qui n'aient un fondement de vérilé : 
j ' en ai vérifié moi -même plusieurs qui me paroissoicnl aussi 
suspects que ce lu i - c i ; et c'est ce qui me porte a recomman­
der à ceux qui se trouveront a portée d'observer cet oiseau de 
tacher de s'assurer du vrai ou du faux de ce fai t . L i preuve 
sans aller plus loin, qu'Aristotc voyoit bien et disoit vrai pres­
que en tout, c'est un autre fa i t , qui d'abord paroit encore plus 
extraordinaire, et qui demaudoit éga lement à ê t re constaté. 
L'orfraie, d i t - i l , a la vue foible, les yeux lésés et obscurcis 
par une espèce de nuage : en conséquence i l paroit que c'est 
la principale raison qui a dé te rminé Aristote à séparer l'orfraie 
des aigles, et à la mettre avec la chouette et les autres oiseaux 
qui ne voient pas pendant !e jour . A juger de ce fait par les 
résu l t a t s , ou le croirait non - seulement suspect, mais faux; 
car tous ceux qui ont observé les allures de l 'orfraie ont bien 
remarqué qu'elle voyoit assez pendant la nuit pour prendre du 
gibier et même du poisson ; mais ils ne se sont pas aperçus 
qu'elle eût la vue foible, n i qu'elle vit mal pendant le jour : au 
contraire, elle vise d'assez loin le poisson sur lequel elle veut 
fondre; elle poursuit vivement les oiseaux dont elle veut faire 
sa proie; et quoiqu'elle vole moins vite que les aigles, c est 
plutôt parce qu'elle a les ailes plus courtes que les yeux plus 
foibles. Cependant le respect qu'on doit a l 'autori té du grand 
philosophe que je viens de citer a e n g a g é le célèbre Aldro-
vande à examiner scrupuleusement les yeux de l'orfraie ; et 
d a reconnu que l'ouverture de la pupi l le , qui d'ordinaire 
n'est recouverte que par la c o r n é e , f étoit encore dans cet o i ­
seau par une membrane ex t rêmement mince, et qui forme en 
effet l'apparence d une petite taie sur le milieu de l'ouverture 
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de la pupi l le : i l a de plus observé que l ' inconvénient de cette 
conformation paro î t ê t r e compensé par la transparence par­
faite de la partie circulaire qu i environne la pupi l l e , laquelle 
partie dans les autres oiseaux est opaque et de couleur obscure. 
Ainsi l'observation d'Aristote est bonne, en ce qu ' i l a t rès bien 
r e m a r q u é que l 'orfraie avoit les yeux couverts d'un petit nuage ; 
mais i l ne s'ensuit pas nécessa i rement qu'elle voie beaucoup 
moins que les autres, puisque la lumiè re peut passer a i sément 
et abondamment pa r l e petit cercle, parfaitement transparent, 
qui environne la pupil le. I l doit seulement résu l te r de cette 
conformation que cet oiseau porte sur le mil ieu de tous les 
objets qu ' i l regarde une tache ou un petit nuage obscur, et 
qu ' i l voi t mieux de côté que de face : cependant, comme je 
viens de le d i r e , on ne s 'aperçoit pas par le résu l ta t de ses 
actions qu ' i l voie plus mal que les autres oiseaux. I l est vrai 
qu ' i l ne s 'élève pas à beaucoup p rès à la hauteur de l ' a ig le , 
qu ' i l n'a pas non plus le vo l aussi rapide, qu ' i l ne vise n i ne 
poursuit sa proie d'aussi lo in : ainsi i l est probable qu ' i l n'a pas 
la vue aussi nette n i aussi p e r ç a n t e que les aigles; mais i l est 
sû r en m ê m e temps qu ' i l ne l'a pas, comme les chouettes, of ­
f u s q u é e pendant le j o u r , puisqu'il cherche et ravit sa proie 
aussi bien le j ou r que la n u i t 1 , et principalement le matin et 
le soir. D'ailleurs, en comparant cette conformation de l'œil 
de l 'orfraie avec celle des yeux de la chouette ou des autres 
oiseaux de n u i t , on verra qu'elle n'est pas la m ê m e , et que les 
résul ta ts doivent en ê t r e d i f f é ren t s . Ces oiseaux ne voient mal 
ou point du tout pendant le j o u r que parce que leurs yeux sont 
trop sensibles, et qu ' i l ne leur faut qu'une t rès petite quan t i t é 
de lumiè re pour bien voir : leur pupille est parfaitement ou­
verte, et n'a pas la membrane ou petite taie qu i se trouve 
dans l 'œil de l 'orfraie. La pupi l le , dans tous les oiseaux de 

J'ai été informé par des témoins oculaires, que l'orfraie prend du poisson 
pendant la nuit, et qu'alors on entend de fort loin le bruit qu'elle fait en 
s'abaissant sur les eaux. M. Salerne dit aussi que, quand l'orfraie s'abat, sur 
un étang pour saisir sa proie, elle fait un bruit qui paroit terrible, surtout la 
nuit. (Ornithologie, page 6.) 

o'. 
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nui t . dans les chais cl quelques quadrupèdes qui voient «lui. 
l 'obscurité est rondo ot d'un grand diamètre lorsqu'elle ne 
reçoit l'impression que d'une lumière foible comme telle du 
crcpuscule ; elle de\ ient au contraire perpendiculairement lon­
gue dans les t hais, cl reste rondo en se rétrécissant conron-
l'riquemeiit dans les oiseaux do nuit des que l 'nïl est frappé 
d'une forte lumière. Cette contraction prouve évidemment que 
tes animaux ne Noient mal que parte qu'ils voient trop bien 
puisqu'il ne leur faut qu'une très petite quant i té de lumière; 
au lieu que les autres ont besoin de tout l'éclat du jour el 
voient d'autant mieux qu'i l y a plus de l u m i è r e : a plus forte 
raison l'orfraie avec sa taie sur la pupil le , auroit besoin de 
plus de lumière qu aucun autre s i l n y avoit pas de compen­
sation à ce défaut . Mais ce qui excuse ent iè rement Aristote d'a-
v oir plai e cet oiseau av ce les oiseaux de nui t , c'est qu en effet 
il pu lie el » liasse la nuit tomme le jour : i l voit plus mal que 
l'aijde a la grande lumière, i l voit peu t -ê t re aussi plus mal que 
la chouette dans l 'obscuri té; mais i l tire plus de part i , plus de 
produit que l'un ou l'autre, d é t e l l e conformation singulière 
de ses yeux, qui n'appartient qu'à l u i , et qui est aussi dillé-
rente de celle des yeux des oiseaux de nuit que des oiseaux de 
jour . 

Autant j ' a i trouvé de v érité dans la plupart des faits rappor­
tés par Aristote dans son Histoire des animaux, autant i l 
m'a paru d'erreurs de fait dans son trai té De mirabdibus; 
souvent même on y trouve énoncés des faits absolument con­
traires à ceux qu'il rapporte dans ses autres ouvrages : en sorte 
que je suis porté à croire que ce trait*': De mirabdibus n'est 
point de ce philosophe, et qu'on ne le lu i auroit pas attribue 
si l'on se fût donné la peine d'en comparer les opinions, et 
surtout les faits , avec ceux de son Histoire des animaux. 
l ' I iue . dont le fond de l'ouvrage sur l'histoire naturelle e >l en 
entier liré d'Aristote, n'a donné tant de faits équivoques ou 
faux que parce qu'i l les a ind i f fé remment puisés dans les dif­
férents traités at t r ibués à' Aristote, et qu ' i l a réuni les opinions 
des auteurs subséquents , la plupart fondées sur des préjugés 
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populaires. Nous pouvons en donner un exemple sans sortir du 

sujet que nous traitons. L 'on voit qu'Aristote dés igne et s p é ­
cifie parfaitement l 'espèce de Yhaliœtus ou balbuzard dans 
son Histoire des animaux, puisqu'i l en fa i t la c inquième 
espèce de ses aigles, à laquelle i l donne des caractères t rès 
distinctifs : et l 'on trouve en m ê m e temps dans le t r a i t é De 
mirabdibus que Yhaliœtus n'est d'aucune espèce , ou p l u t ô t 
ne fai t pas une espèce ; et P l ine , amplifiant cette op in ion , d i t 
non-seulement que les balbuzards (Jialiœli) n'ont point d'es­
pèce et qu'ils proviennent des m é l a n g e s des aigles de d i f f é ­
rentes espèces , mais encore que ce qui na î t des balbuzards ne 
sont point de petits balbuzards, mais des orfraies, desquelles 
orfraies naissent, d i t - i l , de petits vautours, lesquels, ajoute-
t - i l encore, produisent de grands vautours qui n'ont plus 
la faculté d'engendrer. Que de faits incroyables sont com­
pris dans ce passage ! que de choses absurdes et contre toute 
analogie! car en é t e n d a n t , autant qu ' i l est permis ou possible, 
les limites des variations de la nature, et en donnant à ce pas­
sage l 'explication la moins d é f a v o r a b l e , supposons pour un 
instant que les balbuzards ne soient en effet que des mét i s pro­
venant de l 'union de deux d i f fé ren tes espèces d'aigles , ils 
seront féconds comme le sont les mét is de quelques autres 
oiseaux, et produiront entre eux des seconds m é t i s , qui pour­
ront remonter à l 'espèce de l 'orfraie si le premier m é l a n g e a é té 
de l 'orfraie avec un autre aigle. Ju sque - l à les lois de la nature 
ne se trouvent pas en t i è r emen t violées : mais dire ensuite que 
de ces balbuzards devenus orfraies i l provient de petits vau­
tours qu i en produisent de grands, lesquels ne peuvent plus 
r ien produi re , c'est ajouter trois faits incroyables à ceux qu i 
sont dé j à difficiles à croire; et, quoiqu ' i l y ait dans Pline bien 
des choses écr i tes l é g è r e m e n t , j e ne puis me persuader qu ' i l 
soit l'auteur de ces trois assertions, et j ' a ime mieux croire que 
la fin de ce passage a été en t i è r emen t a l t é rée . Quoi qu ' i l eu soit, 
i l est t rès certain que les orfraies n'ont jamais produit de petits 
vautours, n i ces petits vautours bâ t a rd s d'autres grands vau­
tours mulets qui ne produisent plus rien. Chaque e s p è c e , cha-
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que rare de vautours engendre son semblable : i l en est «Y 
même de chaque espèce d'aigle, el encore de même du balbu­
zard et de l 'orfraie; et les espères in te rmédia i res , qui peuvent 
a\oir » lé produites par le mélange des aigles entre eux, ont 
formé des races constantes qui se soutiennent el se perpétuent 
comme les autres par la généra t ion. Nous sommes particuliè­
rement assurés que le maie balbuzard produit avec sa femelle 
des petits semblables à l u i , et que si les balbuzards produisent 
des orfraies, ce ne peut être par e u x - m ê m e s , mais par leur 
mélange avec l 'orfraie: i l en seroit de l 'union du balbuzard 
mi le avec l 'orfraie femelle comme de celle du bouc avec la 
brebis; i l en résulte un agneau, parce que la brebis domine 
dans la généra t ion ; et i l résulterai t de l'autre mélange une 
orfraie, pane que en généra! , ce sont les femelles qui domi­
nent , et que d ordinaire les métis ou mulets féconds remon­
tent à l'espèce de la m è r e , et que même les vrais mulets, 
c'est-à-dire les métis in féconds , représenten t plus l'espèce de 
la femelle que celle du mâle. Ce qui rend croyable cette possi­
bilité du mélange et du produit du balbuzard et de l 'orfraie, 
c'est la conformité des appé t i t s , du naturel, el même de l à 
figure de ces oiseaux ; car, quoiqu'ils d i f fè ren t beaucoup par la 
grandeur, l 'orfraie é tant de près d'une moitié plus grosse que le 
balbuzard, ils se ressemblent assez par les proportions, ayant 
tous deux les ailes et les jambes courtes en comparaison de la 
longueur du corps, le bas des jambes et les pieds dénués de 
plumes: tous deux ont le vol moins é levé, moins rapide que 
les aigles , tous deux pèchent beaucoup plus qu'ils ne chas­
sent , et ne se tiennent que dans les lieux voisins des étangs et 
des eaux abondantes en poissons; tous deux sont assez com­
muns en France et dans les autres pays t e m p é r é s ; mais, à la 
w rite l 'orfraie , comme plus grande, ne pond que deux œufs, 
et le balbuzard en produit quatre; celui-ci a la peau qui re 
couvre la base du bec, el les pieds ordinairement bleus, au 
lieu que, dans 1 orfraie, celle peau de la base du bec et les 
écailles du bas des jambes el des pieds sont ordinairement 
d'un jaune vi f et foncé. I l v a aussi quelque diversité dans h 
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distr ibution des couleurs sur le plumage : mais toutes ces pe­
tites d i f fé rences n ' e m p ê c h e n t pas que ces oiseaux ne soient 
d 'espèces assez voisines pour p o u v o â p ^ m ê l e r ; et des raisons 
d'analogie me persuadent que le m é l a n g e est f é c o n d , et que 
le balbuzard mâle produit , avec l 'orfraie femelle, des orfraies; 
mais que la femelle balbuzard, avec l 'orfraie m â l e , produi t des 
balbuzards, et que ces b â t a r d s , soit orfraies , soit balbuzards, 
tenant presque tout de la nature de leurs m è r e s , ne conser­
vent que quelques caractères de celle de leurs p è r e s , par les­
quels caractères ils d i f f è r en t des orfraies ou balbuzards l é g i ­
times. Par exemple, on trouve quelquefois des balbuzards à 
pieds jaunes, et des orfraies à pieds bleus, quoique commu­
n é m e n t le balbuzard les ait bleus, et l 'orfraie les ait jaunes ; 
cette variation de couleur peut provenir du m é l a n g e de ces 
deux espèces. De m ê m e on trouve des balbuzards, tels que 
celui qu'ont décr i t M M . de l 'Académie , qu i sont beaucoup plus 
grands et plus gros que les autres; et en m ê m e temps on voit 
des orfraies beaucoup moins grandes que les autres, et dont 
la petitesse ne peut ê t re a t t r ibuée n i au sexe n i â l ' â g e , et ne 
peut dès lors provenir que du m é l a n g e d'une plus petite es­
p è c e , c ' es t -à -d i re du balbuzard avec l 'orfraie. 

Comme cet oiseau est des plus grands, que par cette raison 
i l produit p e u , qu ' i l ne pond que deux œufs une fois par a n , et 
que souvent i l n 'é lève qu'un pe t i t , l 'espèce n'en est nombreuse 
nulle par t :mais elle est assez r é p a n d u e ; on la trouve presque 
partout en Europe, et i l paro î t m ê m e qu'elle est commune aux 
deux continents, et que ces oiseaux f r é q u e n t e n t les lacs de 
l 'Amér ique septentrionale ' . 

1 li me paroit que c'est à l'orfraie qu'il faut rapporter le passade suivant. 
«H y a encore quantité d'aigles qu'ils appellent en leur langue sondaqua 
«elles font ordinairement leurs nids sur le bord des roux ou de quelque 
' autre précipice, tout au-dessus des plus hauts arbres ou rochers, de sorte 
«qu'elles sont fort difficiles à avoir nous en dénichâmes néanmoins plusieurs 
« nids ; mais nous n'y trouvâmes pas plus d'un ou deux aiglons. J'en pensois 
• nourrir quelques-uns lorsque nous étions sur le chemin des Murons .1 
«Québec : mais tant pour être trop lourds à porter, que pour ne pouvoir 
«fournir au poisson qu'il leur falloit, n'ayant autre chose à leur donner, 
- nous en fîmes chaudière, et nous les trouvâmes fort bons, car ils étoient 
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/•>//><> (tullirus. L. 

.l'ai eu cet oiseau \ ivant, et je l'ai fait nourrir pendant quel­
que temps. I l a\oit été pris jeune au mois d 'août 17(>8, et il 
paraissait, au mois de janvier 170!), avoir acquis toutes ses 
dimensions : sa longueur depuis le bout du bec jusqu'à l'ex­
trémité de la queue, étoit de deux pieds, et jusqu'au bout des 
oncles, d'un pied huit pouces; le bec, depuis le crochet jus 
qu'au coin de l 'ouverture, avoit dix-sept lignes de longueur; 
la queue étoit longue dedix pouces: i l avoit cinq pieds un pouce 
de vol ou d'envergure; ses ailes, lorsqu'elles étoient pliées, 
s 'étendaient un peu a u - d e l à de l 'extrémité de la queue. I,a 
t è t e , le dessus du cou, le dos et le croupion étoient d'un 
brun cendré. Toutes les plumes qui recouvrent ces parties 
étoient néanmoins blanches à leur or ig ine , mais brunes dans 
tout le reste de leur é t e n d u e ; en sorte que le brun recouvrait 
le blatn de manière qu'on ne fapereevoit ([n'en relevant les 
plumes. ta gorge, la poitrine, le ventre et les côtés étoient 
blancs, variés de taches longues et de couleur d'un brun roux: 
i l y avoit des bandes transversales plus brunes sur la queue. 
La membrane qui couvre la base du bec est d'un bleu sale: 
c'est là que sont placées les narines. L' ir is des yeux est d'un 
beau jaune ci t ron, ou de couleur de topaze d'orient. Les pieds 
étoient couleur de chair l ivide, et terne dans sa jeunesse, et 
sont devenus jaunes, ainsi que la membrane du bec, en avan­
çant en âge . L'intervalle entre les écailles qui recouvrent la 
peau des jambes paroissoit rougeâ t r e ; en sorte que l'apparence 
du tout, vu de lo in , sembloit ê t re jaune, même dans le pre­
mier âge. Cet oiseau pesoit trois livres M pt onces après avoir 
m a n g é , et trois livres quatre onces lorsqu'il étoit à jeun. 

; encore jeunes et tendres.. Voyage au pays de, Ilurous, par Sagar 
Theodat, page 
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Le jean-le-blanc s 'é loigne encore plus des aigles que tous 
l e s p r é c é d e n s , et i l n'a de rapport au pygargue que par ses 
jambes dénuées de plumes, et par la blancheur de celles du 
croupion et de la queue ; mais i l a le corps tout autrement 
p r o p o r t i o n n é , et beaucoup plus gros relativement à la gran­
deur que ne l'est celui de l'aigle ou du pygargue : i l n'a, comme 
je l 'a i d i t , que deux pieds de longueur, depuis le bout du bec 
jusqu 'à l 'extrémité des pieds, et cinq pieds d'envergure, mais 
avec un d iamèt re de corps presque aussi grand que celui de 
l'aigle commun, qui a plus de deux pieds et demi de longueur, 
et plus de sept pieds de vo l . Par ces proport ions, le jean-le-
blanc se rapproche du balbuzard, qu i a les ailes courtes à pro­
portion du corps; mais i l n'a pas, comme celui - c i , les pieds 
bleus : i l a aussi les jambes bien plus menues et plus longues à 
proportion qu'aucun des aigles. A i n s i , quoiqu' i l paroisse tenir 
quelque chose des aigles, du pygargue et du balbuzard, i l 
n'est pas moins d'une espèce par t i cu l iè re , et t rès d i f f é ren te des 
uns et des autres. I l tient aussi de la buse par la disposition des 
couleurs du plumage, et par un carac tè re qui m'a souvent 
f r a p p é ; c'est que dans de certaines attitudes, et surtout vu de 
face, i l ressembloit à l 'aigle, et que, vu de côté et dans d'au­
tres attitudes, i l ressembloit à la buse. Cette m ê m e remarque 
a é té faite par mon dessinateur et par quelques autres per­
sonnes, et i l est singulier que cette amb igu ï t é de figure r é ­
ponde à f a m b i g u i t é de son naturel , qu i tient en effet de celui 
de l'aigle et de celui de la buse ; en sorte qu'on doit à certains 
é g a r d s regarder le jean-le-blanc comme formant la nuance 

in te rmédia i re entre ces deux genres d'oiseaux. 
I l m'a paru que cet oiseau voyoit t rès clair pendant le jour , 

et ne craignoit pas la plus forte lumière : car i l tournoi l volon­
tiers les yeux du côté du plus grand jour , et m ê m e vis-à-vis le 
soleil. I l couroit assez vite lorsqu'on l ' e f f r ayo i t , et s'aidoit de 
ses ailes en courant. Quand on le gardoit dans la chambre, i l 
cherchoit à s'approcher du f eu ; mais cependant le f r o i d ne lu i 
étoit pas absolument contraire, parce qu'on l'a fa i t coucher 
pendant plusieurs nuits à l ' a i r , dans un temps de g e l é e , sans 
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qu il eu an paru incommodé. On le nourrisson avec de la viande 
• rue et saignante; maison le faisant j e û n e r i l mangooitaussi 
de là viande cuite : i l déchirai t avec son hoc la chair qu'on lui 
présentent et i l eu avalent d'assez, gros morceaux. I l ne buvoit 
ïam lis quand ou étoit auprès de l u i , ni même tant qu'il aper-

i evoit quelqu'un : mais en se mettant dans un lieu couvert, on 
l a vu boire, et prendre pour cela plus de précaution qu'un 
ai te aussi simple ne paroit en exiger. On laissent à sa portée 
un vase rempli d'eau : i l commençoi t par regarder de tous 
cotés fixement el long-temps, comme pour s'assurer s i l étoit 
seul; ensuite d sapprochoil du vase et regardoit encore au­
tour de lui ; enfin, après bien des hési ta t ions , i l plongeoit son 
bec jusqu'aux yeux, et A plusieurs reprises, dans l'eau. Il y a 
apparence que les autres oiseaux de proie se cachent de même 
pour boire. Cela vient vraisemblablement de ce que ces oiseaux 
ne peuvent prendre de liquide qu'en enfonçant leur tète jus­
qu'au-delà de l'ouverture du bec, et jusqu'aux yeux ; ce qu'ils 
ne font jamais, tant qu'ils ont quelque raison de crainte. Ce 
pendant le jean-le-blanc ne montrait de défiance que sur cela 
seul; car pour tout le reste, i l paraissent ind i f f é ren t , el même 
assez stupide. I l n'étoit point m é c h a n t , et se laissoit loucher 
s.uis s i r r i te r ; i l avoit même une petite expression de conten­
tement co co, lorsqu'on lui donnoit à manger : mais il 
n a pas paru s'attacher à personne de préférence. Il devient 
gras en automne, et prend en tout temps plus de chair et 
d'embonpoint que la plupart des autres oiseaux de proie ' 

Voici la note que m'a donnée sur cet oiseau l'homme que j'ai chargé du 
soin de ui.-s \ohcres : «Ayant présenté au jeau-le-hlane dillérCuU aaineiiu , 
• comme du pain, du I romane , des raisins, de la pomme, etc .. il n'a voulu 
. ihM.yv d'aucun , quoiqu'il jeûnât depuis vingt-quatre heures : j'ai continué 
«a le faire jeûner toas jours de plus, et au bout de ce temps il a également 

!> tasé c-s ali.n-nts; en sorte qu'on p< ut assurer qu'il ne mange ncii de 
• tout teiu, T-i-ique faim qu il revente. Je lui ai aussi piéVnté des vers, qu'il 
•a coiist miue-ut reheés; car lui en avant nus un dan* le bec il l'a rejeté , 
•quoiqu'il l'eût dé j a ava'é presque à uuitié. | | se :eloil avec avidité sur les 
•mulots et l.rs souri, que je lui donnois; il les avaloil vi.,s leur donner un 

-•eut « de IJCC. Je iw: suis apen u que lortq'i'il en avoit a aie deux en 
trois, ..u seulem.-nt une ;;rosse, il p.iroissoc avoir un air plus inquiet, 
roitim .• s'il eût ressenti quelque douknr , il avoit aU-r. la 1. te moins libre e' 
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LE JEAN-LE-BLANC. !M 

I l est commun en France, et , comme le di t Belon, i l IL y a 
guè re de villageois qu i ne le connoissent et ne le redoutent 
pour leurs poules. Ce sont eux qui l u i ont d o n n é le nom de 
iean-le-blanc, parce qu ' i l est en effet remarquable par la blan­
cheur du ventre, du dessous des ailes, du croupion et de la 
queue. I l est cependant vrai qu ' i l n 'y a que le mâle qui porte 
év idemment ces carac tères ; car la femelle est presque toute 
grise, et n'a que du blanc sale sur les plumes du croupion : 
elle est, comme dans les autres oiseaux de proie , plus grande, 
plus grosse et plus pesante que le mâle . Elle fait son n id pres­
que à terre , dans les terrains couverts de b r u y è r e s , de f o u ­

gère , de genê t s et de joncs , quelquefois aussi sur des sapins 
et sur d'autres arbres élevés. Elle pond ordinairement trois 
œ u f s , qui sont d 'un gris t i rant sur l'ardoise. Le mâle pour­
voit abondamment à sa subsistance pendant tout le temps de 
l ' incubation, et m ê m e pendant tout le temps qu'elle soigne et 
élève ses petits. I l f r é q u e n t e de p rè s les lieux h a b i t é s , et sur­
tout les hameaux et les fermes : i l saisit et enlève les poules, 
les jeunes dindons, les canards p r ivé s ; et lorsque la volaille 
l u i manque, i l prend des lapereaux, des perdrix, des cailles et 
d'autres moindres oiseaux : i l ne d é d a i g n e pas m ê m e les m u ­
lots et les lézards . Comme ces oiseaux, et surtout la femelle, 
ont les ailes courtes et le corps gros , leur vol est pesant, et 
ils ne s 'élèvent jamais à une grande hauteur ; on les voit tou-

«plus enfoncée qu'à l'ordinaire. 11 restait cinq ou six minutes dans cet état, 
«sans s'occuper d'autre chose ; car il ne regardoit pas de tous cotés, comme 
« il fait ordinairement ; et je crois même qu'on auroit pu l'approcher sans 
«qu'il se fût retourné, tant i l étoit sérieusement occupé de la digestion des 
« souris qu'il venoit d'avaler. Je lui ai présenté des grenouilles et des petits 
« poissons ; i l a toujours refusé les poissons et mangé les grenouilles par demi-
« douzaine, et quelquefois davantage : mais il ne les avale pas tout en-
« tières comme les souris ; i l les saisit d'abord avec ses ongles, et les dépèce 
«avant de les manger. Je l'ai fait jeûner pendant trois jours, en ne lui don-
« nanl que du poisson cru, il l'a toujours refusé. J'ai observé qu'il rendoit 
«les peaux de souris en petites pelotes, longues d'environ un pouce, et, en 
«les faisant tremper dans l'eau chaude, j'ai reconnu qu'il n y avoit que le 
«poil et la peau de la souris, sans aucun os, et j'ai trouvé dans quelques-
« unes de ces pelotes des grains de fer fondu, et quelques autres parcelles de 
'Charbon. -
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leurs voler bas cl saisir leur proie plutôt à terre «pic dans l'air. 
I t nr cri est une espèce de sifflement aigu qu'ils ne font entendre 
que rarement ; ils ne chassent guère que le matin et le soir, el 
ds se reposent dans le milieu du jour . 

On pourroit croire qu ' i l y a variété dans cette espèce; car 
lielon donne la description d'un second oiseau, «qui est, dit-

i l , encore une autre espèce d'oiseau saint-martin, scmbla-
blcmcnt nommé hlanrhr queue, de même espèce que le 

• susdit jean-le-blanc et qui ressemble au milan royal de si 
près qu'on n y feroit aucune d i f f é r ence , si ce n'élu»! qu'il est 

«plus peti t , et plus blanc dessous le ventre, ayant les plumes 
«qui toui lient le croupion et la queue, tant dessus que dessous, 
«de couleur blanche. » (les ressemblances, auxquelles on doit 
en ajouter encore une plus essentielle, qui est d'avoir les 
jambes longues, indiquent seulement que cette espèce est 
voisine de celle du jean-le-blanc : mais, comme elle en diffère 
considérablement par la grandeur et par d'autres caractères, 
on ne peut pas dire que ce soit une variété du jean-le-blanc; 
et nous avons reconnu que c'est le même oiseau que nos no­
menclateurs ont appelé le laitier cendré, duquel nous ferons 
mention dans la suite sous le nom d'oiseau saint - rnartin, 
parce qu'i l ne ressemble eu rien au lauier. 

Au reste, le jean-le-blanc, qui est t rès commun en France, 
est néanmoins assez rare partout ailleurs, puisque aucun des 
naturalistes d'Italie , d 'Angleterre, d'Allemagne el du Nord, 
n'en a fait mention que d 'après l ie lon; el c'est par cette raison 
que j ' a i cru devoir m 'é tendre sur les faits particuliers de l'his­
toire de cet oiseau. Je dois aussi observer que M. Salerne a fait 
une forte mépr i se , en disant que cet oiseau étoit le même que 
le ritigtail ou queue blanche des Anglois , dont ils appellent 
le mâle henbarrow ou henharrier, c 'es t -à-di re ravisseur de 
poules. C'est ce caractère de la queue blanc he, et cette habi­
tude naturelle de prendre les poules, communs au ringtail et 
au jean-le-blanc, qui ont t r ompé M. Salerne. et lui ont fait 
croire que c étoit le même oiseau: mais i l auroit dû comparer 
les descriptions de auteurs p récéden t s , et i l auroit aisément 
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reconnu que ce sont des oiseaux d'espèces d i f férentes . D'autres 
naturalistes ont pris l'oiseau appelé par M . Edwards blue-
hawk, éperv îe r ou faucon b leu , pour le henharrier, ou déchi -
reur de poules, quoique ce soient encore des oiseaux d'espèces 
d i f fé ren tes . Nous allons tâcher d 'éclaircir ce p o i n t , qui est un 
des plus obscurs de l'histoire naturelle des oiseaux de proie. 

O n sait qu'on peut les diviser en deux ordres, dont le pre­
mier n'est composé que des oiseaux guerr iers , nobles et cou­
rageux, et tels que les aigles, les faucons, gerfauts, autours, 
laniers, éperviers , etc. ; et le second contient les oiseaux lâches , 
ignobles et gourmands, tels que les vautours, les milans, les 
buses, etc. Entre ces deux ordres si d i f f é ren t s par le naturel 
et les m œ u r s , i l se t rouve, comme partout ailleurs, quelques 
nuances i n t e r m é d i a i r e s , quelques espèces qui tiennent aux 
deux ordres ensemble, et qui participent au naturel des oiseaux 
nobles et des oiseaux ignobles. Ces espèces in te rmédia i res sont : 
1° celle du jean-le-blanc, dont nous venons de donner l 'his­
toire, et q u i , comme nous l'avons d i t , t ient de l'aigle et de la 
buse; 2° celle de l'oiseau saint-mart in , que M M . Brisson et 
Frisch ont appelé le lanier cendré, et que M . Edwards a 
n o m m é faucon bleu, mais qui lient plus du jean-le-blanc et 
de la buse que du faucon et du lanier ; 3° celle de la soubuse, 
dont les Anglois n'ont pas bien connu l 'espèce, ayant pris un 
autre oiseau pour le mâle de la soubuse, dont ils ont appelé la 
femelle ringtail (queue anne lée de blanc), et le p r é t e n d u mâle 
henlmrrier (déchi reur de poules) : ce sont les mêmes oiseaux 
que M . Brisson a n o m m é s faucons à collier; mais ils tiennent 
plus de la buse que du faucon ou de l'aigle. Ces trois espèces , 
et surtout la d e r n i è r e , ont donc été ou m é c o n n u e s , ou con­
fondues, ou t rès mal n o m m é e s ; car le jean-le-blanc ne doit 
point entrer dans la liste des aigles. L'oiseau saint-martin n'est 
n i un faucon, comme le di t M . Edwards, n i un lanier, comme 
le disent M M . Frisch et Brisson, puisqu'il est d'un naturel dif­
f é r e n t e l de m œ u r s opposées . I l en est de m ê m e de la soubuse, 
qu i n'est n i un aigle n i un faucon, puisque ses habitudes sont 
toutes d i f fé ren tes de celles des oiseaux de ces deux genres : on 
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le roconnoltra rhircment par les faits énoncés dans les article. 
on i l srra question dr < es dcu\ oiseaux. 

Mais i l me paroit qu'on doit joindre à l 'espère du jean-lr 
blanc qui nous est bien connue un oiseau que nous ne ton 
unissons que par des indications d'Mdrovandc, sous le nom dr 
lanitir'ms, et de Scbwenckfeld, sous celui de milvus albus 
Cet oiseau, que M. Brisson a aussi appelé lanier, me paroit 
encore plus éloigné du vrai lanier que l'oiseau saint-martin 
Aldrovandc décrit deux de ces oiseaux, dont l'un est bien plus 
grand, et a deux pieds définis le bout du bec jusqu 'à celui dr 
la queue : t 'est la même grandeur que celle du jean-le-blanc, 
et si l'on compare la description d'AIdrovandc avec celle que 
nous avons donnée du jean-le-blanc, je suis persuadé qu'on y 
trouvera assez de caractères pour présumer que ce laniarim 
d'AIdrovandc pourroit bien ê t re le jean-le-blanc, d'autant que 
cet auteur, dont l 'ornithologie est bonne et t rès complète , sur­
tout pour les oiseaux de nos climats, ne paroit pas avoir connu 
le jean-le-blanc par lu i -même, puisqu'il n'a fait que l'indiquer 
d'après Bclon, duquel i l a emprun té jusqu 'à la figure de cet 
oiseau. 

O I S E \ l \ É T R A i N O E K S 
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i . 

L'oiseau des grandes Indes, dont M. Brisson a donné um 
description e>,;< te, sous le nom d'aigle de Pondicliéry. Nous 
observerons seulement que, par sa seule petitesse, on auroit 
dû l'exclure du nombre des aigles, puisqu'il est de moitié moins 
grand que le plus petit des aigles. I l ressemble au balbuzard 
P»r la peau nue qui couvre la base du bec, qui est d'une coo-
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leur b leuâ t re : mais i l n'a pas, comme l u i , les pieds bleus; i l 
les a jaunes comme la pygargue. Son bec cendré à son origine, 
et d'un jaune pâ le à son bout , semble participer, pour les cou­
leurs du bec, des aigles et des pygargues ; et ces di f férences 
indiquent assez que cet oiseau est d'une espèce par t icul ière . 
C'est vraisemblablement l'oiseau de proie le plus remarquable 
de cette contrée des Indes, puisque les Malabares en ont fai t 
une idole et l u i rendent un culte; mais c'est p lu tô t par la beau té 
de son plumage que par sa grandeur et sa force qu ' i l a mér i t é 
cet honneur : on peut dire en effet que c ' # t l 'un des plus beaux 
oiseaux du genre des oiseaux de proie. • 

II. 

L'oiseau de l'Amérique méridionale, que Marcgrave a décrit 
sous le nom urutaurana (ouroutaran) que l u i donnent les 
Indiens du Brés i l , et que F e r n a n d è s a i nd iqué par le nom 
ysquauthli, qu ' i l porte au Mexique : c'est celui que nos voya­
geurs f ranço is ont appe lé aigle d'Orénoque. Les Anglois ont 
adop t é cette d é n o m i n a t i o n , et l'appellent Orenoko-eagle. I l 
est un peu plus petit que l'aigle commun, et approche de l'aigle 
t a c h e t é , ou petit a ig le , par la var ié té de son plumage ; mais 
i l a pour caractères propres et spécifiques les ex t rémi tés des 
ailes et de la queue bordées d'un jaune b lanchâ t re ; deux plumes 
noires, longues de plus de deux pouces, et deux autres plumes 
plus petites, toutes quatre placées sur le sommet de la t ê t e , et 
qu ' i l peut baisser ou relever à sa volonté ; les jambes couvertes 
jusqu'aux pieds de plumes blanches et noires, posées comme 
des écailles ; l ' i r is de l'œil d'un jaune v i f ; la peau qu i couvre la 
base du bec, et les pieds, jaunes comme les aigles; mais le bec 
plus noir et les ongles moins noirs. Ces d i f fé rences sont su f f i ­
santes pour sépare r cet oiseau des aigles, et de tous les autres 
dont nous avons fai t mention dans les articles p récéden t s ; 
mais i l me paro î t qu'on doit rapporter à cette espèce l'oiseau 
que Garcilasso appelle aigle du Pérou, qu ' i l d i t ê t re plus petit 
que les aigles d'Espagne. 
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Il ni est dr monir de l'oiseau (1rs cotes occidentales de 
l'xFriqur dont M. I.dwards nous a donné une Ir is boum 
figure enluminée avec une cxeellente description, sous le 
nom d\ag!''-('tihviic<t (aigle Jutpfn1), qui me paroit être dr 
la moine e s p è r e ou d'une espère liés voisine de celui-ci. Je 
crois devoir r apporter on entier la description de M. I.dwards, 
pour mettre le lecteur à portée d'en juger ' 

La distance entre l 'Afrique et le Brési l , qui n'est guère que 
do quatre cents lieues, n'est pas assez grande pour que des oi­
seaux de haut vol ne «fuissent la parcourir; ot dès lors il est 
Irès possible que celui-ci se trouve également aux côtes du 
Brésil et sur les rôles occidentales de l 'Afrique ; et i l subit dp 
comparer les caractères qui leur sont particuliers, et par 1rs 

Ot oiseau, «lit M FMuards, est d'environ un tiers plus petit que les plut 
(grands aigles qui se Munit en Kuropc, et il paroit fort et hardi comme 1rs 
autres ai|;les, l e l»e avec la peau qui (ouvre le haut du l«c, et où le» 
ouvertures ili-s narines sont placées, est d'un brun obscur; les coins de l'on 
verture du l><r sont fendus assez avant jusque sous les yeux, et sont jaunâ­
tres , l'iris des veux est d'une couleur d'oran|;e rougeâtrr ; le devant de la léle, 
le mur des yeux et la gorge sont couverts de plumes blanches, parsemées de 
petites taches noires, le dert ii'-ri: du cou et de la tete, le dos et les ailes sont 
«l'un brun foncé, tirant sur le noir : mais les bords extérieurs des plumet 
vint d'un brun clan. Ix>s pennes' sont plus foncées que les autres plumes 
des aiU<* ; h-s cotes des aili-s vers te haut, et les extrémités de quelques-une» 
des couvertures des ailes sont blancs; la queue est d'un gris foncé, croisée 
de barres noires , et le dessous en paroit être d'un gris de cendre obscur et 
léger; la poitrine ot d'un brun rougeatre, avec de grandes taches noire* 
transversale* sur les entés, le ventre est blanc, aussi bien que le dessous 
de la queue , qui est marquetée de taches noires; les cuisses et les jambes, 
jusqu'aux ongles, sont couvertes de plumes blanches joliment marquetées 
de taches rondes et non es, les ongles sont noirs et très forts, les doigts sont 
couverts d'6 ailles d'un jaune vil. U élevé ses plumes du dessus de la UHe 
eu forme de crete ou de huppe, d'où il lire son nom. J'ai -Wu.é cet oiseau 
vivant à Undr-s, en 17.71 : son maître m'assura qu'il w iioit des cotes 
d'Afrique ; et je le crois d'autant plus volontiers, que j'en ai vu deux autres 
de celte même es peu- exactement c lie/ une autre personne, et qui venoit de 
la <otr de Guinée. Bart*,t a indiqué cet oiseau sous le nom d\iiKfr ronronné, 
dans sa Description de in Guinée • il en donne une mauvaise ligure, .Lins 
laquelle ce^ndant on re/ormolt les plumes relevées sur sa léte d'une ma 
niere très peu différente- de celle dont élu s sont représentées dans ma figure 
tdwards, Glanurcs, partie I , pag* .51 et 32, planche enluminée 221) 

îJ'^owux a" ["roT * fduCùnûcr,c exprimer le» grande, plunm de 
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quels ils se ressemblent, pour ê t r e pe r suadé qu'ils sont de la 
m ê m e espèce ; car tous deux ont des plumes en forme d'aigrette 
qu'ils redressent à volonté ; tous deux sont à peu p rès de la 
m ê m e grandeur : ils ont aussi tous deux le plumage var ié et 
m a r q u e t é dans les m ê m e s endroits; l ' i r is des yeux d'un o r a n g é 
v i f , le bec n o i r â t r e ; les jambes, jusqu'aux pieds, éga l emen t cou­
vertes de plumes, marque t ée s de noir et de blanc; les doigts 
jaunes et les ongles bruns ou noirs : et i l n 'y a de d i f fé rence 
que dans la distr ibution et dans les teintes des couleurs du 
plumage ; ce qu i ne peut ê t r e mis en comparaison avec toutes 
les ressemblances que nous venons d'indiquer. Ainsi je crois 
ê t r e bien f o n d é à regarder cet oiseau des côtes d 'Afr ique comme 
é tan t de la m ê m e espèce que celui du Brésil ; en sorte que l 'aigle 
h u p p é du Brés i l , l 'aigle d ' O r é n o q u e , l 'aigle du P é r o u et l 'aigle 
h u p p é de Guinée ne sont qu'une seule et m ê m e espèce d 'oi­
seau, qu i approche plus de notre aigle tache té ou petit aigle 
d'Europe que de tout autre. 

III. 

L'oiseau du B r é s i l , i nd iqué par Marcgrave sous le nom 
urubitinga, qu i vraisemblablement est d'une espèce d i f f é ­
rente du p récéden t , puisqu'il porte un autre nom dans le m ê m e 
pays : et en effet i l en d i f f è r e , 1° par la grandeur, é t an t de 
moi t ié plus petit : 2° par la couleur; celui-ci est d'un b r u n 
n o i r â t r e , au lieu que l'autre est d'un beau gris ; 3° parce q u ' i l 
n'a point de plumes droites sur la t è te ; 4° parce qu ' i l a le bas 
des jambes et des pieds nus comme le pygargue ; au lieu que 
le p récéden t a, comme l 'a igle , les jambes couvertes jusqu'au 
talon. 

I V . 

L'oiseau que nous avons cru devoir appeler le petit aigle 
d'Amérique, qu i n'a é té i nd iqué par aucun naturaliste, et qu i 
se trouve à Cayenne et dans les autres parties de l 'Amérique 
mér id iona le . I l n'a g u è r e que seize à d ix -hu i t pouces de lon ­
gueur; et i l est remarquable, m ê m e au premier coup d ' œ i l . 

BUFFOJI. XV. 7 
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p i r une l.irj;»' plaque d'un rouge pourpré qu' i l a sous la gorge 
cl sous le i ou. Ou pourroit croire, à cuise de sa pelilessc qu'il 
seroit du genre des éperviers ou «les faucons; niais la forme rie 
son bec, qui esi droit à son insertion, et qui ne prend de la 
courbure comme celui des aigles, qu'à quelque distance de 
son origine nous a détermines a le rapporter plutôt aux aigles 
qu'aux éperviers. Nous n'en donnerons pas une plus ample 
d< si np t i on , parce que la planche enluminée représente assez 
ses autres caractères. 

V. 

L'oiseau des Antilles, appelé le pécheur par le P du Tertre. 
et qui CM très vraisemblablement le même que celui qui nous 
e t indiqué par Calcsbv sous le nom de fishing hmvh , éprr-
\ ier -pèi heur rie la Caroline. I l est, d i t - i l , de la grosseur d'un 
vautour, avec le corps plus al longé : ses ailes, lorsqu'elles sont 
plu es, s étendent un peu au-delà de l 'extrémité de la queue; il 
a plus rie cinq pieds de vol ou d'envergure. I l a l'iris des yeux 
jaune, la peau qui couvre la base du bec bleue, le bec noir, les 
pieds d'un bleu pâle , et les ongles noirs el presque tous aussi 
longs les uns que les autres : tout le dessus du corps, des ailes 
et de la queue est d'un brun foncé ; tout le dessus du corps, des 
ailes et de la queue, est d un blanc foncé ; tout le dessous du 
corps, des ailes el de la queue est blanc ; les plumes des jambes 
sont blanches, courtes et appliquées de très près sur la peau. « U 
pécheur, dit le P du Tertre, est tout semblable au mamfeni, 
hormis qu'i l .. les plumes du ventre blanches, et celles du 
dessus de la (rte noires; ses griffes sont un peu plus petites. 
Le pécheur est un vrai voleur de mer, qui n'en veut non plus 
aux animaux de la terre qu'aux oiseaux de l'air, mais seule­
ment aux poissons, qu' i l épie de dessus une branche ou une 
pointe de roc; et, les voyant à fleur d'eau, i l fond prompte-
ment dessus, les enlevant avec ses griffes, et b s va manger sur 
un rocher. Quoiqu'il ne fasse pas la guerre aux oiseaux, ils ne 
l ^ n l pas de le poursuivre et de s'attrouper, et de le béqueter 
jusqu a ce qu'i l change de quartier. Les enfants des sauvages 
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les é lèvent é t an t peti ts , et s'en servent à la pèche par plaisir 
seulement; car ils ne rapportent jamais leur pèche .» Cette 
indication du P. du Tertre n'est n i assez p réc i se , n i assez d é ­
tail lée , pour qu'on puisse ê t r e assuré que l'oiseau dont i l parle 
est le m ê m e que celui de Catesby, et nous ne le disons que 
comme une p résompt ion . Mais ce qu ' i l y a ic i de bien plus cer­
ta in , c'est que ce m ê m e oiseau d ' A m é r i q u e , d o n n é par Catesby, 
ressemble si f o r t à notre balbuzard d'Europe, qu'on pourroi t 
croire avec fondement que c'est absolument le m ê m e , ou du 
moins une simple variété dans l 'espèce du balbuzard ; i l est 
de la m ê m e grosseur, de la m ê m e f o r m e , à t rès peu près de 
la m ê m e couleur, et i l a comme lu i l'habitude de pêche r et 
de se nour r i r de poisson. Tous ces carac tères se réun issen t 
pour n'en faire qu'une seule et m ê m e espèce avec celle du 
balbuzard. 

V I . 

L'oiseau des îles Antilles, appelé par nos voyageurs mans-
feni, et qu'ils ont r e g a r d é comme une espèce de petit aigle 
(nisus) : «Le mansfeni, d i t le P. du Ter l re , est un puissant 
oiseau de proie , q u i , en sa forme et en son plumage, a tant 
de ressemblance avec l 'aigle, que la seule petitesse peut l'en 
distinguer, car i l n'est g u è r e plus gros qu'un faucon; mais i l 
a les gr i f fes deux fois plus grandes et plus fortes. Quoiqu' i l 
soit si bien a r m é , i l ne s'attaque jamais qu'aux oiseaux qui 
n'ont point de d é f e n s e , comme aux grives, alouettes de mer, 
et tout au plus aux ramiers et tourterelles : i l v i t aussi de ser­
pents et de petits lézards . I l se perche ordinairement sur les 
arbres les plus élevés : ses plumes sont si fortes et si s e r r é e s , 
que, si en le t irant on ne le prend à rebours, le plomb n'a 
point de prise pour péné t r e r . La chair en est un peu plus 
noire ; mais elle ne laisse pas d 'ê t re excellente • r-

1 Histoire des Antilles, tome I I , page 2 >2 
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F. on .1 donné aux aigles le premier rang parmi 1rs oiseaux de 
proie, non parée qu'ils sont plus forts et plus grands (pie les 
vautours, mais p u r e qu'ils sont plus g é n é r e u x , c'est-à-ritre 
moins bassement cruels; leurs mmurs sont plus hè res , leur 
démarche plus hardie leur courage plus noble avant au 
moins autant de goût pour la guerre (pie d 'appéti t pour la 
proie : les vautours, au contraire, n'ont que l'instinct de la 
basse g mandise et de la voraci té ; ils ne combattent guère 
les vivants que quand ils ne peuvent s assouvir sur les morts. 
I . aigle attaque ses ennemis ou ses victimes corps à corps; seul 
i l les poursuit, les combat, les saisit : les vautours, au con­
traire, pour peu qu'ils prévoient rie résis tance, se réunissent 
en troupes comme de lAches assassins, el sont plutôt des vo­
leurs que des guerriers, des oiseaux de carnage que des oiseaux 
de proie; car, dans ce genre, i l n y a qu'eux qui se mettent en 
nombre, et plusieurs contre un ; i l n'y a qu'eux qui s'acharnent 
sur les cadavres , au point de les déchiqueter jusqu'aux os : la 
corruption, l 'infection les att ire, au lieu de les repousser. lies 
éperviers , les faucons, et jusqu'aux plus petits oiseaux, mon­
trent plus de courage; car ils chassent seuls, et presque tous 
dédaignent la chair morte et refusent celle qui est corrompue. 
Dans les oiseaux comparés aux quadrupèdes , le vautour semble 
réunir la force et la c ruauté du tigre avec la lâcheté et la gour­
mandise du chacal, qui se met éga lement en troupes pour dé­
vorer les charognes et dé te r re r les cadavres; tandis que l'aigle 
a, comme nous l'avons d i t , le courage, la noblesse, la magna­
nimité et la munificence du l ion. 

On doit donc d'abord distinguer les vautours des aigles par 
cette différence de naturel , et on les reconnoltra à la simple 
inspection, en ce qu'ils ont les yeux à fleur de t è t e , au lieu que 
les aigles les ont enfoncés dans l 'orbi te; la tète nue, le cou 
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aussi presque n u , couvert d 'un simple duvet, ou mal garni de 
quelques crins é p a r s , tandis que l 'aigle a toutes ces parties 
bien couvertes de plumes; a la forme des ongles, ceux des 
aigles é t an t presque demi-circulaires, parce qu'ils se tiennent 
rarement à terre, et ceux des vautours é tan t plus courts et 
moins courbés ; à l 'espèce de duvet f i n qu i tapisse l ' in tér ieur 
de leurs ailes, et qui ne se trouve pas dans les autres oiseaux 
de proie ; à la partie du dessous de la gorge , qu i est p lu tô t 
garnie de poils que de plumes; à leur attitude plus p e n c h é e 
que celle de l 'aigle, qu i se tient fièrement d ro i t , et presque 
perpendiculairement sur ses pieds; au lieu que le vautour, 
dont la situation est à demi horizontale, semble marquer la 
bassesse de son carac tè re par la position incl inée de son corps. 
O u reconnoitra m ê m e les vautours de l o i n , en ce qu'ils sont 
presque les seuls oiseaux de proie qui volent en nombre, c'est-
à-di re plus de deux ensemble, et aussi parce qu'ils ont le vol 
pesant, et qu'ils ont m ê m e beaucoup de peine à s 'élever de 
terre, é t an t obl igés de s'essayer et de s'efforcer à trois ou 
quatre reprises avant de pouvoir prendre leur plein essor l. 

Nous avons composé le genre des aigles de trois espèces , 
savoir : le grand aigle, l 'aigle moyen ou commun, et le petit 
a igle ; nous y avons a j o u t é les oiseaux qui en approchent le 
plus, tels que le pygargue, le balbuzard, l 'or f ra ie , le jean-le-
blanc et les six oiseaux é t r a n g e r s qui y ont rappor t , savoir : 
1° le bel oiseau de Malabar; 2° l'oiseau du Brés i l , de l 'Oré -

1 M. Roy et M. Salerne, qui n'a fait presque partout que le copier mot 
pour mot, donnent encore pour différence caractéristique entre les vautours 
et les aigles la forme du bec , qui ne se recourbe pas immédiatement à sa 
naissance, et se maintient droit jusqu'à deux pouces de distance de son origine. 
Mais je dois observer que ce caractère n'est pas bien indiqué ; car le bec des 
aigles ne se recourbe pas non plus dès sa naissance, il se maintient d'abord 
droit; et la seule différence est que, dans le vautour, cette partie droite du 
bec est plus longue que dans l'aigle. D'autres naturalistes donnent aussi 
comme différence caractéristique la proéminence du jabot, plus grand dans 
les vautours que dans les aigles; mais ce caractère est équivoque, et n'appar­
tient pas à toutes les espèces de vautours. Le griffon, qui est l'une des prin­
cipales, bien loin d'avoir le jabot proéminent, l'a si rentié en dedans, qu'il y 
a au-dessous de son cou et à la place du jabot, un creux assez grand pour y 
mettre le poing 
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nuque du Pérou et dr (minée appelé par les Indiens du 
lïrésil nrultitmina : T l'oiseau appelé <lans ce même pays 
iirnhitinga ; î" celui que nous avons appelé petit aigle de 
l (merii/ne .Y1 l'oiseau pêcheur dos Antilles; lî" le rnansfeni, 
qui paroit être une espèce de petit aigle : ee qui fait en tout 
treize espèces , dont l'une, que nous avons appelée petit aigle 
de rjmeriqtie n'a été indiquée par aucun naturaliste Nous 
allons faire de même rémunéra t ion et la réduct ion des espèces 
de vautours, et nous parlerons d'abord d'un oiseau qui a été-
mis au nombre des aigles par Aristote. et après lui par la plu-
pari des auteurs, quoique ce soit réel lement un vautour et non 

pas un aigle. 

L I S I M U U . i N O P T K U l ' : . 

Faillir fulvus. (ou i. 

J'ai adopté ce nom, tiré du grec, pour distinguer cet oiseau 
de tous les autres. Ce n'est point du tout un aigle, et ce n'est 
certainement qu'un vautour; ou , si l 'on veut suivre le senti­
ment des anciens, i l fera le dernier d e g r é des nuances entre 
ces deux genres d'oiseaux, tenant d' infiniment plus près aux 
vautours qu'aux aigles. Aristote, qui l'a placé parmi les aigles, 
avoue lui -même qu' i l est plutôt du genre des vautours, ayant, 
d i t - i l , tous les vices de l 'aigle, sans avoir aucune de ses bonnes 
qual i tés , se laissant chasser et battre par les corbeaux, étant 
paresseux à la (liasse, pesant au v o l , toujours criant, lamen­
tant, toujours a f famé et cherchant les cadavres. I l a aussi les 
aih-s plus courtes et la queue plus longue que les aigles, la tète 
d'un bleu clair, le cou blanc et nu, c 'est-à-dire (ouvert, comme 
la ti te. d'un simple duvet blanc, avec un collier de petites 
plumes blanches et roides au-dessous du cou en forme de 
fraise: l 'iris des yeux est d'un jaune rougeatrr ; le bec et l> 
peau nue qui en i couv re la base sont no i i s , l 'extrémité cro 
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chue du bec est b l a n c h â t r e ; le bas des jambes et les pieds sont 
nus et de couleur p l o m b é e ; les ongles sont noirs, moins longs 
et moins cou rbés que ceux des aigles. I l est de plus fo r t re­
marquable par une tache brune , en forme de cœur , qu ' i l porte 
sur la po i t r ine , au-dessous de sa fraise, et cette tache brune 
paroit e n t o u r é e ou p lu tô t l iserée d'une ligne é t ro i te et blanche. 
En g é n é r a l , cet oiseau est d'une vilaine f igure et mal propor­
t i o n n é ; i l est m ê m e d é g o û t a n t par l ' écoulement continuel 
d'une humeur qu i sort de ses narines, et de deux autres trous 
qui se trouvent dans son bec, par lesquels s 'écoule la salive. 
I l a le jabot p r o é m i n e n t , et lorsqu'i l est à terre i l tient tou­
jours les ailes é t e n d u e s 1 En f in i l ne ressemble à l 'aigle que 
par la grandeur; car i l surpasse l'aigle commun, et i l approche 
du grand aigle pour la grosseur du corps : mais i l n'a pas la 
m ê m e é t e n d u e de vol . L'espèce du p e r c n o p t è r e paro î t ê t re plus 
rare que celle des autres vautours; on la trouve n é a n m o i n s dans 
les P y r é n é e s , dans les Alpes et dans les montagnes de la Grèce, 
mais toujours en assez petit nombre. 

L E G R I F F O N . 

Vultur barbalus. GMEL. 

C'est le nom que MM. de l'Académie des Sciences ont donné 
à cet oiseau pour le distinguer des autres vautours. D'autres 
naturalistes f o n t appe lé le vautour rouge, le vautour jaune, 
le vautour fauve; et comme aucune de ces dénomina t ions 
n'est univoque n i exacte, nous avons p r é f é r é le nom simple 
de g r i f f o n . Cet oiseau est encore plus grand que le percno­
p t è r e ; i l a hui t pieds de vol ou d'envergure, le corps plus gros 
et plus long que le grand a ig le , surtout en y comprenant les 

Cette habitude de tenir les ailes étendues appartient non-seulement h 
rette espèce, mais encore a la plupart des vautours et à quelques oiseaux 
de proie. 
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jambos, qu'il a longues de plus d'un pied, et le cou, qui a sept 
pouces de longueur. I l a, comme le p e r c n o p l è r e , au bas du 
cou un collier de plumes blanches ; sa tète est couverte de pa­
reilles plumes, qui font une petite aigrette par derrière au 
bas de laquelle on voit à découvert les trous des oreilles : le 
cou est presque ent ièrement dénué de plumes. I l a les yeux à 
fleur de tè te , avec de grandes p a u p i è r e s , toutes deux égale­
ment mobiles et garnies de cils, et l ' iris d'un bel oranger; le 
bec long et crochu, noirât re a sou extrémité ainsi qu'a son ori­
gine , et bleuâtre dans son milieu. I l est encore remarquable 
par son jabot rent ré c 'es t -à-dire par un grand creux qui est 
au haut rie l'estomac , et dont toute la cavité est garnie de 
poils qui tendent rie la circonférence au centre ; ce creux est la 
place du Jabot. qui n'est ni p roéminen t ni pendant comme ce­
lui du percnoplère . L» peau du corps, qui paroit a nu sur le 
cou et autour des yeux, des oreilles, etc., est d'un gris brun 
et b leuât re ; les plus grandes plumes de l'aile ont jusqu'à deux 
pieds de longueur, et le tuyau plus d'un pouce de circonfé­
rence ; les ongles sont n o i r â t r e s , mais moins grands et moins 
courbés que ceux des aigles. 

Je crois, comme l'ont dit MM. de l 'Académie des Sciences, 
que le g r i f fon est en effet le grand vautour d 'Aristote: mais 
comme ils ne donnent aucune raison de leur opinion à cet 
é g a r d , et que d'abord i l paroltroit qu'Aristote ne faisant que 
deux espèi es ou plutôt deux genres de vautours, le petit, plus 
blanchâtre que le grand, qui varie pour la fo rme; i l paroltroit 
dis-je, que ce genre du vautour est composé de plus d'une es­
pèce, que l'on peut éga lement y rapporter : car i l n'y a que le 
percnoplère dont i l ait indiqué l'espèce en particulier; et comme 
il ne décrit aucun des autres grands vautours, on pourroit 
douter avec raison que le g r i f fon fu t le même que son grand 
vautour. I.e vautour commun, qui est tout aussi grand et peut-
ê t re moins rare que le g r i f f o n , pourroit ê t re éga lement pris 
pour ce grand vautour ; en sorte qu'on doit penser que MM. de 
l'Académie des Sciences ont eu tort d 'affirmer comme certaine 
une chose aussi équivoque et au^.i douteuse, sans avoir même 
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i n d i q u é la raison ou le fondement de leur assertion, qu i ne 
peut se t rouver vraie que par hasard, et ne peut ê t r e p rouvée 
que par des ré f lex ions et des comparaisons qu'ils n'avoient pas 
faites. J'ai t âché d'y s u p p l é e r , et voici les raisons qui m'ont d é ­
t e r m i n é à croire que notre g r i f f o n est en effet le grand vau­
tour des anciens. 

I l me pa ro î t que l 'espèce du g r i f f o n est composée de deux 
var ié tés : la p r e m i è r e , q u i a é té appe lée vautour fauve, et la 
seconde, vautour doré, par les naturalistes. Les d i f férences 
entre ces deux oiseaux, dont le premier est le g r i f f o n , ne sont 
pas assez grandes pour en faire deux espèces distinctes et s é ­
pa rées : car tous deux sont de la m ê m e grandeur , et en g é n é ­
r a l à peu p r è s de la m ê m e couleur; tous deux ont la queue 
courte relativement aux ailes, qu i sont t rès longues 1 , et par 
ce ca rac t è r e qu i leur est commun ils d i f f è r en t des autres vau­
tours. Ces ressemblances ont m ê m e f r a p p é d'autres naturalis­
tes avant moi , au point qu'ils ont appe lé le vautour fauve, con-
gener du vautour d o r é : j e suis m ê m e t rès p o r t é à croire que 
l'oiseau i n d i q u é par Belon sous le nom de vautour noir est 
encore de la m ê m e espèce que le g r i f f o n et le vautour do ré ; 
car ce vautour noir est de la m ê m e grandeur, et a le dos et les 
ailes de la m ê m e couleur que le vautour d o r é . O r , en r é u n i s ­
sant en une seule espèce ces trois va r i é t é s , le g r i f f o n sera le 
moins rare des grands vautours, et celui par conséquen t qu 'A-
ristote aura principalement i nd iqué ; et ce qui rend cette p r é ­
somption encore plus vraisemblable c'est que , selon Be lon , ce 
grand vautour noir se trouve f r é q u e m m e n t en É g y p t e , en 
Arabie et dans les îles de l ' A r c h i p e l , et que dès lors i l doit 
ê t r e assez commun en Grèce . Quoi qu ' i l en so i t , i l me semble 
qu'on peut r é d u i r e les grands vautours qu i se trouvent en Eu­
rope à quatre e s p è c e s , savoir : le p e r c n o p t è r e , le g r i f f o n , le 
vautour proprement d i t , dont nous parlerons dans l'article 

M. Brisson donne 5 son vautour doré une queue de deux pieds trois pou­
ces de longueur, et trois pieds à la plus grande plume de l'aile; ce qui me 
feroit douter que ce soit le même oiseau que le vautour doré des autres 
auteurs, qui a la queue courte en comparaison des ailes. 
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suivant, et le vautour huppé qui d i f fèrent assez 1rs uns des 
autres pour faire des espères distinctes et séparées. 

MM. de I Vrailemic «les Sciences, qui ont disséqué di-tu 
griffons femelles, ont très bien observé que le bec est plus 
long à proportion qu'aux aigles et moins recourbé ; qu'il nesl 
noir qu'au commencement et à la pointe le milieu étant d'un 
gris bleuâtre : que la mandibule supérieure du bec a en dedans 
comme une rainure de chaque cô té ; que ces rainures retien­
nent les bords tranchants de la mandibule inférieure lorsque 
le bec est fermé ; que vers le haut dît bec, i l y a une petite 
éminence ronde au\ côtés de laquelle sont deux petits trous 
par où les «anaux salivaires se d é c h a r g e n t ; que, dans la base 
du bec, sont les trous des narines , longs de six lignes sur deux 
de large en allant de haut en bas, ce qui donne une grande 
amplitude aux parties extérieures de l'organe de l'odorat dans 
cet oiseau; que la langue est dure et cartilaginmi.se, faisant 
par le bout comme un demi-canal, et ses deux cotés étant re­
levés en haut; ces cotés ayant un rebord encore plus dur (pie 
le reste de la langue, qui but comme une scie composée de 
pointes tournées vers le gosier ; que l 'œsophage se dilate vers 
le bas, et forme une grosse bosse qui prend un peu au-dessoir 
du rétrécissement de l 'œsophage ; que cette bosse n'est riilïé 
rente du jabot des poules qu'en ce qu'elle est parsemée d'une 
grande quant i té de vaisseaux fort visibles, à «anse que la 
membrane de cette poche est fort blanche et for t transparente ', 
que le gésier n est ni aussi dur ni aussi épais qu' i l l'est dans les 
ga l l i iucécs , et que sa partie charnue n'est pas rouge comme 
aux gésiers des autres oiseaux, mais blanche comme sont les 
autres ventricules ; que les intestins et le rfrcnw sont petits 
comme dans les autres oiseaux de proie ; qu'enfin l'ovaire es' 
à l ordinaire, el l oi idivAu, un peu anfractucux comme celui 

1 II panAroït, par re qi:e .lisent in M'1! .),; l'Académie, que le g-ifTon a le 
jab.il pilonnent au delj'us : cepmjeht.t y w suis ass:i-é |,jr mes veux du 
' "Utnire; il n'y a qu'un grand creux à la place du jal. »•, a l'exiértcitr inarî 
cela n e:iipeclir [ as qu'à l'intérieur il n'y ait une boas**, e! eu grand éiargHse 
ment dans o .t.- partie d- iVsophage qui soulevé la p-a i du creu t, << ! 
rc ;i i . lorgne l'animal est bien r< ; a 

http://cartilaginmi.se
http://jab.il
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des poules, et qu ' i l ne forme pas un conduit droi t et é g a l , 
ainsi qu ' i l l'est dans plusieurs autres oiseaux. 

Si nous comparons ces observations sur les parties in té r ieu­
res des vautours avec celles que les m ê m e s anatomistes de l ' A ­
cadémie ont faites sur les aigles, nous remarquerons a i sémen t 
que, quoique les vautours se nourrissent de chair comme les 
aigles, ils n 'ont pas n é a n m o i n s la m ê m e conformation dans les 
parties qu i servent à la d igest ion, et qu'ils sont à cet é g a r d 
beaucoup plus p r è s des poules et des autres oiseaux qui se 
nourrissent de g r a i n , puisqu'ils ont un jabot et un estomac 
qu'on peut regarder comme un d e m i - g é s i e r par son épaisseur à 
la partie du f o n d ; en sorte que les vautours paroissent ê t r e 
c o n f o r m é s non-seulement pour ê t r e carnivores, mais g ran i ­
vores et m ê m e omnivores. 

L E V A U T O U R 

OU GRAND VAUTOUR 1A 

Le vautour simplement dit, ou le grand vautour, est l'oi­
seau que Belon a improprement appelé le grand vautour 
cendré, et que la plupart des naturalistes après l u i ont aussi 
n o m m é vautour cendré, quoiqu ' i l soit beaucoup plus noir 
que c e n d r é . I l est plus gros et plus grand que l'aigle commun, 
mais un peu moindre que le g r i f f o n , duquel i l n'est pas d i f f i ­
cile de le dis t inguer , 1° p a r l e cou, qu ' i l a couvert d'un duvet 
beaucoup plus long et plus f o u r n i , et qui est de la m ê m e cou­
leur que celle des plumes du dos ; 2° par une espèce de cravate 
blanche qu i part des deux côtés de la t è t e , s 'é tend en deux 
branches jusqu'au bas du cou, et borde de chaque côté un assez 

En latin, vultur ; en espagnol, buyetre ; en italien, avoltorio ; en 
allemand, gyr, ou geir, ou geier; en anglois , geir ou vulture. 

* Selon M. G. Cuvier, ce que Buffon dit du grand vautour a rapport au 
vautour brun. (Fuit, cinereus. GM.) (A. R ) 



, ,K OlsK VIA Dl IMUHK. 

large espace d'une couleur noire c l au-dessous duquel d se 
trouve un collier étroi t et blanc; i l " par les pieds, qui soûl 
dans le vautour couvert de plumes brunes, tandis que. dans 
le g r i f f o n , les pieds sont jaunâ t res ou b lanchât res ; et enfin 
par les doigts, qui sont jaunes, tandis (pie (eux du griffon 
sont bruns ou cendres. 

L E \ W T O U R A A K l K L T T E S . 

f ul/ur cristatus. (oui.. 

Ce vautour, qui est moins grand que les trois premiers, l'est 
cependant encore assez pour être mis au nombre des grands 
vautours. Nous ne pouvons en rien dire de mieux que ce qu'en 
a dilGesner, q u i , de tous les naturalistes, est le seul qui ait 
vu plusieurs de ces oiseaux. I.e vautour d i t - i l , que les \ l le-
mands appellent hasengeier (vautour des li<\res , a le bre 
noir et crochu par le bout , de vilains yeux, le corps grand et 
fo r t , les ailes larges, la queue longue et droite, le plumage 
d'un roux noi râ t re , les pieds jaunes. Lorsqu'il est en repos, à 
terre ou pe rché , i l redresse les plumes de la t è t e , qui lui font 
alors comme deux «ornes , que l'on n 'aperçoi t plus quand il 
vole. Il a près de six pieds de vol ou d'envergure; i l marche 
bien, et fait des pas de quinze pouces d 'é tendue. I l poursuit les 
oiseaux de toute espi'ee, et i l eu fait sa proie; i l chas.se aussi 
les lièvres, les lapins, les jeunes renards et les petits faons, et 
n ' épargne pas même le poisson : i l est d'une telle férocité qu'on 
ne peut l'apprivoiser; non-seulement i l poursuit sa proie au 
vol en s'élaneant du sommet d un arbre ou de quelque rocher 
élevé mais encore à la course. Il vole avec grand bruit ; i l 
niche dans les forêts épaisses et dé se r t e s , sur les arbres les 
plus élevés. I l mange la chair, les entrailles des animaux vi­
vants, et même les cadavres:quoique très vorare i l peut sup­
porter l'abstinence pendant quatorze jours. On pri t deux de 

file:///lle-
http://chas.se










LE VAUTOUR A AIGRETTES. 109 

ces oiseaux en Alsace au mois de janvier 1513, e t , l ' année sui­
vante , on en trouva d'autres dans u n n i d qui étoi t construit 
sur un gros chêne t r è s é l evé , à quelque distance de la vi l le de 
Miesen. 

Tous les grands vautours, c ' e s t -à -d i re le p e r c n o p t è r e , le 
g r i f f o n , le vautour proprement d i t , et le vautour à aigrettes, 
ne produisent qu'en petit nombre, et une seule fois l ' année . 
Aristote d i t qu'ordinairement ils ne pondent qu'un œuf ou 
deux. Ils fon t leurs nids dans des lieux si hauts et d'un accès 
si d i f f i c i l e , qu ' i l est t r è s rare d'en t rouver; ce n'est que dans 
les montagnes élevées et déser tes que l 'on doit les chercher. Les 
vautours habitent ces lieux de p r é f é r e n c e pendant toute la belle 
saison; et ce n'est que quand les neiges et les glaces commen­
cent à couvrir ces sommets de montagnes qu'on les voit des­
cendre dans les plaines, et voyager en hiver du côté des pays 
chauds ; car i l pa ro î t que les vautours craignent plus le f r o i d 
que la plupart des aigles. Ils sont moins communs dans le 
Nord ; i l sembleroit m ê m e qu ' i l n 'y en ait point du tout en 
Suède , n i dans les pays a u - d e l à , puisque M . Linnaeus, dans 
l ' énuméra t ion qu ' i l fa i t de tous les oiseaux de S u è d e , ne fa i t 
aucune mention des vautours. Cependant nous parlerons, dans 
l'article suivant , d 'un vautour qu'on nous a envoyé de Nor-
w è g e ; mais cela n ' e m p ê c h e pas qu'ils ne soient plus nombreux 
dans les climats chauds, en É g y p t e , en Arabie , dans les îles 
de l 'Archipel et dans plusieurs autres provinces de l 'Af r ique et 
de l'Asie : on y fa i t m ê m e grand usage de la peau des vautours; 
le cuir en est presque aussi épais que celui d'un chevreau ; i l 
est recouvert d 'un duvet t r è s f i n , t r è s se r ré et t rès chaud; et 
l 'on en fai t d'excellentes fourrures. 

A u reste, i l me paro î t que le vautour noir que Belon d i t ê t re 
commun en É g y p t e , est de la m ê m e espèce que le vautour pro­
prement d i t , qu ' i l appelle vautour cendré, et qu'on ne doit 
pas les s é p a r e r , comme l 'ont fa i t quelques naturalistes, puis­
que Belon l u i - m ê m e , qu i est le seul qu i les ait i n d i q u é s , ne les 
sépare pas, et parle des cendrés et des noirs comme faisant 
tous deux l 'espèce du grand vautour , ou vautour proprement 
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dit ; rn sorte qu'il est probable qu' i l en existe en effet de noirs, 
el «fautres qui sont cendrés , mais que nous n'avons pas vus. 
Il en est du vautour noir comme de l'aigle noir qui tous deux 
sont de l 'espère commune du \ autour ou de l'aigle Aristote a 
eu raison de dire que le genre «lu grand vautour étoit nvulli 
forme, puisque ce genre est en elTet composé de trois espèces, 
du g r i f f o n , du grand \autour cl du vautour à aigrettes, sans 
v comprendre le pe rcnop lè re , qu'Arisloie avoit cru devoir 
séparer des vautours, et associer aux aigles. I l n en est pas de 
même du petit vautour dont nous allons parler et qui ne me 
pan-iil faire qu une seule espèce en Kurope : ainsi ce philosophe 

i eu encore raison de dire que le genre du grand vautour ému 
plus multiforme c ' e s t - à - d i r e contenoit plus d'espèces que 
< elui du petit vautour. 

L E P E T I T V U J T O I R ' 

Il nous reste maintenant à parler des petits vautours, qui 
me paroissent différer des grands que nous venons d'indiquer 
sous les noms de perenoptère., griffon, grand vautour 
vautour à aigrettes, non-seulement par la grandeur mais 
encore par d'autres caractères particuliers. Aristole, comme je 
l'ai d i t , n'en a fait qu'une e s p è c e 1 , et nos nomenclateurs en 
comptent trois, savoir, le vautour b run , le vautour d'f.gvpte, 
et le vautour à tète blanche 1 Ce dernier, qui est un des plus 
petits, et dont nous donnons ici la représentat ion , paroit être 
en effet d'une o p è r e d i f férente des deux premiers; car i l en 
diffère en ce qu' i l a le bas des jambes et les pieds nus, tandis 
que les deux autres les ont couverts de plumes. Ce vautour à 
tète blanche est vraisemblablement le petit vautour blanc des 

' Ot oiseau r-t nommé, au lins de !a planche, vautour de .Vora/é,;r 
parce qu'il noi - a été emo>é de iNorwege. 

* i.'-s trois oiseaux ne forment en effet qu'une seule e»p< re qo'. réunit le« 
vuttur fuuity, littiotcf/halui uatrwplrnii de GnrHin f\ 1! 
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anciens, qu i se trouve c o m m u n é m e n t en Arabie, en É g y p t e , 
en G r è c e , en Allemagne et jusqu'en N o r w è g e , d 'où i l nous a 
été envoyé . O n peut remarquer qu ' i l a la tète et le dessous du 
cou d é g a r n i s de plumes et d'une couleur r o u g e â t r e , et qu ' i l 
est blanc presque en entier, à l'exception des grandes plumes 
des ailes, qu i sont noires. Ces caractères sont plus que su f f i ­
sants pour le faire r econno î t r e . 

Des autres espèces de petits vautours ind iqués par M . Bris­
son sous les noms de vautour brun et de vautour d Égypte, 
i l me paroî t qu ' i l faut en retrancher ou p lu tô t séparer le second, 
c'est-à-dire le vautour d ' É g y p t e , q u i , par la description que 
Belon seul en a d o n n é e , n'est point un vautour, mais un oiseau 
d'un autre genre, et auquel i l a cru devoir donner le nom de 
sacre égyptien. I l ne nous reste donc plus que le vautour 
b r u n , au sujet duquel j e remarquerai seulement que je ne vois 
pas les raisons qu i ont d é t e r m i n é M . Brisson à rapporter cet 
oiseau à Xaquila hcteropode de Gesner. I l me paroi t , au 
contraire, qu'au l ieu de faire de cet aigle hé t é r opode un vau­
tour , on devroit le supprimer de la liste des oiseaux ; car son 
existence n'est nullement p r o u v é e : aucun des naturalistes ne 
l'a vu. Gesner, qui seul en a pa r l é , et que tous les autres n'ont 
fait que copier, n'en avoit eu qu'un dessin, qu ' i l a fait graver, 
et dont i l a r a p p o r t é la figure au genre des aigles et non pas 
à celui des vautours; et la d é n o m i n a t i o n & aigle hétéropode 
qu'i l l u i donne est prise du dessin, dans lequel l'une des jambes 
de cet oiseau étoi t bleue, et l 'autre d'un b run b l a n c h â t r e ; et i l 
avoue qu ' i l n'a pu r ien apprendre de certain sur cette espèce , 
et qu ' i l n'en parle et ne l u i donne ce nom A'aigle hétéropode 
qu'en supposant la vér i té de ce m ê m e dessin. O r , un oiseau 
dessiné par un homme inconnu, n o m m é d ' après un dessin i n ­
correct, et que la seule d i f f é r ence de la couleur des deux j a m ­
bes doit faire regarder comme inf idè le ; un oiseau qu i n'a 
jamais é té v u d'aucun de ceux qui en ont voulu par ler , e s t - i l 
un vautour ou un aigle? e s t - i l m ê m e un oiseau rée l lement 
existant ? I l me paroit donc que c'est t rès gratuitement que l 'on 
a voulu y rapporter le vautour b run . 
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Vu rosir l'oiseau qui existe rée l lement , et qui ne doit point 
être rapporté à l'aigle hétéropode qui n'existe pas, est repré­
senté dans les planches e n l u m i n é e s , n" 'c21 ' ; e l , comme il 
nous a été envoyé d'Afrique aussi bien que de l'Ile de M ille 
nous le renvoyons à l'article suivant, où nous traiterons dr» 
oiseaux é t rangers qui ont rapport aux vautours. 

O I S E A U X É T R A N G E R S 

OU ON I RAPPORT \V\ VA l.TOURS. 

I. 

I/oiseau envoyé d 'Afrique et de l'Ile de Malte, sous le nom 
de vautour brun, dont nous avons parlé dans l'article prén-
dent, qui est une espère ou une variété particulière dans le 
genre des vautours, et q u i , ne se trouvant point en Kuropc, 
doit être regardée comme appartenant au climat de l 'Afr ique, 
et surtout aux terres voisines de la mer Méditerranée. 

II. 

I.'oiseau appelé par Belon le sacre d'Egypte, et que le doc­
teur Shaw indique sous le nom achbobba. Cet oiseau se voit 
par troupes dans les terres stériles et sablonneuses qui a voisi­
nent les pyramides d'F.gypte : i l se tient presque toujours à 
terre, et se repalt, comme les vautours, de toute viande et de 
chair corrompue. " I l est, di t Belon, oiseau sordide et non 
genti l ; et quiconque feindra voir un oiseau ayant la corpulence 
d'un milan. le bec entre le corbeau et l'oiseau de proie, crochu 
par le fin bout, et les jambes et les pieds, et marcher comme 

Nous nous Liions un devoir de conserver dans le texte de nos volume» 
des oiseaux de Buffon, tous le» n°* de» planches enluminée» cité» par l'auteur, 
et qui ont rapport à des dessins qui existent à la biblioUièque du Jardin du 
Roi. (Note de C éditeur t 
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le corbeau, aura l ' idée de cet oiseau, qu i est f r é q u e n t en 
É g y p t e , mais rare ailleurs, quoiqu ' i l y en ait quelques-uns 
en Syrie , et que j ' e n aie, a j o u t e - t - i l , v u quelques-uns dans la 
Cararaanie. » A u reste, cet oiseau varie pour les couleurs ; c'est, 
à ce que croi t Be lon , Yhierax ou accipiter Mgyptius d ' H é ­
rodote , q u i , comme l ' ibis , é toi t en véné ra t ion chez les anciens 
É g y p t i e n s , parce que tous deux tuent et mangent les serpents 
et autres bê te s immondes qu i infectent l 'Egypte *. «Auprès du 
Caire, d i t le docteur Shaw, nous r e n c o n t r â m e s plusieurs t r ou ­
pes d'achbobbas, q u i , comme nos corbeaux, vivent de cha­
rogne... C'est p e u t - ê t r e l ' éperv ier d ' É g y p t e , dont Strabon d i t 
que, contre le naturel de ces sortes d'oiseaux, i l n'est pas f o r t 
sauvage; car l'achbobba est un oiseau qu i ne fai t point de mal , 
et q u e l e s m a h o m é t a n s regardent c o m m e s a c r é : c'est pourquoile 
bâcha donne tous les jours deux b œ u f s pour les nour r i r ; ce qu i 
paroî t ê l r e u n reste de l'ancienne superstition des Égyp t i ens . » 
C'est ce m ê m e oiseau dont parle Paul Lucas. « O n rencontre 
encore en É g y p t e , d i t - i l , de ces éperv ie r s à qu i on rendoi t , 
ainsi qu ' à l ' ib i s , un autre culte religieux ; c'est un oiseau de 
proie , de la grosseur d 'un corbeau, dont la tè te ressemble à 
celle d 'un vautour , et les plumes à celles d 'un faucon. Les 
p rê t res de ce pays r ep ré sen to i en t de grands mys tè res sous le 
symbole de cet oiseau ; ils le faisoient graver sur leurs o b é ­
lisques et sur les murailles de leurs temples pour r ep ré sen t e r le 
soleil; la vivaci té de ses yeux, qu ' i l tourne incessamment vers 
cet astre, la r a p i d i t é de son vo l , sa longue v ie , tout leur parut 
propre à marquer la nature du soleil, etc. » A u reste cet oiseau, 
q u i , comme l 'on v o i t , n'est pas assez d é c r i t , pourroi t bien 
ê t re le m ê m e que le gallinache ou marchand, dont nous 
ferons ment ion, art. IV 

1 Belon, Histoire naturelle des oiseaux, pages 110 et 111, avec figures, 
dans laquelle on peut remarquer que le bec ressemble plus à celui d'un aigle 
ou d'un épervier qu'à celui d'un vautour : mais on doit présumer que cetln 
partie est mal représentée dans la figure, puisque l'auteur dit dans sa 
description que le bec est entre celui du corbeau et celui d'un oiseau de 
proie, et crochu par l'extrémité; ce qui exprime assez bien la forme du bec 
d'un vautour. 

ElifOX XV. H 
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III. 

I.K ROI DES VA1 TOI HS 

l Ultur papa, I , 

I/niscau dr l'Amérique méridionale que les Européens 
qui habitent les colonies ont appelé roi rd s rti:i/oi>rs et qui 
esi en effet le plus bel oiseau de re genre. C'esi d'après celui 
qui esi m cabinet du roi que M. Hi isson en a donné une bonne 
et ample description. M Edwards, qui a vu plusieurs de ces 
oiseaux a Londres l'a aussi très bien décrit et dessiné. rVtns 
réunirons i< i les remarques de ces deux auteurs et de ceux qui 
les ont précédés , avec (elles que nous avons faites nous-mê­
mes sur la forme el la nature de cet oiseau. C'est < erlainement 
un vautour < ar i l a la tète et le cou dénués de plumes, ce qui 
est le caractère le plus distinclil de ce genre : mais i l n'est pas 
des plus grands, n'ayant que deux pieds deux ou trois pouces 
rie longueur de corps, depuis le bout du bec jusqu 'à celui ries 
pieds ou rie la queue; n 'étant pas plus gros qu'un dindon fe­
melle, et n'ayant pas les ailes à proportion si grandes que les 
autres vautours, quoiqu'elles s 'é tendent , lorsqu'elles sont pliées, 
jusqu'à l 'extrémité de la queue, qui n'a pas huit pouces de 
longueur. Le bec, qui est assez for t et épa i s , est d'abord droit 
et direct, et ne devient crochu qu'au bout; dans quelques-uns 
i l est ent ièrement rouge, et dans d'autres i l ne l'est qu'à son 
ex t rémi té , et noir dans son milieu : la base du bec est envi­
ronnée et (ouverte d'une peau de couleur o r a n g é e , large, et 
s'élevant de chaque côté jusqu'au bout de la tè te ; et < 'est d u,s 
cette peau que sont placées les narines, de forme oblongue, et 
entre lesquelles cette peau s'élève comme une crête dentelée et 
mobile, et qui tombe ind i f f é remment d'un coté ou de l'autre. 
selon le mouvement de tète que fait l'oiseau. Les yeux sont en­
tourés d'une peau rouge é< ar!aie et l ' iris a la couleur et l'éclat 
des perles. La tète et le cou sont dénués de plumes et (ouverts 
d'une peau de couleur de chair sur le haut de la t è t e , et d'un 
rouge plus v i f sur le der r iè re et plus terne sur le devant. Au-
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dessous du de r r i è r e de la tê te s 'élève une petite touffe de d u ­
vet n o i r , de laquelle sort et s 'é tend de chaque côté sous la 
gorge une peau r i d é e , de couleur b r u n â t r e , mêlée de bleu et 
de rouge dans sa partie p o s t é r i e u r e ; cette peau est rayée de 
petites lignes de duvet noir . Les joues ou côtés de la tête sont 
couvertes d 'un duvet noir ; et entre le bec et les yeux, de r r i è re 
les coins du bec, i l y a de chaque côté une tache d'un pourpre 
b run . À la partie supé r i eu re du haut du cou, i l y a de chaque 
côté une petite l igne longitudinale de duvet n o i r , et l'espace 
contenu entre ces deux lignes est d'un jaune terne; les côtés 
du haut du cou sont d'une couleur rouge, qui se change, en 
descendant par nuances, en jaune; au-dessous de la partie 
nue du cou est une espèce de collier ou de fraise , f o r m é e par 
des plumes douces assez longues et d'un cendré foncé ; ce col­
l i e r , qui entoure le cou entier et descend sur la po i t r ine , est 
assez ample pour que l'oiseau puisse, en se resserrant, y ca­
cher son cou et partie de sa t ê t e , comme dans un capuchon, 
et c'est ce qu i a fa i t donner à cet oiseau le nom de moine par 
quelques naturalistes. Les plumes de la po i t r i ne , du ventre, 
des cuisses, des jambes et celles du dessous de la queue, sont 
blanches et teintes d 'un peu d'aurore; celles du croupion et du 
dessus de la queue var ient , é tan t noires dans quelques i n d i v i ­
dus, et blanches dans d'autres : les autres plumes de la queue 
sont toujours noires aussi bien que les grandes plumes des a i ­
les , lesquelles sont ordinairement bo rdées de gris. La couleur 
des pieds et des ongles n'est pas la m ê m e dans tous ces oiseaux : 
les uns ont les pieds d 'un blanc sale ou j a u n â t r e et les ongles 
noi râ t res ; d'autres ont les pieds et les ongles rougeà t r e s ; les 
ongles sont f o r t courts et peu crochus. 

Cet oiseau est de l 'Amér ique mér id iona le et non pas des I n ­
des orientales, comme quelques auteurs l 'ont é c r i t 1 : celui que 
nous avons au Cabinet du ro i a é té envoyé de Cayenne. Nava-

' Albin dit que celui qu'il a dessiné étoit venu des Indes orientales par im 
vaisseau hollandois appelé le Pallampank, partie m , p. 2, n" 4. M. Edwards 
dit aussi que les gens qui montroient ces oiseaux à la foire de Londres assu­
raient qu'ils venoient des Indes orientales, mais que néanmoins il croit qu'ils 
sont de l'Amérique. 

8. 
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relie n i p.irl.inl rie cet oiseau . di l : » J ai vu à Acapulco le roi 
«idi^ :<>/>//<>/,•.<• ou vautours ; c'esl un des plus beaux oiseaux 
« q u o n puisse voir ete.» l e sieur l 'en y qui fait à hinrfre* 
'omincrce d animaux é t r a n g e r s . a assuré à M. Edwards que 
te l oiseau vient uniquement de l 'Amérique. I l c rnandès , dans 
son Histoire de la Nouvelle-ICsp/tgiu* le décrit de manière 
à ne pouvoir s'y i nép rend re ; l 'crnanriès Nirreuibrrg et rie 
l.act , qui tous ont copié la description de I lcrnandès , s'an or­
nent a dire que cet oiseau est commun dans les terres du Mexi­
que et de la Nouvelle-!.spa;;ne : el comme, dans le dépouille­
ment que j ' a i lait des ouvrages des \ov agrurs, je n'ai pas trouvé 
la plus légère indication de cet oiseau dans (eux de l'Afrique 
et de l'Asie je pense qu'on peut assurer qu'i l est propre et 
particulier aux terres méridionales du nouveau continent, et 
qu'il ne se trouve pas dans l'ancien. On pourrait m'objeilrr 
<[ne puisque l'ouroutaran ou aigle du Brésil se trouve, de mon 
aven, également en Afrique et en A m é r i q u e , je ne dois pas 
.issuier que le roi des vautours ne s'y trouve pas aussi. Ea dis­
tance entre li s deux continents est égale pour ces deux oiseaux; 
mais probablement la puissance du vol est inégale ' , et les ai­
gles en général volent beaucoup mieux que les vautours. Quoi 
qu'il en soit, il paroît que celui-ci est confiné dans les terres 
où i l est n é . el qui s 'étendent du Brésil à la Nouvelle-Espagne: 
car on ne le trouve plus dans les pays moins chauds, il craint 
le f ro id . Ainsi, ne pouvant traverser la mer au vol entre le 
lirésil et la ( m i n é e , et ne pouvant passer par les terres du 
nord, «cite espèce est demeurée en propre au Nouveau-Monde, 
et doit être ajoutée à la liste de celles qui n'appartiennent point 
à l'ancien continent. 

Au reste, ce bel oiseau n'est ni propre, ni noble, ni généreux: 
i l n'attaque que les animaux les plus foiblcs, et ne se nourrit 

Hernandés dit que néanmoins cet oiseau s'élève fort haut, en Un.mi le» 
ailes très éteudues, et que son vol est si ferme, qu'il résiste aux pin» grand» 
\cnts. On pourroit croire que [Sieremberg l'a apjx'ié rrgina aurarum, parce 
qu'il surmonte la force du vent par celle de son vol : mais ce nom aura 
u'e»t pas dérivé du latin il vient par contraction d'nu roua, qui est le nom 
indien d'en autre v autour «ont nous prierons dans l'article suivant. 

file:///cnts
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que de rats, de l é z a r d s , de serpents, et m ê m e des exc rémen t s 
des animaux et des hommes : aussi a-t~il une t rès mauvaise 
odeur , et les sauvages m ê m e s ne peuvent manger de sa 
chair. 

I V . 

L ' U R U B U . 

Vuliur Aura. L. 

L'oiseau appe lé ouroua ou aura par les Indiens de Cayenne, 
urubu (ouroubou) par ceux du Brés i l , zopilotl par ceux du 
Mexique, et auquel nos F ranço i s de Saint-Domingue et nos 
voyageurs ont d o n n é le surnom de marchand. C'est encore 
une espèce qu'on doit rapporter au genre des vautours, parce 
qu ' i l est du m ê m e na tu r e l , et qu ' i l a comme eux le bec cro­

chu , et la t ê te et le cou d é n u é s de plumes, quoique, par d'au­
tres c a r a c t è r e s , i l ressemble au d i n d o n , ce qu i lu i a fa i t don­
ner , par les Espagnols et les Portugais , le nom de gallinaza 
owgaUinazo. I l n'est g u è r e que de la grandeur d'une oie sau 
vage; i l pa ro î t avoir la t è t e petite, parce qu'elle n'est couverte, 
ainsi que le cou , que de la peau nue, et semée seulement de 
quelques poils noirs assez rares : cette peau est raboteuse et 
variée de b l e u , de blanc et de r o u g e à t r e . Les ailes, lorsqu'elles 
sont p l i é e s , s ' é tendent au -de l à de la queue, qui cependant est 
e l l e - m ê m e assez longue. Le bec est d'un blanc j a u n â t r e , et 
n'est crochu qu ' à l ' ex t rémi té ; la peau nue qu i en recouvre la 
base s 'é tend presque au mil ieu du bec, et elle est d'un jaune 
r o u g e à t r e . L ' i r i s de l 'œil est o r a n g é et les paupières sont blan­
ches; les plumes de tout le corps sont brunes ou n o i r â t r e s , 
avec un reflet de couleur changeante, de vert et de pourpre 
obscurs ; les pieds sont d'une couleur l i v ide , et les ongles sont 
noirs. Cet oiseau a les narines encore plus longues à propor­
t ion que les autres vautours 1 ; i l est aussi plus l â c h e , plus sale 

1 J'ai cru devoir donner une courte description de cet oiseau , parce que 
j'ai trouvé que celles des autres auteurs ne s'accordent pas parfaitement avec 
ce que j'en ai vu ; cependant, comme il n'y a que de légères différences, il 
est à présumer que ce sont des variétés individuelles; et par conséquent 
leurs descriptions peuvent être aussi bonnes que la mienne. 



et plus vorar rquaucun d'eux, M- nourrissant plutôt d e h a ï r 
, : i „r«r et dr \iriangcsque de chair vivante : i l a néanmoins le 

N ni élevé et assez rapide pour poursuivre une proie s'il en avoit 
| , courage nuis i l n attaque guère que les cadavres, cl s'il 
, lusse quelquefois, c'est en se réunissant en grandes troupes 
! our tomber en grand nombre sur quelque animal endormi ou 

Messe 
Le marchand est le même oiseau que celui qu'a décrit 

kolbe sous le nom iY aigle du Cap. U se trouve donc égale 
ment dans le continent de l 'Afrique et dans celui de Ivuiér i -
que mér id ionale , et, comme on ne le voit pas fréquenter les 
terres du nord i l paroit qu ' i l a traversé la mer cuire le Brésil 
et la <minée, liaus Sloane, qui a vu et observé plusieurs rie ns 
oiseaux en Amér ique , di t qu'ils volent comme les milans, 
qu'ils sont toujours maigres. Il est donc très possible (pic, étant 
aussi légers rie vol et rie corps, ils aient franchi l'intervalle rie 
mer qui sépare les deux continents. Ucruaudes dit qu'ils ne se 
nourrissent que de cadavres d'animaux et même d'excréments 
humains; qu'ils se rassemblent sur de grands arbres , d'où ils 
descendent en troupes pour dévorer les charognes. I l ajoute 
(pie leur chair a une mauvaise odeur, plus forte que celle de 
la chair du corbeau. Nieremberg dit aussi qu'ils volent très 
haut et en grandes troupes; qu'ils passent la nuit sur des ar­
bres et des rochers très é levés , d'où ils partent le matin pour 
venir autour des lieux habi tés ; qu'ils ont la vue très perçante , 
et qu'ils v nient de haut et de très loin les animaux morts qui 
peuvent leur servir de p â t u r e ; qu'ils sont très silencieux, ne 
• i i.uit ni ne chantant jamais , et qu'on ne les entend (pic par 
un murmure peu f réquent : qu'ils sont très communs dans les 
terres de l 'Amérique mér id iona le , et que leurs petits sont 
blarii s dans le premier â g e , et deviennent ensuite bruns ou 
noirâtres en grandissant. Mai cgravc dans la description qu'il 
donne de cet oiseau , di t qu' i l a les pieds b l a n c h â t r e s , les veux 
beaux, e t , pour ainsi d i re , couleur de rubis , la langue en 
gouttière et en -A le s i r les côtés. Ximenès assure que ces oi-
«°iux ne volent jamais qu'eu grandes troupes, c l toujours tic 
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haut; qu'ils tombent tous ensemble sur la m ê m e p ro ie , qu'ils 
dévoren t jusqu'aux os, et sans aucun déba t entre eux, et qu'ils 
se remplissent au point de ne pouvoir reprendre leur vol . Ce 
sont ces m ê m e s oiseaux dont Acosta fa i t mention sous le n o m 
de poullazes, « q u i sont, d i t - i l , d'une admirable l é g è r e t é , 
ont la vue t rès p e r ç a n t e , et qu i sont f o r t propres pour nettoyer 
les c i t é s , d'autant qu'ils n 'y laissent aucunes charognes n i 
choses mortes. 11 passent la nui t sur les arbres et sur les r o ­
chers, et au matin viennent aux c i tés , se mettent sur les som­
mets des plus hauts éd i f i ces , d 'où ils ép ient et attendent leur 
prise. Leurs petits ont le plumage blanc, qui change ensuite 
en noir avec l ' âge .» « J e crois , d i t Desmarchais, que ces o i ­
seaux , appelés gallinaches par les Portugais, et marchands 
par les François de Saint-Domingue, sont une espèce de coqs-
d'Inde , q u i , au lieu de vivre de grains , de f ru i t s et d'herbes 
comme les autres , se sont accou tumés à ê t re nourris de corps 
morts et de charognes. Ils suivent les chasseurs, surtout ceux 
qui ne vont à la chasse que pour la peau des bêtes : ces gens 
abandonnent les chairs , qu i pourriraient sur les lieux et i n -
fecteroient l 'air sans le secours de ces oiseaux, qui ne voient 
pas plus tô t un corps é c o r c h é , qu'ils s'appellent les uns les au­
tres, et fondent dessus comme des vautours, et en moins de 
rien en d é v o r e n t la chair, laissent les os aussi nets que s'ils 
avoient é té raclés avec un couteau. Les Espagnols des gran­
des îles et de la terre f e r m e , aussi bien que les Portugais, ha­
bitants des lieux où l 'on fa i t des cuirs , ont un soin tout pa r t i ­
culier de ces oiseaux, à cause du service qu'ils leurs rendent 
en dévoran t les corps morts , et e m p ê c h a n t qu'ils ne cor rom­
pent l 'air : ils condamnent à une amende les chasseurs qui 
tombent dans cette mépr i s e . Celte protection a e x t r ê m e m e n t 
mul t ip l ié cette vilaine espèce de coqs-d inde ; on en trouve en 
bien des endroits de la Guiane, aussi bien que du Brés i l , de 

1 Quoique cet oiseau ressemble au coq-d'Inde par la tête, le cou et la 
grandeur du corps , il n'est pas de ce genre, mais de celui du vautour, dont 
il a non-seulement le naturel et les mœurs, mais encore le bec crochu et les 
serres. 
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la Nouvel le-Espagne et des grandes iles. Us ou i une odeur de 
charogne que rien ne peut ùter : on a beau leur arracher le 
croupion dès qu'on les a tués , leur ùter les entrailles, tous m 
soins sont inutiles : leur chair dure, coriace, Masseuse, a 
contracté une mauvaise odeur insupportable. » 

a Ces oiseaux, dit Kolbc, se nourrissent ri animaux morts; 
j ' a i moi -même vu plusieurs Ibis ries squelettes de vaches, de 
bœufs et d'animaux sauvages qu'ils avoient dévorés, .l'appelle 
ces restes ries .squelettes; et ce n'est pas sans fondement, 
puisque ces oiseaux séparent avec tant d'art les chairs d'avec 
les os et la peau, que ce qui reste est un squelette parlait, cou­
vert encore de la peau, sans qu' i l y ait rien de dérangé ; on 
uesauroit même s'apercevoir que ce c adavre est vide lorsqu'on 
en est tout près. Pour cela, voici comment ils s'y prennent. 
D'abord ils font une ouverture au ventre de l 'animal, d'où ils 
arrachent les entrailles, qu'ils mangent; et, entrant dans le 
vide qu'ils viennent de faire, ils séparent les chairs. Les I lo l -
dois du d p appellent ces aigles, stront vogels ou strotit-
jagers, c ' e s t - à -d i re , oiseaux de fiente, ou qui vont à la 
chasse de la fiente. H arrive souvent qu'un bœuf qu'où laisse 
retourner seul à son é t a b l e , après l'avoir é té de la charrue, se 
couche sur le chemin pour se reposer : si ces aigles l'aper­
çoivent, elles tombent immanquablement sur lui et le dévorent. 
Lorsqu'elles veulent attaquer une vache ou un bœuf , elles se 
rassemblent et viennent fondre dessus au nombre de cent, et 
quelquefois même davantage. Elles ont l'œil si excellent 
qu'elles découvrent leur proie a une ex t rême hauteur, et dans 
le temps qu 'e l les-mêmes échappent à la vue la plus perçante; 
et aussiteit qu'elles voient le moment favorable, elles tombent 
perpendiculairement sur l'animal qu'elles guettent. Ces aigles 
sont un peu plus grosses que les oies sauvages : leurs plume» 
sont en partie noires, et en partie d'un gris clair ; mai» la partie 
noire est plus grande : elles ont le bec gros, crochu et fort 
pointu : leurs serres sont .grosses et a iguës .» 

«Cet oiseau, dit Catesby, pèse quatre livres et demie : il a 
la tète et une pat lie du cou rouge, chauve et charnu comme 
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celui d'un d i n d o n , clairement semés de poils noirs , le bec de 
deux pouces et demi de l o n g , moi t ié couvert de chair, et dont 
le bout , qui est blanc, est crochu comme celui d'un faucon : 
mais i l n'a point de crochets aux côtés de la mandibule s u p é ­
rieure. Les narines sont t r è s grandes et t r è s ouvertes, placées 
en avant à une distance extraordinaire des yeux. Les plumes 
de tout le corps ont un m é l a n g e de pourpre foncé et de vert. 
Ses jambes sont courtes et de couleur de chair, ses doigts 
longs comme ceux des coqs domestiques ; et ses ongles, qu i 
sont noirs , ne sont pas si crochus que ceux des faucons. Ils se 
nourrissent de charognes, et volent sans cesse pour tâcher 
d'en découvr i r : i ls se tiennent long-temps sur l'aile et m o n ­
tent et descendent d 'un vo l a i sé , sans qu'on puisse s'apercevoir 
du mouvement de leurs ailes. Une charogne attire un grand 
nombre de ces oiseaux, et i l y a du plaisir à ê t r e p ré sen t aux 
disputes qu'ils ont entre eux en mangeant 1 U n aigle p rés ide 
souvent au fes t in , et les fa i t tenir à l ' écar t pendant qu ' i l se 
repaî t . Ces oiseaux ont u n odorat merveilleux ; i l n'y a pas plus 
tô t une charogne, qu'on les voit venir de toutes parts en tour­
nant toujours , et descendant peu à peu, j u s q u ' à ce qu'ils tom­
bent sur leur proie. O n croit g é n é r a l e m e n t qu'ils ne mangent 
r ien qui ait v i e ; mais je sais qu ' i l y en a qui ont tué des agneaux, 
et que les serpents sont leur nourr i ture ordinaire. La coutume 
de ces oiseaux est de se jucher plusieurs ensemble sur de vieux 
pins et des c y p r è s , où ils restent le mat in pendant plusieurs 
heures, les ailes d é p l o y é e s 2 . Ils ne craignent g u è r e le danger, 
et se laissent approcher de p r è s , surtout lorsqu'ils mangent. » 

Nous avons cru devoir rapporter au long tout ce que l 'on sait 
d'historique au sujet de cet oiseau, parce que c'est souvent des 
pays é t r a n g e r s , et surtout des dése r t s , qu ' i l faut t irer les m œ u r s 
de la nature. Nos animaux, et m ê m e nos oiseaux, continuel-

' Ce fait est contraire à ce que disent Nieremberg, Marcgrave et Desmar­
chais, du silence et de la concorde de ces oiseaux en mangeant. 

Par cette habitude des ailes déployées, il paroit encore que ces oiseaux 
sont du genre des vautours, qui tous tiennent leurs ailes étendues lorsqu'ils 
sont posés. 
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Ii'mcnt fugi t i fs devant nous, n'ont pu conserver leurs véri­
tables babil iules naturelles; et c'est dans celles de ce vautour 
des déserts de l"Amérique que nous venons voir ce que seroient 
celles de nos vautours s'ils n "étoient pas sans cesse inquiété 
dans nos contrées, trop habitées pour les laisser se rassembler, 
se multiplier et se nourrir en si grand nombre : ce sont leurs 
mœurs primitives; partout ils sont voraces, lâches, dégoûtants, 
odieux, et, comme des loups, aussi nuisibles pendant leur vie 
qu'inutiles après leur mort. 

V. 

CONDOR. 

f'ultur G typhus. !.. 

Si la faculté de voler est un attribut essentiel à l'oiseau, le 
condor doit être regardé comme le plus grand de tous. L au­
truche, le casoar, le dronte, dont les ailes et les plumes ne 
sont pas conformées pour le vo l , et q u i , par cette raison, ne 
peuvent quitter la terre, ne doivent pas lui ê t re comparés ; ce 
sont, pour ainsi dire , des oiseaux imparfaits, des animaux 
terrestres, b ipèdes , qui font une nuance mitoyenne entre les 
oiseaux et les quadrupèdes dans un sens, tandis que les rous­
settes, les rougettes et les chauves-souris font une semblable 
nuance, mais en sens contraire, entre les quadrupèdes et les 
oiseaux. l e condor possède même à un plus haut degré que 
l'aigle toutes les qua l i tés , toutes les puissances que la nature 
a départies aux espèces les plus parfaites de cette classe d'êt res : 
i l a jusqu'à dix-huit pieds de vol ou d'envergure, le corps, le 
bec et les serres à proportion aussi grandes et aussi fortes, 
le courage égal à la force, etc. Nous ne pouvons mieux faire, 
l>our donner une idée juste de la forme et des proportions de 
son corps, que de rapporter ce qu'en di t le P. Feui l lée , le seul 
de tous les naturalistes et voyageurs qui en ait donné une des 
« ription détaillée. - [JC condor est un oiseau de proie de la 
vallée d'Ilo au Pérou. . , J'en découvris un qui étoit perché sur 
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un grand r o c h e i , j e l 'approchai à p o r t é e de f u s i l , et le t i ra i ; 
mais, comme mon fus i l n ' é to i t c h a r g é que de gros p lomb, le 
coup ne put e n t i è r e m e n t percer la plume de son parement. Je 
m'aperçus cependant à son vo l qu ' i l é toi t b l e s s é ; car, s 'é tant 
levé f o r t lourdement, i l eut assez de peine à arriver sur un 
autre grand rocher à cinq cents pas de l à , sur le bord de la 
mer : c'est pourquoi j e chargeai de nouveau mon fus i l d'une 
balle, et perça i l'oiseau au-dessous de la gorge. Je m'en vis 
pour lors le m a î t r e , et courus pour l'enlever. Cependant i l 
disputait encore avec la m o r t ; et, s 'é tant mis sur son dos, i l 
se dé fendo i t contre moi avec ses serres tout ouvertes, en sorte 
que je ne savois de quel côté le saisir : j e crois m ê m e que, s'il 
n 'eût pas été blessé à m o r t , j 'aurois eu beaucoup de peine à en 
venir à bout. En f in j e le t ra îna i du haut du rocher en bas, et, 
avec le secours d 'un matelot, j e le por ta i dans ma tente pour le 
dessiner et mettre le dessin en couleur. 

« Les ailes du condor, que je mesurai f o r t exactement, avoient, 
d'une ex t r émi t é à l 'autre, onze pieds quatre pouces; et les 
grandes plumes, qui é to ien t d 'un beau noir luisant, avoient 
deux pieds deux pouces de longueur. La grosseur de son bec 
étoit p r o p o r t i o n n é e à celle de son corps; la longueur du bec 
étoit de trois pouces et sept l ignes; sa partie supér i eu re étoi t 
pointue, crochue et blanche à son e x t r é m i t é , et tout le reste 
étoit noir. U n petit duvet court , de couleur min ime , couvroit 
toute la tête de cet oiseau : ses yeux é to ien t noirs et en tourés 
d'un cercle b run et rouge; tout son parement et le dessous du 
ventre ju squ ' à l ' ex t rémi té de la queue étoient d'un b run clair : 
son manteau, de la m ê m e couleur, é toi t un peu plus obscur. 
Les cuisses é to ien t couvertes jusqu'au genou de plumes brunes, 
ainsi que celles du parement ; le f é m u r avoit dix pouces et une 
ligne de longueur, et le t ibia cinq pouces et deux lignes. Le 
pied étoit composé de trois serres an té r i eu res et d'une p o s t é ­
rieure : celle-ci avoit un pouce et demi de longueur, et une 
seule art iculat ion; cette serre étoi t t e rminée par un ongle noir 
et long de neuf lignes : la serre an t é r i eu re du milieu du pied, 
ou la grande serre, avoit cinq pouces huit lignes et trois a r l i -
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dilat ions, et l'ongle qui la lermittoil avoit 1111 |MIUCC neuf 
lignes, et étoit noir ru m t ne sont les autres : la serre intérieure 
.ivoil trois pouces deux lignes et deux articulations, et étoit 
terminée par un ongle de la même grandeur que celui de la 
grande serre; la serre extér ieure avoit trois pouces et quatre 
articulations, el l'ongle étoit d'un pouce. Le tibia étoit couvert 
de petites écailles noires; les serres étoient de même, mais 1rs 
écailles en étoient plus grandes. 

a Ces animaux gîtent ordinairement sur les montagnes, où 
ils trouvent de quoi se nourrir ; ils ne descendent sur le rivage 
que dans la saison des pluies : sensibles au f r o i d , ils y vieil 
nent chercher la chaleur. Au reste, quoique ces montagnes 
soient situées sous la zone torride, le f ro id ne laisse pas de s v 
faire sentir; elles sont presque toute l 'année couvertes de neige, 
mais beaucoup plus en hiver, où nous étions entrés depuis le 
•_'l de ce mois. 

« l/C peu de nourriture que ces animaux trouvent sur le bord 
de la mer, excepté lorsque quelques tempêtes y jettent quelques 
gros poissons, les oblige a n'y pas faire de longs séjours : ils 
y viennent ordinairement le soir, y passent toute la nui t , et 
s'en retournent le lendemain. » 

Frézier, dans son / oyage de la mer du Sud, parle de cet 
oiseau dans les termes suivants : a Nous tuâmes un jour un 
ciseau de proie, appelé condor, qui avoit neuf pieds de vol,et 
une crête brune qui n'est point déchiquetée comme celle du 
coq : i l a le devant du gosier rouge, sans plumes, comme le 
coq-d'Inde; i l est ordinairement gros, et for t à pouvoir em-
|M>rter un agneau. Garcilaso dit qu ' i l s'en est trouvé au Pérou 
qui avoient seize pieds d'envergure. » 

En effet, i l paroit que ces deux condors indiqués par Feuilléc 
et par Frézier étoient des plus petits et des plus jeunes de I es 
p ce ; car tous les autres voyageurs leur donnent plus de gran­
deur. \z P. d'Abbeville et de I ^ ë t assurent que le condor est 
deux fois plus grand que l a ig l e , et qu ' i l est d'une telle force 
q u i l ravit et dévore une brebis e n t i è r e , qu ' i l n 'épargne pas 
même les cerfs, et qu' i l renverse aisément un homme. Il s'en 
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est v u , disent Acosta et Garcilaso, q u i , ayant les ailes é t e n ­
dues, avoient quinze et m ê m e seize pieds d 'un bout de l'aile ù 
l'autre. Ils ont le bec si f o r t qu'ils percent la peau d'une vache ; 
et deux de ces oiseaux en peuvent tuer et manger une, et m ê m e 
ils ne s'abstiennent pas des hommes. Heureusement i l y en a 
peu; car, s'ils é to ien t en grande q u a n t i t é , ils dé t ru i ro i en t tout 
le bétai l . Desmarchais d i t que ces oiseaux ont plus de dix-hui t 
pieds de vol ou d'envergure, qu'ils ont les serres grosses, fortes 
et crochues, et que les Indiens de l 'Amér ique assurent qu'ils 
empoignent et emportent une biche ou une jeune vache comme 
ils feraient un l a p i n ; qu'ils sont de la grosseur d'un mouton; 
que leur chair est coriace et sent la charogne; qu'ils ont la 
vue p e r ç a n t e , le regard a s s u r é , et m ê m e crue l ; qu'ils ne f r é ­
quentent g u è r e les f o r ê t s , qu ' i l leur faut t rop d'espace pour re­
muer leurs grandes ailes; mais qu'on les trouve sur les bords 
de la mer et des r i v i è r e s , dans les savanes ou prairies natu­
relles •. 

M . Ray, et presque tous les naturalistes ap rès l u i , ont pensé 
que le condor étoi t du genre des vautours, â cause de sa tète 
et de son cou d é n u é s de plumes. Cependant on pourroit en 
douter encore, parce qu ' i l pa ro î t que son naturel tient plus de 
celui des aigles. I l est, disent les voyageurs, courageux et t rès 
f i e r : i l attaque seul un homme, et tue a i sémen t un enfant de 
dix à douze ans ; i l a r r ê t e un troupeau de moutons, et choisit 
à son aise celui qu ' i l veut enlever; i l emporte les chevreuils. 
tue les biches et les vaches, et prend aussi de gros poissons. I l 
vit donc, comme les aigles , du produi t de sa chasse, i l se 
nourri t de proies vivantes et non pas de cadavres : toutes ses 
habitudes sont plus de l 'aigle que du vautour. Quoi qu ' i l en 
soi t , i l me pa ro î t que cet oiseau, qui est encore peu connu, 
parce qu ' i l est rare pa r tou t , n'est cependant pas conf iné aux 
seules terres mér id iona l e s de l 'Amér ique : j e suis p e r s u a d é qu ' i l 
se trouve é g a l e m e n t en A f r i q u e , en Asie et p e u t - ê t r e m ê m e 
en Europe. Garcilaso a eu raison de dire que le condor du 
Pérou et du Ch i l i est le m ê m e oiseau que le rucli ou roc des 

' Voyage de Desmarchais, tome I I I , pages 321 et 322. 
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Orientaux si fameux dans 1rs routes arabes, et dont Min 
Paul a par lé ; et i l a eu encore raison de eiter Mare Paul avn 
les contes arabes, parce qu'i l y a dans sa narration presque an 
tant d exagérat ion. «Il se trouve d i t - i l dans l'Ile de Marii-
gascar une merveilleuse e spèce d'oiseau qu'ils appellent me 
qui a la ressemblance de I aigle, mais qui est sans comparai­
son beaucoup plus grand... les plumes des ailes étant de M \ 
toises de longueur et le corps grand à proportion; i l est de 
telle force et puissante que seul el sans aucun aille i l prend el 
arrête un é léphan t , qu' i l enlève en l'air et laisse tombera 
terre pour le tuer el se repaî t re ensuite de sa chair.» Il n'est 
pas nécessaire de l'aire sur cela des réflexions cri t iqués; i l sut 
f i t d'y opposer des faits plus vrais, tels que ceux qui viennent 
de précéder el ceux qui vont suivre. I l me paroit que l'oiseau 
presque grand comme une autruche, dont i l est parlé dans 
Y Histoire des navigations aux terres anstraie s-, ouvrage 
que M. le président de Brosses a rédigé avec autant de discer­
nement que de soin, doit ê t re le même que le condor des 
Américains et le roc des Orientaux : de même i l me paroit que 
l'oiseau de proie des enviions de Tarnasar, ville des Indes 
orientales, qui est bien plus grand que l'aigle, et dont le lier 
sert à faire une poignée ri é p é e , est encore le condor ainsi 
que le vautour du Sénégal qui ravit et enlève des enfants; 
que l'oiseau sauvage de L i p o n i c , gros et grand comme un 
mouton, dont parlent Hégnard et La Mart inière , et dont < )lans 
iMagnus a fait graver le nid, pourroit bien ê t re encore le même. 
M u s . sans aller prendre nos comparaisons si lo in , à quelle 
autre espèce peut-on rapporter la lacnuner geier des Alle­
mands.' Ce vautour des agneaux ou des moutons, qui a sou­
vent été vu en Allemagne et en Suisse en d i f férents lemps, et 
qui est beaucoup plus grand que l 'aigle, ne peut ê t re que le 
condor. Gesner rapporte, d 'après un auteur digne de fin 
(Georges Fabricius), les faits suivants. Des paysans d'entre 
Miesen et Brisa, villes d'Allemagne, perdant tous les jours 
quelques pièces de bétail qu'ils cherchoient vainement dans 

/ 'nyrur tic /.r '/« , r . par;e 100. 
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les f o r ê t s , a p e r ç u r e n t un t r è s g rand n i d posé sur trois chênes , 
construit de perches et de branches d'arbres, et si é t e n d u , 
qu'un char pouvoit ê t r e à l 'abri dessous; ils t r o u v è r e n t dans ce 
n id trois jeunes oiseaux dé jà si g rands , que leurs ailes é t e n ­
dues avoient sept aunes d'envergure; leurs jambes é to ient plus 
grosses que celles d 'un l ion , leurs ongles aussi grands et aussi 
gros que les doigts d 'un homme. I l y avoit dans ce n id p l u ­
sieurs peaux de veaux et de brebis. M . Valmont de Bomare et 
M . Salerne ont p e n s é , comme m o i , que le laemmer geier des 
Alpes devoit ê t r e le condor du P é r o u . I l a , d i t M . de Bomare, 

quatorze pieds de v o l , et fa i t une guerre cruelle aux c h è v r e s , 
aux brebis , aux chamois, aux l ièvres et aux marmottes. M . Sa­
lerne rapporte aussi un fa i t t r è s posit if à ce sujet , et qu i est 
assez important pour le citer i c i tout au long. « E n 1719, 
M . D é r a d i n , b e a u - p è r e de M . du L a c , tua à son châ teau de 
Mylou rd in , paroisse de Saint -Mart in d 'Aba t , un oiseau qui 
pesoit d ix -hu i t l iv res , et qu i avoi t fd ix-hui t pieds de vol . I I vo-
loi t depuis quelques jours autour d ' u T é ^ g T i T f û T p e r c é de 
deux balles sous l 'aile. U avoit le dessus du corps b i g a r r é de 
noir, de gris et de blanc, et le dessous du ventre rouge comme 
de l 'écarlate et ses plumes é to ien t f r i sées . O n le mangea tant 
au châ teau de M y l o u r d i n q u ' à C h â t e a u n e u f - s u r - L o i r e : i l f u t 
t rouvé d u r , et sa chair sentoit un peu le m a r é c a g e . J'ai vu et 
examiné une des moindres plumes de ses ailes; elle est plus 
grosse que la plus grosse plume de cygne. Cet oiseau singulier 
sembleroit ê t r e le contur ou condor. » En effet l 'a t tr ibut de 
grandeur excessive doit ê t r e r e g a r d é comme un carac tè re déc i ­
sif ; e t , quoique le laemmer geier des Alpes d i f f è r e du con­
dor du P é r o u par les couleurs du plumage, on ne peut s ' e m p ê ­
cher de les rapporter à la m ê m e e spèce , du moins jusqu ' à ce 
que l 'on ait une description plus exacte de l 'un et de l'autre. 

I I p a r o î t , par les indications des voyageurs, que le condor 
du P é r o u a le plumage comme une p i e , c ' e s t -à -d i re mêlé de 
blanc et de noir ; et ce grand oiseau t u é en France, au château 
de M y l o u r d i n , l u i ressemble donc , non-seulement par la 
grandeur, puisqu'il avoit d ix-hui t pieds d'envergure et qu ' i l 
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pesoit dix-huit livres, mais encore par les couleurs, t tant auvi 
mêlé de noir et de blanc. On peut donc croire, avec toute ap­
parence de raison, que cette espèce principale, et première 
dans les oiseaux, quoique très peu nombreuse, est néanmoins 
répandue dans les deux continents, et que pouvant se nour­
r i r de toute espèce de proie, et n'ayant a craindre que l e 
hommes ces oiseaux fuient les lieux hab i t é s , et ne se trou­
vent que dans les grands déserts ou les hautes montagnes. 

L E M F L A M , 

Falco Mih'iis. E. 

KT LES BUSES. 

Les milans et les buses, oiseaux ignobles, immondes et lâ­
ches, doivent suivre les vautours, auxquels ils ressemblent par 
le naturel et les mœurs . Ceux-ci, m a l g r é leur peu de généro­
si té , tiennent, par leur grandeur et leur force, l 'un des pre­
miers rangs parmi les oiseaux : les milans et les buses, qui 
n'ont pas ce même avantage, et qui leur sont inférieurs en 
grandeur, y suppléent et les surpassent par le nombre. Par­
tout ils sont beaucoup plus communs, plus incommodes que 
les vautours; ils f r équen ten t plus souvent et de plus près les 
lieux habités . Ils font leur nid dans des endroits plus accessi­
bles; ils restent rarement dans les dése r t s ; ils préfèrent les 
plaines et les collines fertiles aux montagnes stériles. Comme 
toute proie leur est bonne, que toute nourri ture leur convient 
et que plus la terre produit de végétaux plus elle est en même 
temps peuplée d'insectes, de reptiles, d'oiseaux et de petits 
animaux , ils établissent ordinairement leur domicile au pied 
des montagnes, dans les terres les plus vivantes, tes plus abon­
dantes en gibier, en volai l le , en poisson. Sans ê t re courageux, 
ds ne sont pas timides ; ils ont une espèce de stupidi té féroce 
qui leur donne l'air de l'audace tranquil le, et semble leurôter 
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la connoissance du danger. On les approche, on les tue bien 
plus a isément que les aigles ou les vautours. Dé tenus en capti­
v i t é , ils sont encore moins susceptibles d 'éduca t ion : de tout 
temps on les a proscrits , r a y é s de la liste des oiseaux nobles, 
et re je tés de l 'école d e l à fauconnerie; de tout temps on a com­
paré l 'homme g ros s i è r emen t impudent au m i l a n , et la femme 
tristement bê te à la buse. 

Quoique ces oiseaux se ressemblent par le na ture l , par la 
grandeur du corps, par la forme du bec et par plusieurs autres 
at t r ibuts , le milan est n é a n m o i n s aisé à distinguer non-seu­
lement des buses, mais de tous les autres oiseaux de pro ie , 
par un seul ca rac tè re facile à saisir : i l a la queue fourchue; 
les plumes du mil ieu é t an t beaucoup plus courtes que les au­
tres, laissent pa ro î t r e un intervalle qu i s 'aperçoi t de lo in , et l u i a 
fait improprement donner le surnom (ïaigle à queue four­
chue. I l a aussi les ailes proportionnellement plus longues que 
les buses, et le vol bien plus aisé : aussi passe-t-il sa vie dans l 'air. 
I l ne se repose presque jamais , et parcourt chaque j o u r des 
espaces immenses; et ce grand mouvement n'est point un 
exercice de chasse n i de poursuite de proie , n i m ê m e de d é ­
couverte, car i l ne chasse pas : mais i l semble que le vo l soit 
son état na ture l , sa situation favorite. L 'on ne peut s ' empêcher 
d'admirer la m a n i è r e dont i l l 'exécute : ses ailes, longues et 
é t ro i t e s , pa ra i s sen t immobiles ; c'est la queue qu i semble d i r i ­
ger toutes ses évolu t ions , et elle agit sans cesse : i l s 'élève sans 
ef for t , i l s'abaisse comme s'il glissoit sur un plan incl iné ; i l 
semble p lu tô t nager que vo le r ; i l précipi te sa course, i l la ra­
lenti t , s 'a r rê te et reste comme suspendu, ou fixé à la m ê m e 
place pendant des heures e n t i è r e s , sans qu'on puisse s'aperce­

voir d'aucun mouvement dans ses ailes. 
I l n 'y a dans notre climat qu'une seule espèce de m i l a n , que 

nos François ont appe l é milan royal ' , parce qu ' i l servoit aux 
plaisirs des princes, qu i l u i faisoient donner la chasse et l ivrer 
combat par le faucon ou l 'épervier . O n voit en effet avec pla i -

' En latin, milvus; en italien mUcio, nibbio, poyana; en espagnol, 
milano ; en allemand, weilie ou weilicr ; en anglois kite ou gtead. 
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vir cet oiseau lâche quoique donc de toutes 1rs facultés qui 
drvruirnt lui donner du courage, ne manquant ni d'armes, ni 
rie force ni de légèreté refuser rie combat ire- et fu i r devant 
I epervier. beaucoup plus petit que lui , toujours en tournoyant, 
et s élrv ant comme pour se cacher dans les nues, jusqu'à ce que 
celui-ci l'atteigne, le rabatte a coups d'ailes, de serres et de 
bec , et le ramène a terre moins blessé que battu, el plus vaincu 
par la peur que par la force de son ennemi. 

l e milan, dont le corps entier ne pèse guère que deux livres 
et demie qui n a que seize ou dix-sept pouces rie longueur 
depuis le bout du bec jusqu'à l 'extrémité des pieds, a néan­
moins près de cinq pieds de vol ou d'envergure, l a peau nue 
qui couvre la base du bec est jaune aussi bien que I iris ries 
veux et les pieds : le bec est de couleur de corne et noirâtre 
vers le bout, et les ongles sont noirs. Sa vue est aussi perçante 
que son vnl est rapide : i l se lient souvent à une si grande hau­
teur qu'il ci trappe à nos yeux ; et c'est rie là qu'il vise et dé 
« ouvre sa proie ou sa pâture , et si* laisse tomber sur tout <e 
qu i l peut dévorer ou enlever sans résistance. Il n'attaque que 
les plus petits animaux et les oiseaux les plus foibles; c'est sur 
lotit aux jeunes poussins qu'i l en veut : mais la seule colère de 
la mère-poule suffit pour le repousser et l 'éloigner. « l e s mi­
lans sont des animaux tout-à- fa i t lâches , m'écrit un de nies 
anus : je les ai vus poursuivre à deux un oiseau de proie, pour 
lu ! dérober celle qu'i l tenoit. plutôt que rie fondre sur lu i . et 
encore ne purent - ils y réussir. I,es corbeaux les insultent et 
les ( liassent. Ils sont aussi voraecs, aussi gourmands que 
lâches : je les ai vus prendre à la superficie! de l'eau de petits 
poissons morts et à demi corrompus; j ' en ai vu emporter une 
longue couleuvre dans leurs serres, d'autres se poser sur des 
< adav res de chevaux el de bœufs : j ' e n ai vu fondre sur des tri 
pailles que des femmes lavoient le long d'un petit ruisseau, et 
les enlever presque à coté d'elles. Je m'avisai une fois de pré­
senter à un jeune milan que des enfants nourrissoient dans 11 
maison que j 'habitois un assez gros pigeonneau, i l l'a-vah 
tout cnlier avec les plumes.» 
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Cette espèce de mi lan est commune en France, surtout dans 
les provinces de F r a n c h e - C o m t é , du D a u p h i n é , du Bugey, de 
l 'Auvergne, et dans toutes les autres qu i sont voisines des 
montagnes. Ce ne sont pas des oiseaux de passage, car ils fon t 
leur n id dans le pays et l ' é tabl issent dans des creux de rochers. 
Les auteurs de la Zoologie britannique disent de m ê m e qu'ils 
nichent en Angleterre et qu'ils y restent toute l ' année . La f e ­
melle pond deux ou trois œ u f s , q u i , comme ceux de tous les 
oiseaux carnassiers, sont plus ronds que les œufs de poule ; 
ceux du milan sont blanchcàtres avec des taches d'un jaune sale.' 
Quelques auteurs ont d i t qu ' i l faisoit son n i d dans les f o r ê t s , 
sur de vieux chênes ou de vieux sapins. Sans nier absolument 
le f a i t , nous pouvons assurer que c'est dans des trous de ro ­
chers qu'on les trouve c o m m u n é m e n t . 

L'espèce paro î t ê t r e r é p a n d u e dans tout l'ancien cont inent , 
depuis la S u è d e jusqu'au S é n é g a l 1 : mais j e ne sais si elle se 
trouve aussi dans le nouveau, car les relations d ' A m é r i q u e n'en 
font aucune mention ; i l y a seulement un oiseau qu'on d i t ê t r e 
naturel au P é r o u , et qu 'on ne voi t dans la Caroline qu'en é té , 
qui ressemble au mi lan à quelques é g a r d s , et qui a comme l u i 
la queue fourchue. M . Catesby en a d o n n é la description et la 
f igure , sous le nom iïépervier à queue d'/u rondelle, et 
M . Brisson l'a a p p e l é milan de la Caroline. Je serois assez 

' Il paroît que le milan royal se trouve dans le Nord, puisque M. Linnaeus 
l'a compris dans sa liste des oiseaux de Suède, sous la dénomination de falco 
cerâ flavâ, caudâ forcipatâ, corpore fcrruginco, capitc albidiore 
(Faun. Suec. n° 59); et l'on voit aussi par les témoignages des voyageurs qu'il 
se trouve dans les provinces les plus chaudes de l'Afrique. «On rencontre 
«encore ici (en Guinée), dit Bosman, une espèce d'oiseau de proie; ce sont 
«les milans : ils enlèvent, outre les poulets dont ils tirent leur nom, tout 
«ce qu'ils peuvent découvrir et attraper, soit viande, soit poisson, et cela 
«avec tant de hardiesse, qu'iis arrachent aux femmes nègres les poissons 
«qu'elles portent vendre au marché, ou qu'elles crient dans les rues. 
{Voyage de Guinée, page 278.) «Près du désert, au long du Sénégal, dit 
«un autre voyageur, on trouve un oisean de proie de l'espèce du milan , au-
«quei les François ont donné le nom d'écouffe Toute nourriture convient 
« à sa faim dévorante ; il n'est point épouvanté des armes à feu ; la chair cuite 
«ou crue le tente si vivement, qu'il enlève aux matelots leurs morceaux 
•dans le temps qu'ils les portent à leur bouche. -

0. 
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porté A m u r e que c'est une espèce voisine de celle de notrr 
milan, et qui la remplace dans le nouveau continent. 

Mais il y a une autre espèce encore plus voisine, et qui se 
trouve dans nos climats comme oiseau de passage, (pic l'on a 
appelé le milan noir Aristote distingue cet oiseau du prrrë-
rient qu' i l appelle simplement milan et i l donne à celui-ci 
I épi lhèle de milan étolien 1 parce que probablement il étoit 
de son temps plus commun en Ktolic qu ailleurs. Kelon fait 
aussi mention de ces deux milans , mais i l se trompe lorsqu'il 
dit que le premier qui est le milan r o y a l , est plus noir que le 
second, qu'il appelle néanmoins milan noir ; ce n'est peut-
être qu une faute d'impression, car i l est certain que le milan 
royal est moins noir que l'autre. Au reste, aucun des natura­
listes anciens et modernes n'a fait mention de la différence la 
plus apparente entre ces deux oiseaux, et qui consiste en ce 
que le milan royal a la queue fourchue et que le milan noir l'a 
égale ou presque égale dans toute sa largeur : ce qui néan­
moins n 'empêche pas que ces deux oiseaux ne soient d'espèce 
très \c i s inc , puisqu'il l'exception de celte forme de la queue 
ils se ressemblent par tous les autres caractères ; car le milan 
noir, quoiqu'un peu plus petit et plus noir que le milan royal, 
a néanmoins les couleurs du plumage distr ibuées de même, 1rs 
ailes proportionnellement aussi étroi tes et aussi longues, le bec 
de la même fo rme , les plumes aussi étroi tes et aussi allon­
gées, et les habitudes naturelles en t iè rement conformes à celles 
du milan royal. 

Aid rovande dit que les Hollandois appellent ce milan kuken-
du/; que, quoiqu i l soit plus petit que le milan royal , i l est 
néanmoins plus for t et plus agile. Schwenckfeld assure au con­
traire qu'i l est plus foible et encore plus lâche , et qu' i l ne chasse 
que les mulots, les sauterelles et les petits oiseaux qui sortent 
de leurs nids. I l ajoute que l'espèce en est très commune 
en Allemagne. Cela peut ê t r e ; mais nous sommes certains 
qu'en France et en Angleterre elle est beaucoup plus rare que 
celle du milan royal : celui-ci est un oiseau du pays et qui y 

ArUt / /f s', an'un., lib. VI , cap. vi. 
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demeure toute l ' a n n é e ; l 'autre, au contraire, est un oiseau de 
passage, q u i quit te notre cl imat en automne pour se rendre 
dans des pays plus chauds : Belon a é té t é m o i n oculaire de leur 
passage d'Europe en É g y p t e . Ils s'attroupent et passent en files 
nombreuses sur le Pont -Euxin en automne, et repassent dans 
le m ê m e ordre au commencement d 'avri l : ils restent pendant 
tout l 'hiver en É g y p t e , et sont si familiers qu'ils viennent dans 
les villes et se tiennent sur les f enê t r e s des maisons. Ils ont la 
vue et le vo l si s û r s , qu'ils saisissent en l 'air les morceaux de 
viande qu'on leur jet te. 

L A B U S E 1 

Falco Buteo. L. 

La buse est un oiseau assez commun, assez connu pour n'a­
voir pas besoin d'une ample description. Elle n'a g u è r e que 
quatre pieds et demi de v o l , sur v ing t ou v ing t -un pouces de 
longueur de corps ; sa queue n'a que hu i t pouces, et ses ailes, 
lorsqu'elles sont p l i é e s , s ' é t enden t un peu au-de là de son ex­
t rémi té . L ' i r i s de ses yeux est d 'un jaune pâ le et presque blan­
c h â t r e ; les pieds sont jaunes, aussi bien que la membrane qui 
couvre la basse du bec, et les ongles sont noirs. 

Cet oiseau demeure pendant toute l ' année dans nos forê t s . 
11 paro î t assez s tupide, soit dans l 'état de d o m e s t i c i t é , soit 
dans celui de l ibe r t é . U est assez séden ta i re et m ê m e paresseux : 
i l reste souvent plusieurs heures de suite pe r ché sur le m ê m e 
arbre. Son n i d est construit avec de petites branches, et garni 
en dedans de laine ou d'autres petits ma té r i aux l égers et m o l ­
lets. La buse pond deux ou trois œuf s qu i sont b l a n c h â t r e s , 
tachetés de jaune ; elle élève et soigne ses petits plus l ong ­
temps que les autres oiseaux de proie , q u i , presque tous, les 

1 En latin, buteo; en italien, buzza, bucciario ; en allemand, buszhcn, 
buzaut buze, bushard; en anglois, buzzard, common-buzzard. 
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chassent «lu nid avant qu'ils soient en élat de se pourvoir aisé 
ment : M. I l i y assure même que le mAlc de la buse nourrit et 
soigne ses petits lorsqu'on a tué la mère . 

Cet oiseau de rapine ne saisit pas sa proie au vol ; i l reste 
sur un arbre, un buisson ou une motte de terre , et de IA il se 
jette sur tout le petit gibier qui passe a sa portée : i l prend 1rs 
levreaux et les jeunes lapins aussi bien que les perdrix et les 
cailles : i l dévaste les nids de la plupart des oiseaux : i l se nour­
r i t aussi de grenouilles, de lézards , de serpents, de saute­
relles, etc., lorsque le gibier lu i manque. 

Cette espèce est sujette A varier, au point que, si l'on com­
pare cinq ou six buses ensemble, on en trouve A peine deux 
bien semblables : i l y en a de presque ent ièrement blanches, 
d'autres qui n ont (pic la tète blanche, d'autres en lin qui sont 
mélangées d i f fé remment les unes des autres, de brun et de 
blanc. Ces différences dépenden t principalement de l'Age et 
du sexe, car on les trouve toutes dans notre climat. 

L A B O N D B É E . 

Falco apivorus. L. 

Comme la bondrée diffère peu de la buse, elle n'en a été 
dis t inguée que par ceux qui les ont soigneusement comparées. 
Elles on t , à la v é r i t é , beaucoup plus de caractères communs 
que de caractères d i f férents ; mais ces di f férences extér ieures, 
jointes à celles de quelques habitudes naturelles, suffisent 
pour constituer deux espèces , qui , quoique voisines, sont néan­
moins distinctes et séparées. Ea bondrée est aussi grosse que 
la buse, et pèse environ deux livres; elle a vingt-deux pouces 
de longueur, depuis le bout du bec jusqu 'à celui de la queue, 
et dix-huit pouces jusqu 'à celui des pieds : ses ailes, lorsqu'elles 
sont p l i ées , s 'é tendent au-delà des trois quarts de la queue : 
elle a quatre pieds deux pouces de vol ou d'envergure. Son bei 
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est un peu plus long que celui de la buse : la peau nue qu i en 
couvre la base est jaune épaisse et i néga l e : les narines sont 
longues et cou rbées : lorsqu'elle ouvre le bec, elle montre une 
bouche t rès large et de couleur jaune : l ' i r is des yeux est d'un 
beau jaune; les jambes et les pieds sont de la m ê m e couleur , 
les ongles, qu i ne sont pas f o r t crochus, sont forts et n o i r â ­
tres: le sommet de la t è te pa ro î t large et aplat i ; i l est d'un 
gris c e n d r é . O n trouve une ample description de cet oiseau 
dans l'ouvrage de M . Brisson et dans celui d ' A l b i n . Ce dernier 
auteur, ap rè s avoir déc r i t les parties ex té r ieures de la b o n d r é e , 
di t qu'elle a les boyaux plus courts que la buse; et i l ajoute 
qu'on a t rouvé dans l'estomac d'une b o n d r é e plusieurs chenilles 
vertes, comme aussi plusieurs chenilles communes et autres 
insectes. 

Ces oiseaux, ainsi que les buses, composent leur n i d avec 
des bûche t t e s et le tapissent de laine à l ' i n t é r i eu r , sur laquelle 
ils déposent leurs œ u f s , qu i sont d'une couleur cendrée et 
marque té s de petites taches brunes. Quelquefois ils occupent 
des nids é t r a n g e r s ; on en a t rouvé dans un vieux n id de milan. 
Ils nourrissent leurs petits de chrysalides et pa r t i cu l i è remen t 

de celles des g u ê p e s : on a t rouvé des tètes el des morceaux de 
guêpes dans un n i d où i l y avait deux petites b o n d r é e s . Elles 
sont, dans ce premier Age, couvertes d'un duvet b lanc , ta­
cheté de no i r ; elles ont alors les pieds d'un jaune p â l e , et la 
peau qui est sur la base du bec blanche. O n a aussi trouve 
dans l'estomac de ces oiseaux, qui est f o r t l a rge , des gre­
nouilles et des lézards entiers. La femelle est, daus cette es­
pèce , comme dans toutes celles des grands oiseaux de p ro i e , 
plus grosse que le m â l e ; et tous deux p iè ten t et courent sans 
s'aider de leurs ailes, aussi vite que nos coqs de basse-cour. 

Quoique Belon dise qu ' i l n 'y a petit berger dans la Limagne 
d'Auvergne qu i ne sache c o n n o î t r e la b o n d r é e , et la prendre 

1 Quelques naturalistes ont dit que cette peau de la base du bec étoit 
noire; mais on peut présumer que cette différence vient de l'âge, puisque 
cette peau qui couvre la base du bec est blanche dans le premier â^c de ces 
oiseaux : elle peut passer par le jaune, et devenir enfin brune et noirâtre. 
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par engin avec des grenouilles, quelquefois aussi aux gluaux 
rt souvent au laeet, i l est cependant très vrai qu elle est aujour­
d'hui beaucoup plus rare en France que la buse commune. Dans 
plus de vingt buses qu'on n ia appor tées en différents temps 
en Bourgogne i l ne s'est pas trouvé une seule bondrée; et je 
ne s,us de quelle province est venue celle que nous avons au 
Cabinet du Boi. M. Sab ine dit que dans le pays d'Orléans, 
( 'est la huse ordinaire qu'on appelle hondrée ; mais cela iieru 
pèche pas (pie ce ne soient deux oiseaux dif férents . 

La bondrée se lient ordinairement sur les arbres en plaine 
pour épier sa proie- File prend les mulots, les grenouilles, les 
lé/arris , les chenilles et les autres insectes. File ne vole guère 
que d'arbre eu arbre et de buisson en buisson , toujours 
bas et sans s i lever comme le mi lan , auquel du reste elle 
ressemble assez par le naturel, mais dont ou pourra toujours 
la distinguer de loin et de près , tant par son vol (pie par s,i 
queue, qui n csi pas fourchue comme celle du milan. On tend 
des pièges à la b o n d r é e , parce qu'en hiver elle est très grasse 
et assez bonne a manger. 

I / O I S E A U S M L N T - M \ K T I N ' 

/• ((/co C) (il/eus. OMKL. 

l es naturalistes modernes ont donné à cet oiseau le nom de 
faueou lariier ou lanier cendre; mais i l nous paroit être non-
seulement d'une espèce, mais d'un genre di f férent de ceux du 
faucon et du lanier. Il est un peu plus gros qu'une corneille 
ordinaire el i l a proportionnellement le corps [dus mince ci 
plus d é g a g é : i l a les jambes longues et menues, en quoi il dif­
fère des faucons, qui les ont robustes et (ourles, et encore 
du lanier que Belon dit ê t re [dus court empiété qu .un un 
iaueon; mais, par ce caractère des longues jambes, i l n-s 

s. iem i , t uve i i.tL oh an n'est que l.i soubuv: maie 1res vieille ' \ H 
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semble au jean- le-blanc 1 et à la soubuse. I l n'a donc d'autre 
rapport au lanier que l 'habitude de d é c h i r e r avec le bec tous les 
petits animaux qu ' i l saisit et q u ' i l n'avale pas entiers, comme 
le font les autres gros oiseaux de proie. I l faut , d i t M . Edwards, 
le ranger dans la classe des faucons à longues ailes : ce seroit, 
à mon avis , p l u t ô t avec les buses qu'avec les faucons que cet 
oiseau devroit ê t r e r a n g é ; ou p l u t ô t i l faut l u i laisser sa place 
auprès de la soubuse, à laquelle i l ressemble par un grand 
nombre de c a r a c t è r e s , et par les habitudes naturelles. 

Au reste cet oiseau se trouve assez c o m m u n é m e n t en France 
aussi bien qu'en Allemagne et en Angleterre. Celui de notre 
planche e n l u m i n é e a é té tué en Bourgogne. M . Frisch a d o n n é 
deux planches de ce m ê m e oiseau, n o s 79 et 80 , qu i ne d i f f è ­
rent pas assez l'une de l'autre pour qu'on doive les regarder 
avec l u i comme é t a n t d 'espèce d i f f é r e n t e ; car les var ié tés qu ' i l 
remarque entre ces deux oiseaux sont t rop légères pour ne les 
pas attribuer au sexe ou à l ' âge . M . Edwards, qui a aussi d o n n é 
la f igure de cet oiseau, d i t que celui de sa planche e n l u m i n é e a 
été tué p rè s de Londres; et i l ajoute que, quand i l l ' aperçut , i l 
voltigeoit autour du pied de quelques vieux arbres, dont i l pa-
roissoit f rapper le tronc avec le bec et les serres, en continuant 
cependant à vo l t i ge r , ce dont on ne put découvr i r la raison 
qu 'après l 'avoir tué et ouver t ; car on l u i trouva dans l'estomac 
une vingtaine de petits l é z a r d s , déch i rés ou coupés en deux ou 

trois morceaux. 
En comparant cet oiseau avec ce que d i t Belon de son second 

oiseau sa in t -mar t in , on ne pourra douter que ce ne soit le 
m ê m e ; et, i n d é p e n d a m m e n t des rapports de grandeur, de 
figure et couleur, ces habitudes naturelles de voler bas et de 
chercher avec avid i té et constance les petits rept i les , appar­
tiennent moins aux faucons et autres oiseaux nobles qu 'à la 
buse, à la harpaye et autres oiseaux de ce genre, dont les 
mœurs sont plus ignobles et approchent de celles des milans. 
Cet oiseau, bien décr i t et t r è s bien r e p r é s e n t é par M . Edwards 

" Relon n'hésite pas à dire qu il est de la même espèce que le jean-le-blanc, 
et en même temps il convient qu'il approche beaucoup du milan. 
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/»/. JJ » n est p is , comme lo disent Us ailleurs dt* la /<«>/,> 
gie britannique le henharrier, dont ils ont donné la figure : 
ce sonl des oiseaux d i f f é r e n t s , dont le premier que nous ap­
pelons, d 'après Belon, Voiseau saint-martin a comme je 
l'ai d i t . clé indiqué par MM. f r i s c h et Brisson sous le nom 
de faucon lanier et lanier cendré I ,e second de ces oiseaux, 
qui est le subbuteo de Gesner et que nous appelons soiihusc, 
a e(é nommé aigle à queue blanche par A l b i n , et faucon a 
collier par M. Brisson. Au reste les fauconniers nomment cri 
oiseau saint-martin laharpaye éperde r. Ilurpaye est parmi 
eux un nom génér ique qu'ils donnent non-seulement A l'oiseau 
saint-martin, mais encore A la soubuse et au busard roux ou 
rousseau . dont nous parlerons dans la suite. 

L A S O U I U J S I : ' 

Falco Pygargus. I,. 

I A soubuse ressemble à l'oiseau saint-martin par le naturel 
et les momrs : tous deux volent bas pour saisir des mulots et 
des reptiles; tous deux entrent dans les basses-cours, fréquen 
lent les colombiers pour prendre les jeunes pigeons, les pou­
lets; tous deux sont oiseaux ignobles, qui n'attaquent que les 
foiblcs, et dès lors on ne doit les appeler ni faucons ni laitiers, 
tomme l'ont fait nos nomenclateurs. .le voudrais donc re­
trancher de la liste des faucons ce faucon à collier et ne lui 
laisser que le nom de soubuse, comme au lanier cendré . relui 
iïoiseau saint-martin. 

L e m à l c , dans la soubuse, est, comme dans les autres oiseaux 
de proie, considérablement plus peti tqucla femelle; mais l'on 
peut remarquer, en les comparant, qu ' i l n'a pas comme clic de 
collier, c 'est-à-dire de petites plumes hérissées autour du cou. 

Le» AJiijlois appellent le mi l . Iienlianoiv on lu nluirrirr. < I>I j i l , , . 
'\< lu/tut de juju/i,. 
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Cette d i f f é r e n c e , qu i pa ro î t ro i t ê t r e un ca rac tè re spéc i f ique , 
nous portoi t à croire que l'oiseau r ep ré sen t é n° 480 n 'é to i t pas 
le mâle de la soubuse femelle r e p r é s e n t é e n ° 443 : mais de t r ès 
habiles fauconniers nous ont assuré la chose comme certaine; 
et en y regardant de p r è s , nous avons en effet t rouvé les m ê m e s 
proportions entre la queue el les ailes, la m ê m e dis t r ibu­
t ion dans les couleurs, la m ê m e forme de cou, de tê te et de 
bec, etc , en sorte que nous n'avons pu résis ter à leur avis. 
Ce qui sur cela nous rendoit plus difficiles c'est que presque 
tous les naturalistes ont d o n n é à la soubuse un mâle tout d i f ­
f é r e n t , et qu i est celui que nous avons appe lé oiseau saint-
martin; et ce n'est qu ' ap rè s mi l le comparaisons que nous 
avons cru pouvoir nous d é t e r m i n e r avec fondement contre 
leur au tor i té . Nous observerons que la soubuse se trouve en 
France aussi bien qu'en Angle ter re ; qu'elle a les jambes lon­
gues et menues comme l'oiseau saint - mar t in ; qu'elle pond 
trois ou quatre œuf s r o u g e à t r e s dans des nids qu'elle construit 
sur des buissons é p a i s ; qu 'enfin ces deux oiseaux, avec celui 
dont nous parlerons dans l 'article suivant sous le nom de har-
paye, semblent fo rmer un petit genre à par t , plus voisin de 
celui des milans et des buses que de celui des faucons. 

L A H A R P A Y E . 

Falco rufus. L. 

Harpaye est un ancien nom générique que l'on donnoit aux 
oiseaux du genre des busards ou busards de marais, et a quel­
ques autres espèces voisines, telles que la soubuse et l'oiseau 
saint-martin, qu'on appeloit luirpay épervier; nous avons 
rendu ce nom spéc i f ique , en l 'appliquant à l 'espèce dont i l est 
ic i question, à laquelle les fauconniers d 'aujourd 'hui donnent 
le nom de liarpaye-rousseau : nos nomenclateurs l 'ont n o m m é 
busard roux, et M . Frisch l'a appe lé improprement vautour 
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lunit i moyen, comme i l a do m ê m e , et tout aussi impropre­
ment, appelé le busard de marais grand vautour lanier; 
nous avons préféré le nom simple de harpttye, parce qu'il est 
certain que cet oiseau n'est n i un vautour ni un busard. Il a 
les mêmes habitudes naturelles que les deux oiseaux dont nous 
avons parlé dans les deux articles précédents : i l prend le |x>is-
son comme le jean-le-blanc, et le tire vivant hors de l'eau; i l 
paroit, dit M . Frisch, avoir la vue plus perçante que tous les 
autres oiseaux de rapine, ayant les sourcils plus avancés sur 
les yeux. Il se trouve en France comme en Allemagne, et fré­
quente de préférence les lieux bas et les bords des fleuves cl 
des é t a n g s , et comme, pour le reste de ses habitudes natu­
relles, i l ressemble aux p r é c é d e n t s , nous n'entrerons pas a 
son sujet dans un plus grand détai l . 

LE B U S A R D * 

Falco œruginosus. L 

On appelle communément cet oiseau le busard de marais ; 
mais, comme il n'existe réel lement dans notre climat que cette 
seule espèce de busard, nous lu i avons conservé ce nom simple: 
on l'appeloit autrefois fau-perdrieux, et quelques faucon­
niers le nomment aussi ha r paye à tête blanche. Cet oiseau est 
plus vorace et moins paresseux que la buse, et c'est peut-éire 
par cette seule raison qu' i l paroît moins stupide et plus mé­
chant : i l fait une cruelle guerre aux lapins, et i l est aussi avide 
de poisson que de gibier. Au lieu d habiter, comme la buse. 
les forêts en montagne, i l ne se tient que ans les buissons, 
les haies, les joncs, et à por tée des é t a n g s , des marais et ries 
rivières poissonneuses; i l niche dans les terres basses, et fait 
son nid à peu de hauteur de terre, dans des buissons, ou même 
sur des mottes couvertes d'herbes épaisses : i l pond trois œufs, 

' Kn latin, fin in. — \JE fau-pcrdrifui. 



LE BUSARD. 141 

quelquefois quatre; et quoiqu ' i l paroisse produire en plus grand 
nombre que la buse, qu ' i l soit comme elle oiseau sédenta i re et 
naturel en France, et qu ' i l y demeure toute l ' a n n é e , i l est 
néanmoins bien plus rare ou plus d i f f ic i le à trouver. 

On ne confondra pas le busard avec le mi lan n o i r , quoi­
qu ' i l l u i ressemble à plusieurs é g a r d s , parce que le busard a, 
comme la buse, la b o n d r é e , e t c . , le cou gros et cour t , au 
lieu que les milans l 'ont beaucoup plus long ; et on distingue 
aisément le busard de la buse ; 1° par les lieux qu ' i l habite ; 
2° par le v o l , qu ' i l a plus rapide et plus ferme ; 3° parce qu ' i l 
ne se perche pas sur de grands arbres, et que c o m m u n é m e n t 
i l se tient à terre ou dans les buissons; 4° on le reconnoî t à 
la longneur de ses jambes, q u i , comme celles de l'oiseau saint-
martin et de la soubuse, sont à proport ion plus hautes et plus 
menues que celles des autres oiseaux de rapine. 

Le busard chasse de p r é f é r e n c e les poules d'eau, les plon­
geons, les canards et les autres oiseaux d'eau; i l prend les 
poissons vivants et les enlève dans ses serres : au dé fau t de g i ­
bier ou de poisson, i l se nour r i t de reptiles, de crapauds, de 
grenouilles et d'insectes aquatiques. Quoiqu ' i l soit plus peti t 
que la buse, i l l u i faut une plus ample p â t u r e ; et c'est vraisem­
blablement parce qu ' i l est plus v i f , et qu ' i l se donne plus de 
mouvement, qu ' i i a plus d ' a p p é t i t ; i l est aussi bien plus va i l ­
lant. Belon assure en avoir vu qu'on avoit élevés à chasser et 
prendre des lapins, des perdr ix et des cailles. I l vole plus 
pesamment que le mi l an ; et lorsqu'on veut le faire chasser par 
des faucons, i l ne s'élève pas comme celui -c i , mais f u i t h o r i ­
zontalement. U n seul faucon ne suff i t pas pour le prendre, i l 
sauroit s'en déba r r a s se r et m ê m e l'abattre ; i l descend au duc 
comme le m i l a n , mais i l se d é f e n d mieux ; et i l a plus de force 
et de courage; en sorte qu'au lieu d'un seul faucon, i l en faut 
lâcher deux ou trois pour en venir à bout. Les hobereaux et 
les crécelles le redoutent, év i ten t sa rencontre, et m ê m e fuient 

lorsqu'il les approche. 
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I . 

I.'oiseau appelé par Catesby Wpervier à queue d'hiron­
delle . et par Brisson le milan de la Caroline. (Falco fnr-
eatns. L.)«Cet oiseau,dit Caiesby, pèse quatorze onces : il a le 
bec noir et crochu; mais i l n'a point de crochets aux côtés de 
la mandibule supér ieure comme les autres éperviers. M a 1rs 
yeux for t grands et noirs, et l'iris rouge; la t è t e , le cou, la 
poitrine et le ventre sont blancs; le haut de l'aile et le dos, 
d'un pourpre f o n c é , mais plus b r u n â t r e vers le bas, avec une 
teinture de vert ; les ailes sont longues à proportion du corps, 
et ont quatre pieds lorsqu'elles sont déployées : la queue est 
d'un pourpre f o n c é , mêlé de vert , et très fourchue, la plus 
longue plume des cotés ayant huit pouces de long de plus 
que la plus courte du milieu : ces oiseaux volent long-temps, 
comme les hirondelles, et prennent en volant les esearhots. 
les mouches et autres insectes, sur les arbres et sur les buis­
sons. On dit qu'ils font leur proie de lézards et de serpents; ce 
qui fait que quelques-uns les ont appelés éperviers à serpents. 
Je • rois, ajoute M. Catesby, que ce sont des oiseaux de passage 
'en Caroline) n'en ayant jamais vu aucun pendant l'hiver. » 

Nous remarquerons, au sujet de ce que dit ici cet auteur, 
que l'oiseau dont i l est question n est point un éper\ ier 
n'en ayant n i la forme ni les mœur s ; i l approche beaucoup 
[tins, par les deux ca rac tè res , de l'espèce du mi l an : et si i on 
ne \ eut pas le regarder comme une variété de l'espèce du milan 
d l u rope . on peut au moins assurer que c'est le genre dont il 
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approche le plus; et que son espèce est in f in iment plus v o i ­
sine de celle du mi lan que de celle de 1 epervier. 

II. 

L oiseau appelé caracara (falco brasiliensis. L. ) par les 
Indiens du Brés i l , et dont Marcgrave a d o n n é la figure et une 
assez courte ind ica t ion , puisqu' i l se contente de dire que le 
caracara du Brés i l , n o m m é gavion par les Portugais, est une 
espèce d ' éperv ie r ou de petit aigle (nisus ) de la grandeur d'un 
mi lan ; qu ' i l a la queue longue de neuf pouces, les ailes de 
quatorze, qu i ne s ' é t enden t pas, lorsqu'elles sont p l i é e s , j u s ­
qu'à l ' ext rémité de la queue; le plumage roux et t aché de 
points blancs et jaunes ; la queue var iée de blanc et de b run ; 
la tète comme celle d 'un é p e r v i e r ; le bec n o i r , crochu et m é ­
diocrement grand ; les pieds jaunes; les serres semblables à 
celles des épe rv i e r s , avec des ongles semi- lunaires , longs, 
noirs et t rès aigus, et les yeux d'un beau jaune. I l ajoute que 
cet oiseau est le grand ennemi des poules, et qu ' i l varie dans 
son espèce , en ayant vu d'autres dont la poi tr ine et le ventre 
étoient blancs. 

I I I . 

L'oiseau des terres de la Baie deHudson, auquel M . Edwards 
a donné le nom de buse cendrée (falco cinereus. G M E L . ) , et 
qu'il décr i t à peu p r è s dans les termes suivants. Cet oiseau est 
de la grandeur d'un coq ou d'une poule de moyenne grosseur: 
i l ressemble par la figure, et en partie par les couleurs, à la 
buse commune. Le bec et la peau qu i en couvre la base sont 
d'une couleur p l o m b é e et b l e u â t r e ; la t ê te et la partie s u p é ­
rieure du cou sont couvertes de plumes blanches, tachetées de 
brun foncé dans leur mi l ieu : la poitr ine est blanche comme la 
t ê t e , mais m a r q u é e de taches brunes plus grandes : le ventre 
et les côtés sont couverts de plumes brunes, m a r q u é e s de 
taches blanches, rondes ou ovales; les jambes sont couvertes 
de plumes douces et blanches, i r r é g u l i è r e m e n t tachées de b r u n ; 
les couvertures du dessous de la queue sont rayées transversa-
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lemrnt do blanc et de n o i r : toutrs les parties supérieures du 
cou, du dos. des ailes et de la queue sont couvertes; «le plumes 
d'un brun cend ré , plus foncé dans leur milieu, el plus d u r 
sur les bords: les couvertures du dessous des ailes sont d'un 
brun sombre avec des taches blanches, les plumes de la queue 
sont croisées par-dessus de lignes étroites cl de couleur ob­
scure, et par-dessous croisées de ligues blanches ; les jambes 
et les pieds sont d une couleur cendrée b leuât re ; les ongles sont 
noirs, et les jambes sont couvertes, jusqu 'à la moitié de leur 
longueur, de plumes d'une couleur obscure. Cet oiseau , ajoute 
M. Edwards, qui se trouve dans les terres de la baie de 11 ti*I 
son, fait principalement sa proie des gelinottes blanches. \ p n \ 
avoir comparé cet oiseau, décri t par M. Edwards, avec les 
buses, souhuses, harpa>eset busards, i l nous a paru différer 
rie tous par la forme rie son corps el par ses jambes tourtes; 
i l a le port rie l'aigle et les jambes courtes tomme le faucon, 
et bleues comme le lanier : i l semble donc qu'i l fauriroit mieux 
le rapporter au genre du faucon ou à celui du lanier. qu'au 
genre de la buse. Mais comme M. Edwards est un des hommes 
du monde qui connoit le mieux les oiseaux, el qu'il a rapporté 
celui-ci aux buses, nous avons cru devoir ne pas tenir à notre 
opinion et suivre la sienne : c'est par tel le raison que nous 
plaçons ici cet oiseau à la suite des buses. 

I : I : P E U \ J E U ' . 

Falco iXisus. E. 

Quoique les nomenclateurs aient compté plusieurs espèces 
deperviers, nous croyons qu'on doit les rédui re à une seule 
M. Brisson fait mention de quatre espèces ou var ié tés ; savoir, 

« Kn latin, accipiter fringillarius, qui»l fringiftns et minora avtt 
rapiat; en italien, spart îrro ; en allemand, spcrher on sprrtten; en an 
Rio», sparhawk ou sprtrrotv-hmvt, ; en France on appelle le maie énwtt-
chet ou mouchel. 
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Tépervier commun , l ' éperv ie r t a c h e t é , le peti t éperv ie r et 
l 'épervier des alouettes : mais nous avons reconnu que cet épe r ­
vier des alouettes n'est que la crécere l le femelle; nous avons 
t rouvé de m ê m e que le peti t épe rv i e r n'est que le tiercelet ou 
mâle de l 'épervier commun ; en sorte q u ' i l ne reste plus que 
l 'épervier t a c h e t é , q u i n'est qu'une var ié té accidentelle de l'es­
pèce commune de l ' éperv ie r . M . K l e i n est le premier q u i ait 
ind iqué cette var ié té : i l d i t que cet oiseau l u i f u t envoyé du 
pays de Marienbourg. I l faut donc r é d u i r e à l 'espèce commune 
le petit épe rv ie r , aussi bien que l ' épervier t a c h e t é , et sépa re r 
de cette espèce l ' éperv ie r des alouettes, qu i n'est que la femelle 
de la crécere l le . 

On observera que le tiercelet-sors d ' éperv ie r d i f f è r e du tier­
celet-hagard , en ce que le sors a la poitr ine et le ventre beau­
coup plus blancs et avec beaucoup moins de m é l a n g e de roux 
que le tiercelet-hagard, qu i a ces parties presque e n t i è r e m e n t 
rousses et t r aversées de bandes brunes; au l ieu que l'autre n'a 
sur la poitr ine que des taches ou des bandes beaucoup plus i r ­
régul ières . Le tiercelet d ' épe rv ie r s'appelle mouchet par les 
fauconniers : i l est d'autant plus b r u n sur le dos, qu ' i l est plus 
âgé ; et les bandes transversales de la poi tr ine ne sont bien 
régul iè res que quand i l a passé sa p r e m i è r e ou sa seconde mue. 
I l en est de m ê m e de la f eme l l e , qu i n'a de bandes r égu l i è re s 
que lorsqu'elle a passé sa seconde mue ; et pour donner une 
idée plus déta i l lée de ces d i f f é rences et de ces changements 
dans la dis t r ibut ion des couleurs, nous remarquerons que sur 
le tiercelet-sors ces taches de la poi t r ine et du ventre sont 
presque toutes séparées les unes des autres, et qu'elles p r é ­
sentent p lu tô t la f igure d 'un cœur ou d'un tr iangle é m o u s s é , 
qu'une suite conlinue et uniforme de couleur brune, telle qu'on 
la voit dans les bandes transversales de la poitr ine et du ventre 
du tiercelet-hagard d ' é p e r v i e r , c ' es t -à -d i re du tiercelet qui a 
subi ses deux p r e m i è r e s mues. Les m ê m e s changements ar­
rivent dans la femelle ' : ces bandes transversales brunes, telles 
qu'on les voit r e p r é s e n t é e s dans la planche, ne sont, dans la 
première a n n é e , que des taches séparées ; et l 'on verra dans 

BCFFOIY. XV. 10 
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l'article de Vautour que et1 changement o;it encore plusronM 
durable que dans l 'épervier . Bien ne prouve mieux combien 
sont fautives les indications que nos nomenclateurs ont voulu 
tirer de la distribution des couleurs, que de voir le même oi­
seau porter la première a n n é e , des taches ou des bandes 
longitudinales brunes, descendant du haut en bas, H pré­
senter . au contraire, dans la seconde année des bandes trans­
versales de la même couleur : ce changement quoique très sin­
gulier, est plus sensible dans l'autour et dans les éperviers; 
mais i l se trouve aussi plus ou moins dans plusieurs autres es­
pèces d'oiseaux: de sorte (pie toutes les méthodes fondées sur 
renonciation des différent os de couleur et de la distribution 
des taches se trouvent ici en t iè rement dément ies . 

L'épervier reste toute l 'année dans notre pays. L'espèce en 
est assez nombreuse; on m'en a appor té plusieurs dans la plus 
mauvaise saison de l'hiver qu'on avoit tués dans les bois: ils 
sont alors très maigres et ne pèsent que six onces. Le volume 
de leur corps est à peu près lo m ê m e que celui du corps d'une 
pic. I A femelle est beaucoup plus grosse que le mAle ; elle fait 
son nid sur les arbres les plus élevés des forêts : elle pond or­
dinairement quatre ou cinq œ u f s , qui sont tachés d'un jaune 
rougeà t re vers leurs l>outs. Au reste, l 'épervier , tant mâle que 
femelle, est assez docile; on l'apprivoise a i sément , et l'on peut 
le dresser pour la chasse des perdreaux et des cailles : i l prend 
aussi des pigeons séparés de leur compagnie, et fait une pro­
digieuse destruction des pinsons et des autres petits oiseaux 
qui se mettent en troupes pendant l'hiver. I l faut que l'espèce 
de I épervier soit encore plus nombreuse qu'elle ne le paroit ; 
( ar i ndépendamment de ( eux qu i restent toute l 'année dans 
notre climat i l paroit que, dans certaines saisons, i l en passe 
en grande quant i té dans d'antres pays, et qu'en général l'e<-
prte se trouve répandue dans l'ancien continent, depuis la 
Suède jusqu'au cap de IJounc-Lspérntu e 
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L ' A U T O U R 1 

Falco palumbarius. L. 

L'autour est un bel oiseau, beaucoup plus grand que l'éper­
vier, auquel iLressemble n é a n m o i n s par les habitudes naturelles 
et par un ca rac tè re qu i leur est commun , et q u i , dans les o i ­
seaux de p r o i e , n'appartient q u ' à eux et aux p ies -gr ièches : 
c'est d'avoir les ailes courtes : en sorte que, quand elles sont 
p l iées , elles ne s ' é t enden t pas, à beaucoup p r è s , à l ' ex t rémi té 
de la queue. I l ressemble encore à l ' é p e r v i e r , parce qu ' i l a 
comme l u i la p r e m i è r e plume de l'aile courte, arrondie par 
son e x t r é m i t é , et que la q u a t r i è m e plume de l'aile est la plus 
longue de toutes. Les fauconniers distinguent les oiseaux de 
chasse en deux classes : savoir, ceux de la fauconnerie propre­
ment d i t e , et ceux qu'i ls appellent de l'aùtourserie; e t , dans 
cette seconde classe, ils comprennent non-seulement l 'autour, 
mais encore l ' é p e r v i e r , les harpayes , les buses, etc. 

L 'autour , avant sa p r e m i è r e mue , c ' es t -à -d i re pendant la 
première a n n é e de son â g e , porte , sur la poi tr ine et sur le 
ventre, des taches brunes perpendiculairement longitudinales : 
mais lorsqu' i l a subi ses deux p remiè re s mues, ces taches l o n ­
gitudinales disparoissent et i l s'en forme de transversales, 
qui durent ensuite pour tout le reste de la v ie ; en sorte qu ' i l 
est t rès facile de se tromper sur la connoissance de cet oiseau, 
q u i , dans deux âges d i f f é r e n t s , est m a r q u é si d i f f é r e m m e n t ; 
et c'est ce que nous avons voulu p réven i r et faire conno î t r e en 

le r ep ré sen t an t dans ses deux âges . 
A u reste, l 'autour a les jambes plus longues que les autres 

oiseaux qu'on pourro i t l u i comparer et prendre pour l u i , 
comme le ger faut , qu i est à peu p rès de sa grandeur. Le mâle 
autour est, comme la plupart des oiseaux de pro ie , beaucoup 

1 En latin moderne, astur; en italien, astore; en allemand, hnbirh , 
grosser-habich ; en anglois, atashatvk, ou goss-ha(vk,ou cgret. 
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plus petit que la femelle: tous deux sont des oiseaux de |K>iti|; 
et non de leurc : ils ne volent pas aussi haut que ( eux qui ont 
les ailes plus longues a proportion du corps. Ils on t , comme j r 
l'ai dit plusieurs habitudes communes avec I épervier; jamais 
ils ne tombent à plomb sur leur proie; ils la prennent de cote 
On a vu , par le récit de l ie lon , que nous avons c i té , comment 
on peut prendre les éperviers ; on peut prendre les autours de 
la même manière : on met un pigeon blanc, ponr qu'il soit vu 
rie plus lo in , entre quatre filets de neuf ou dix pieds de hau­
teur, et qui renferment, autour du pigeon qui est au centre, un 
espace de neuf ou dix pieds de longueur sur autant de largeur; 
l'autour arrive obliquement, et la manière dont i l s empêtre 
dans les filets indique qu'ils ne se précipitent point sur leur 
proie, mais qu'ils l'attaquent de to t é pour s'en saisir. Fes entraves 
du filet ne l 'empêchent pas de dévorer le pigeon, el i l ne fait de 
grands efforts pour s'en débarrasser que quand i l est repu. 

L autour se trouve dans les montagnes de Franche-Comté, 
du Dauph iné , du Ifugey , et même dans les forêts de la pro­
vince de Bourgogne et aux environs de Paris ; mais i l est en­
core plus commun en Allemagne qu'en France, et l'espèce 
parott s'être répandue dans les pays du nord jusqu'en Suède 
et dans ceux de l'orient et du midi jusqu'en Perse et en Barba­
rie. Ceux de Grèce sont les meilleurs de tous pour la faucon­
nerie . selon Belon. « Ils on t , d i t - i l , la tète grande, le cou gros 
et beaucoup de plumes. Ceux d 'Arménie , ajoutc-il, ont les yeux 
verts, ceux de Perse les ont clairs, concaves et enfoncés : ceux 
d 'Afrique, qui sont les moins es t imés , ont les yeux noirs dans 
le premier âge et rouges après la première mue. » M aïs ce ca­
ractère n est pas particulier aux autours d'Afrique ; ceux de 
notre climat ont les yeux d'autant plus rouges qu'ils sont plus 
âgés : i l y a uièrne dans les autours de France une différence 
ou variété- de plumage et de couleur qui a induit les natura­
listes en une espèce d'erreur ; on a appelé busard un autour 

M BrN*r.ti a donné sous le nom de gros hasard 1.1, page cet au-
'- ' ir blond, d-»ot il fait une espèce particulière, non-seulement différenU 
Je celle dv I autour, mais eiieure de toutes les autres «p.T«, de busard» 
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dont le plumage est b l o n d , et dont le na ture l , plus lâche que 
celui de f autour b r u n , et moins susceptible d'une bonne é d u ­
cation , l'a fa i t regarder comme une espèce de buse ou busard, 
et l u i en a fa i t donner le nom : c'est n é a n m o i n s t r è s certaine­
ment un au tour , mais que les fauconniers rejettent de leur 
école. 11 y a encore une var ié té assez l égè re dans cet autour 
b lond , qu i consiste en ce qu ' i l s'en trouve dont les ailes sont 
tachées de blanc, et ce ca rac tè re lu i a fa i t donner le nom de 
busard varié : mais cet oiseau v a r i é , aussi bien que celui qu i 
est b l o n d , sont é g a l e m e n t des autours et non pas des busards. 

J'ai fa i t nour r i r long-temps un mâ le et une femelle de l 'au­
tour b r u n , la femelle étoi t au moins d 'un tiers plus grosse que 
le mâle : i l s'en fa l lo i t plus de six pouces que les ailes, lors­
qu'elles é to ient p l i é e s , ne s 'é tendissent j u s q u ' à l ' ex t rémi té de 
la queue ; elle étoi t plus grosse dès l 'âge de quatre mo i s , qu i 
m'a paru ê t r e le terme de l'accroissement de ces oiseaux, qu'un 
gros chapon. Dans le premier â g e , j u s q u ' à cinq ou six se­
maines, ces oiseaux sont d 'un gris blanc ; ils prennent ensuite 
du brun sur tout le dos, le cou et les ailes : le ventre et le des­
sous de la gorge changent moins, et sont ordinairement blancs 
ou blancs j a u n â t r e s , avec des taches longitudinales brunes dans 
la p remière a n n é e , et des bandes transversales brunes dans 
les années suivantes; le bec est d'un bleu sale, et la membrane 
qui en couvre la base est d 'un bleu l ivide ; les jambes sont d é ­
nuées de plumes et les doigts des pieds sont d'un jaune foncé ; 
les ongles sont n o i r â t r e s , et les plumes de la queue, qu i sont 
brunes, sont m a r q u é e s par des raies transversales f o r t larges, 
de couleur d 'un gris sale. Le mâle a sous la gorge , dans cette 
première a n n é e d ' â g e , les plumes mêlées d'une couleur rous-
sà t re ; ce que n'a pas la femel le , à laquelle i l ressemble par tout 
le reste à l'exception de la grosseur, q u i , comme nous l'avons 
d i t , est de plus d'un tiers au-dessous. 

On a r e m a r q u é que, quoique le mâle f û t beaucoup plus petit 

cependant i! est très certain que ce n'est qu'une variété, même légère, 
dans l'espèce de l'autour ; car i l ^en diffère en rien que par la couleur du 
plumage. 
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quo la femelle i l étoit plus féroce et plus méchant. Ils sont 
tous deux assez difficiles à pris cr ; ils se hattoient souvent, mais 
plus des griffes que du bec dont ils no se servent guère que 
pour dépecer les oiseaux ou autres petits animaux, ou pour 
blesser ou mordre ceux qui les veulent saisir. Ils commencent 
par se défendre de la gr i f fe se renversent sur lo dos en ouvrant 
le bec et cherchant beaucoup plus à déchirer avec les serres 
qu'a mordre avec le bec. Jamais on ne s'est aperçu que ces oi­
seaux , quoique seuls dans la mémo volière aient pris de l'af­
fection l'un pour l'autre; ils y ont cependant passé la saison 
entière de l'été . depuis le commencement de mai jusqu'à la fin 
de novembre, où la femelle, dans un accès do fureur, luxlc mâle 
dans le silence de la nui t , à neuf ou dix heures du soir tandis 
que tous les autres oiseaux étoient endormis. I,eur naturel est 
si sanguinaire (pie , quand on laisse un autour en liberté avec 
plusieurs faucons, i l les é g o r g e tous les uns après les autres. 
Cependant i l semble manger de préférence les souris, les mu­
lots et les petits oiseaux : i l se jette avidement sur la chair sai­
gnante, et refuse assez constamment la viande cuite; mais, 
en le faisant j e û n e r , on peut le forcer de s'en nourrir. Il plume 
les oiseaux fort proprement, et ensuite les dépèce avant de les 
manger, au lieu qu ' i l avale les souris tout entières. Ses cx< cé­
ments sont blanchâtres et humides : i l rejette souvent par le 
vomissement les peaux roulées des souris qu'il a avalées. Son 
cri est for t rauque et finit toujours par des sons aigus, d'au­
tant plus désagréables qu'i l les répèle plus souvent. Il mar­
que aussi une inquiétude continuelle dès qu'on l'approche, et 
semble s'effaroucher de tout ; en sorte qu'on ne peut passer au­
près de la volière où i l est dé tenu sans le voir s'agiter violem­
ment et l'entendre jeter plusieurs ( ris répétés . 
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O I S E A U X É T R A N G E R S 

QUI Oî\T RAPPORT 

A L É P E t W I E R E T A L ' A U T O U R . 

L 

L'oiseau qui nous a é t é envoyé de Cayenne sans aucun nom, 
et que nous avons d é s i g n é sous la d é n o m i n a t i o n d'épervier à 
gros bec de Cayenne (Falco magnirostris. G M E L . ) , parce 
qu'en effet i l a plus de rapport à l ' épervier qu 'à tout autre o i ­
seau de pro ie ; et i l est seulement un peu plus gros et d'une 
forme de corps un peu plus arrondie que l ' épervier : i l a aussi 
le bec plus gros et plus l o n g , les jambes un peu plus courtes1, 
le dessus de la gorge d'une couleur uni forme et vineuse ; au 
lieu que l 'épervier a cette m ê m e partie blanche ou b l a n c h â t r e : 
mais du reste i l ressemble assez à l ' éperv ier d'Europe pour 
qu'on puisse le regarder comme é t an t d'une espèce voisine et 
qui p e u t - ê t r e ne doit son or igine q u ' à l ' influence du climat. 

I L 

L'oiseau qu i nous a é té envoyé de Cayenne sans nom , et 
auquel nous avons c ru devoir donner celui de petit autour 
de Cayenne (Falco Cayennensis. C M . ) , parce qu ' i l a é t é j u g é 
du genre de l'autour par de t rès habiles fauconniers. J'avoue 
qu'i l nous a paru avoir plus de rapport avec le lanier , tel q u ' i l 
a été décr i t par Belon , qu'avec l ' autour ; car i l a les jambes 
fort courtes et de couleur bleue, ce qu i fa i t deux carac tè res de 
lanier : mais p e u t - ê t r e n 'est-i l r ée l l emen t n i lanier n i autour. I l 
arrive tous les jours qu'en voulant rapporter des oiseaux ou 
des animaux é t r a n g e r s aux espèces de notre c l i m a t , on leur 
donne des noms qu i ne leur conviennent pas; et i l est t rès 
possible que cet oiseau de Cayenne soit d'une espèce par t icu­

lière et d i f f é ren te de celle de l 'autour et du lanier. 
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III 

I/oiseau (lo la Caroline- d o n n é par Catesby sous le nom 
d V / V A 7 < T des pigeons (Falco colurnbarius. V,v \ qui a le 
eorps plus minoc (pic l 'épervier ordinaire, l ' iris des yeux jaune, 
ainsi que la peau qui couvre la base du JJCO, les pieds de la 
mémo couleur, le bec b lanchât re à son origine ot noir vers son 
crochet; le dessus de la t é t e , du cou, du dos, du croupion, 
des ailes el de la queue couvert de plumes blanches, iiiHccs 
de quelques plumes brunes ; les jambes couvertes de longues 
(.lûmes blanches, mêlées d'une légère teinte rouge, et variées 
de taches longitudinales brunes... les plumes de la queue brunes 
comme celles dos ailes, mais rayées de quatre bandes trans­

versales blanches. 

L E G E U E A U T ' 

Falco candicans. CMI:I.. 

l e gerfaut, tant par sa figure que par le naturel, doit être 
regardé comme le premier de tous les oiseaux de la faucon­
nerie; car i l les surpasse de beaucoup en grandeur : i l est au 
moins de la taille de l 'autour; mais i l en di f fère par des carac­
tères généraux et constants qui distinguent tous les oiseaux 
propres à êt re élevés pour la fauconnerie, de ceux auxquels on 
ne peut pas donner la même éducat ion. Ces oiseaux de chasse 
noble sont les gerfauts, les faucons, les sacres, les laniers, les 
hobereaux, les émeri l lons et les crécerelles : ils ont tous les 
ailes presque aussi longues que la queue; la première plume 
de l 'aile, appelée le cerceau, presque aussi longue que celle 

\\\ italien, zen falco, ou girifalco, ou g/ri falco : en allemand gier-
falck, ou girfalck, ou millelfalck ; eu anfiioi», gjrrfafcon ou gcrfalron 

Au.jiuu appelant le maie jerkin. Ce mot gerfaut ou rrrfalro Mfjmrie 
, au>. U/I-L autour, OU ^y ci signifiant vautour en allemand 
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qui la suit ; le bout de cette plume en penne, ou en forme de 
tranchant ou de lame de couteau, sur une longueur d 'environ 
un pouce à son e x t r é m i t é ; au l ieu que dans les autours , les 
éperviers, les milans et les buses, qu i ne sont pas oiseaux aussi 
nobles, n i propres aux m ê m e s exercices, la queue est plus 
longue que les ailes, et cette p r e m i è r e plume de l 'aile est beau­
coup plus courte et arrondie par son e x t r é m i t é ; et ils d i f f è r e n t 
encore en ce que la q u a t r i è m e plume de l'aile est, dans ces 
derniers oiseaux, la plus longue , au l ieu que c'est la seconde 
dans les premiers. O n peut ajouter que le gerfaut d i f f è r e s p é ­
cifiquement de l 'autour par le bec et les pieds, qu ' i l a b l euâ t re s , 
et par son plumage, q u i est b r u n sur toutes les parties s u p é ­
rieures du corps, blanc t a c h é de b r u n sur toutes les parties 
infér ieures , avec la queue gr i se , t r ave r sée de lignes brunes. 
Cet oiseau se trouve assez c o m m u n é m e n t en Islande, et i l pa­
roit qu ' i l y a va r ié té dans l 'espèce ; car i l nous a é té envoyé de 
Norwège un gerfaut qu i se trouve é g a l e m e n t dans les pays les 
plus septentrionaux, q u i d i f f è r e un peu de l'autre par les 
nuancSs et par la d is t r ibut ion des couleurs, et qui est plus es­
timé des fauconniers que celui d'Islande, parce qu'ils l u i t rou ­
vent plus de courage, plus d 'ac t iv i té et plus de d o c i l i t é ; et, 
i ndépendamment de cette p r e m i è r e v a r i é t é , qu i paroit var ié té 
de l 'espèce, i l y en a une seconde qu'on pourro i t at tr ibuer au 
climat, si tous n ' é to ien t pas é g a l e m e n t des pays f ro ids . Cette 
seconde var ié té est le gerfaut blanc, qu i d i f f è r e beaucoup des 
deux premiers, et nous p r é s u m o n s que dans ceux de N o r w è g e , 
aussi bien que dans ceux d'Islande, i l s'en trouve de blancs; 
en sorte qu ' i l est probable que c'est une seconde var ié té com­
mune aux deux p r e m i è r e s , et qu ' i l existe en effet dans l 'espèce 
du gerfaut trois races constantes et distinctes, dont la p r e m i è r e 
est le gerfaut d'Islande, la seconde le gerfaut de N o r w è g e , et 
la troisième le gerfaut blanc : car d'habiles fauconniers nous 
ont assuré que ces derniers é to ien t blancs dès la p r emiè re 
année, et conservoient leur blancheur dans les a n n é e s sui­
vantes; en sorte qu'on ne peut at tr ibuer cette couleur à la 

vieillesse de l 'animal ou au climat plus f r o i d , les bruns se t rou-
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vanl également dans le même climat. Ces oiseaux sont nature» 
aux pavs froids du nord de l'Europe et de l'Asie ; ils habitent 
en Russie, en Norwège . en Islande, eu Tartaric , et ne se trou 
vent point dans les climats chauds, n i même dans nos j u \ s 

i . mperés. C'est, après l 'aigle, le plus puissant, le plus vi f , le 
plus courageux de tous les oiseaux de proie; ce sont aussi les 
plus chers et les plus est imés de tous ceux de la fauconnerie 
On les transporte d'Islande en Russie en France, en Italie, rt 
jusqu'en l'erse et en Turquie ; et i l ne paroit pas que la chaleur 
plus grande de ces climats leur ô te rien de leur foire et de 
leur vivacité Ils attaquent les plus grands oiseaux, et font ai 
sèment leur proie de la cigogne, du héron et de la grue; iU 
tuent les lièvres en se laissant tomber a plomb dessus. Fa fe 
nielle est, comme dans les autres oiseau v de proie, beaucoup plus 
grande et plus forte que le mâle : on appelle celui-ci tiercelet 
de gerfaut - qui ne sert dans la fauconnerie que pour voler le 
mi lan , le héron et les corneilles. 

L E L A N I E U ' * 

Cet oiseau, qu'AIdrovande appelle laniarius Gallorum, et 
que Belon dit ê t re naturel en France, et plus employé par les 
fauconniers qu'aucun autre, est devenu si rare, que nous n'avons 
pu nous le procurer; i l n'est dans aucun de nos cabinets, ni dans 
les suites d'oiseaux coloriés par M M . Edwards, Frisch et les au 
teurs de la Zoologie britannique : Belon l u i -même , qui en 
fait une description assez détai l lée , n'en donne pas la figure, 
i l en est de même de Gesner, d'AIdrovandc et des autres natu­
ralistes modernes. M M . Brisson et Salerne avouent ne l'avoir 
jamais vu : la seule représenta t ion qu'on en ait est dans Albin, 
dont on sait que les planches sont très mal coloriées. Il paroit 

En italien, lanicro; en allemand, venuerr ou seluncymci ;«i»u;'rM 

et en fraw (lis, on appelle le mate ianrrct. 
t*|i*ce fort douteuy; n; n% <\u\ paroit M rapuroch'T du gerfaut 'A K 
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donc que le lanier, qu i est au jourd ' h u i si rare en France, l'a 
également et toujours é té en Al lemagne, en Angleterre , en 
Suisse, en I ta l ie , puisque aucun des auteurs de ces d i f f é r e n t s 
pays n'en a par lé que d ' ap rès Belon. Cependant i l se trouve en 
Suède, puisque M . Linnaeus le met dans la liste des oiseaux de 
ce pays; mais i l n'en donne qu'une l é g è r e description et po in t 
du tout l 'histoire. Ne le connoissant donc que par les indica­
tions de Belon, nous ne pouvons r ien faire de plus que de les 
rapporter i c i par extrait. « L e lanier , ou faucon-lanier , d i t - i l , 
fait ordinairement son aire en France, sur les plus hauts arbres 
des fo rê t s , ou dans les rochers les plus élevés . Comme i l est 
d'un naturel plus doux et de m œ u r s plus faciles que les f au ­
cons ordinaires, on s'en sert c o m m u n é m e n t à tous propos. I l 

est de plus petite corpulence que le faucon-gent i l , et de plus 
beau plumage que le sacre, surtout ap rè s la mue; i l est aussi 
plus court empiété que n u l des autres faucons. Les faucon­
niers choisissent le lanier ayant grosse t è t e , les pieds bleus et 
orés. Le lanier vole tant pour r iv iè re que pour les champs; i l 
supporte mieux la nourr i ture de grosses viandes qu'aucun autre 
faucon. On le reconnoî t sans pouvoir s'y m é p r e n d r e ; car i l a 
le bec et les pieds bleus, les plumes de devant mêlées de noir 
sur le blanc, avec des taches droites le l ong des plumes, et non 
traversées comme au faucon... Quand i l é t e n d ses ailes, et 
qu'on les regarde par-dessous, les taches paroissent d i f f é r e n t e s 
de celles des autres oiseaux de proie ; car elles sont semées et 
rondes comme petits deniers. Son cou est court et assez gros , 
aussi bien que son bec. O n appelle la femelle lanier; elle est 
plus grosse que le mâ le , qu'on nomme laneret: tous deux sont 
assez semblables par les couleurs du plumage. I l n'est aucun 
oiseau de proie qui tienne plus constamment sa perche, et i l 
reste au pays pendant toute l ' année . On l ' instrui t a i sément à 
voler et prendre la grue. La saison où i l chasse le mieux est 
après la mue, depuis la m i - j u i l l e t j u s q u ' à la f i n d'octobre; mais 

en hiver i l n'est pas bon à l'exercice de la chasse. » 
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L E S A C R E ' 

Falco saccr. GMEL. 

Je crois devoir séparer cet oiseau de la liste des faucons, et 
le mettre la suite du lanier, quoique quelques-uns de nos 
nomenclateurs ne regardent le sacre que comme une variété 
de l'espèce du faucon, parce que, eu le considérant comme va­
r ié té , elle appartiendrait bien plutôt à l'espèce du lanier qu'à 
relie du faucon. En effet , le sacre a, comme le lanier, le bec 
et les pieds bleus, tandis que les faucons ont les pieds jaunes. 
(le carac tè re , qui paroit spécifique, pourroit même faire croire 
que le sacre ne seroit réel lement qu'une variété du lanier; mais 
i l en diffère beaucoup par les couleurs, et constamment par la 
grandeur. I l paroit que ce sont deux espèces distinctes et voi­
sines, qu'on ne doit pas mêler avec celles des faucons. Ce qu'il 
y a de singulier i c i , c'est que Belon est encore le seul qui nous 
ait donné des indications de cet oiseau ; sans lui les naturalistes 
ne connoltroicnt que peu ou point du tout le sacre et le lanier. 
Tous deux sont devenus également rares; et c'est ce qui doit 
faire présumer encore qu'ils ont les mêmes habitudes natu­
relles, et que par conséquent ils sont d'espèces très voisines. 
Mais Belon les ayant décri ts comme les ayant vus tous deux, 
et les donnant comme des oiseaux réel lement différents l'un 
de l'autre, i l est juste de s'en rapporter a l u i , et de citer ce 
qu'il di t du sacre comme nous avons cité ce qu ' i l dit du lanier. 
« Ee sacre est de plus laid pennage que nul des oiseaux de fau 
connerie; car i l est de couleur comme entre roux et enfumé. 
semblable à un milan : i l est court empié té , ayant les jambes 
et les doigts bleus, ressemblant eu ce quelque chose au lanier. 
Il seroit quasi pareil au faucon en grandeur, n'étoit qu'il est 

tu latio moderne, falco sacer; en italien, sacro; en allemand, <ackcr; 
en anfilois, snrrr 

C t oiseau n'est pas différent du gerfaut \ F; 
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compassé plus rond. I l est oiseau de moul t hard i courage, com­
paré en force au faucon p è l e r i n : aussi est oiseau de passage ; 
et est rare de trouver homme qu i se puisse vanter d'avoir 
oncq' veu l 'endroit où i l f a i t ses petits. I l y a quelques faucon 
niers qui sont d 'opinion qu ' i l vient de Tartarie et Russie, et de 
devers la mer Majeure, et que, faisant son chemin pour aller 
vivre certaine partie de l 'an vers la partie du m i d i , est pris au 
passage par les fauconniers qu i les aguettent en diverses îles 
de la mer É g é e , Rhodes, Chypre , etc. Et combien qu'on fasse 
de hauts vols avec le sacre pour le m i l a n , toutes fois on le 
peut aussi dresser, pour le gibier et pour la campagne, à prendre 
les oies sauvages, ostardes, olives, faisans, pe rd r ix , l i èv res , et 
à toute autre m a n i è r e de gibier . . . Le sacret est le m â l e , et le 
sacre la femelle, entre lesquels i l n 'y a pas d'autre d i f f é r e n c e , 
sinon du grand au peti t . » 

En comparant cette description du sacre avec celle que le 
même auteur a d o n n é e du lanier, on se persuadera a i s é m e n t , 
1° que ces deux oiseaux sont plus voisins l ' un de l'autre que 
d'aucune autre espèce ; 2° que tous deux sont oiseaux passa­
gers; quoique Belon dise que le lanier é t o i t , de son temps, 
naturel en France, i l est presque s û r qu'on ne l 'y trouve plus 
aujourd'hui ; 3° que ces deux oiseaux paroissent d i f f é r e r essen­
tiellement des faucons, en ce qu'ils ont le corps plus a r rond i , 
les jambes plus courtes, le bec et les pieds bleus ; et c'est à 
cause de toutes ces d i f f é r ences que nous avons cru devoir les 
en séparer . 

I l y a plusieurs a n n é e s que nous avons fa i t dessiner à la 

Ménagerie du Roi un oiseau de proie qu'on nous d i t ê t r e le 
sacre; mais la description qu i en f u t faite alors ayant é té 

égarée , nous n'en pouvons r ien dire de plus. 
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\Ai F A U C O N * 

Falco communis. Gnn . 

lorsqu'on jette les yeux sur les listes de nos nomenclateurs 
d'histoire naturelle * on seroit por té à croire qu' i l y a dans 
l'espère du faucon autant de variétés que dans celle du pigeon, 
de la poule, ou des autres oiseaux domestiques: cependant rien 
n'est moins vrai : l'homme n'a point influé sur la nature de ces 
animaux; quelque utiles aux plaisirs, quelque agréables qu ils 
soient pour le faste des princ es chasseurs, jamais on n'a pu en 
élever, en multiplier l'espèce. On dompte, a la vérité, le naturel 
féroce de ces oiseaux par la force de l'art el rics^privations; on 
leur fait acheter leur vie par des mouvements qu'on leur com­
mande; chaque morceau de leur subsistance ne leur est accordé 
que |>our un service rendu ; on les attache, on les garrotte, on 
les affuble, on les prive même de la lumière et fie toute nour­
riture, pour les rendre plus d é p e n d a n t s , plus dociles, et ajouter 
à leur vivacité naturelle l ' impétuosité du besoin : mais ils scr-

' fcn latin iiimlrrru*, falco; en italien , falcone ; en espagnol, lutlcon: 
en allemand, fahk; en anglois, falvoti., 

1 M. lii mon compte douze variétés dans cette première espèce; savoir, !<• 
faucon-sors, le faucon-hagard ou bossu, le faucon à téte blanche, le faucon 
blanc, le faucon noir,le (.néon tacheté, le faucon brun, !<• faucon rouge, le 
faucon rouf; • des Indes, le faucon d'Italie, le faucon d'Islande et le sacre; d 
en n <"me temps il compte treize autres espères ou variétés de faucons, diffé­
rentes de la première , savoir, le faucon gentil, le faucon pèlerin, dont le 
faucon de Barbar ie et le faucon de J .o tarie sont des variétés, le faucon à 
< ollicr, !>' fau(on de roche on rochier, le faucon d" moula/pie ou montaf.uer. 
dont le faucon de montagne cendré <*t une variété, le faucon de la l»aie de 
H. 'Jvei, le faucon étoile , le faucon hupr/r di s Indes, le 1,IU<OII des Antilles 
et le fai:coii-|>èi heur de la Caroline. M- bituceus comprend sous l'indu a: ion 
r^néri'i i " de faucon vingt-six espèces différentes: mais il est Mai nu'il con­
fond sous ce même nom, connue il lait en tout, les CĴ -ces éloignées aussi 
bien que les espèces voisines; ca> ou trouve dans celte liste d<- faucon» les 
ai^es, les pygargues, lt-s orfraies, les crécerelles, les buses, ete Au mmn« 
La liste de M. Brisson , quoique d'un tiers trop nombrruv, est t.nU: avec plus 
de circonspection et de dbo'rneriiçiit. 
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vent par néce s s i t é , par habitude et sans attachement; ils de­
meurent captifs, sans devenir domestiques : l ' i nd iv idu seul est 
esclave; l 'espèce est toujours l i b r e , toujours é g a l e m e n t é lo i ­
gnée de l 'empire de l 'homme ; ce n'est m ê m e qu'avec des peines 
infinies qu'on en f a i t quelques-uns prisonniers, et r ien n'est 
plus diff ic i le que d ' é t ud i e r leurs m œ u r s dans l 'é ta t de nature. 
Comme ils habitent les rochers les plus esca rpés des plus hautes 
montagnes, qu'ils s'approchent t r è s rarement de te r re , qu'ils 
volent d'une hauteur et d'une r a p i d i t é sans é g a l e , on ne peut 
avoir que peu de faits sur leurs habitudes naturelles : on a seu­
lement r e m a r q u é qu'i ls choisissent toujours pour é lever leurs 
petits les rochers exposés au m i d i ; qu'i ls se placent dans les 
trous et les anfractures les plus inaccessibles; qu'ils f o n t 
ordinairement quatre œuf s dans les derniers mois de l 'hiver ; 
qu'ils ne couvent pas long- temps , car les petits sont adultes 
vers le 15 de mai ; qu' i ls changent de couleur suivant le sexe, 
l 'âge et la mue; que les femelles sont c o n s i d é r a b l e m e n t plus 
grosses que les m â l e s ; que tous deux jet tent des cris pe rçan t s , 
désagréables et presque continuels, dans le temps qu'ils chas­
sent leurs petits, pour les d é p a y s e r ; ce q u i se f a i t , comme chez 
les aigles, par la dure nécess i té qu i rompt les liens des familles 
et de toute socié té , dès qu ' i l n 'y a pas assez pour partager, ou 
qu' i l y a impossibi l i té de trouver assez de vivres pour subsister 
ensemble dans les m ê m e s terres. 

Le faucon est p e u t - ê t r e l'oiseau dont le courage est le plus 
franc, le plus g r a n d , relativement à ses forces; i l f ond sans 
détour et perpendiculairement sur sa proie, au lieu que l 'autour 
et la plupart des autres arr ivent de cô té : aussi prend-on l 'au­
tour avec des f i le ts , dans lesquels le faucon ne s ' empê t r e j a ­
mais; i l tombe à p lomb sur l'oiseau v i c t i m e , exposé au mil ieu 
de l'enceinte des f i le t s , le t u e , le mange sur le l ieu s'il est gros, 
ou l'emporte s'il n'esl pas t rop l o u r d , en se relevant à p lomb. 
S'il y a quelque faisanderie dans son voisinage, i l choisit celte 
proie de p ré fé rence : on le voi t tout à coup fondre sur un t rou ­
peau de faisans comme s'il tomboit des nues, parce qu ' i l ar­
rive de si haut et en si peu de temps, que son apparit ion est 
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toujours imprévue et souvent inopinée . On le voit fréquem­
ment attaquer le m i l a n , soit pour exercer son courage, soit 
pour l u i enlever une proie : mais i l l u i fai t plutôt la honte que 
la guerre ; i l le traite comme un l âche , le chasse, le frappe 
avec d é d a i n , et ne le met point à m o r t , parce que le milan se 
défend mal et que probablement sa chair r épugne au faucon 
encore plus que sa lâcheté ne l u i déplaî t . 

Les gens qui habitent dans le voisinage de nos grandes 
montagnes, en D a u p h i n é , Bugey , Auvergne et au pied des 
Alpes, peuvent s'assurer de tous ces faits On a envoyé de 
Genève à la fauconnerie du r o i de jeunes faucons pris dans 
les montagnes voisines au mois d ' a v r i l , et qui paroissent avoir 
acquis toutes les dimensions de leur taille et toutes leurs forces 
avant le mois de j u i n . Lorsqu'ils sont jeunes on les appelle 
faucons-sors, comme l 'on d i t harengs-sors, parce qu'ils 
sont alors plus bruns que dans les années suivantes, n° 470; et 
l 'on appelle les vieux faucons hagards, qui ont beaucoup 
plus de blanc que les jeunes % n° 421 . Le faucon qui est re­
présenté dans notre planche nous paro î t ê t re de la seconde an­
n é e , ayant encore un assez grand nombre de taches brunes sur 
la poitrine et sur le ventre; car à la t rois ième année ces taches 
diminuent , et la quan t i t é du blanc sur le plumage augmente, 
comme on le peut voir dans le faucon représen té n° 430, où 
l 'on a g ravé par erreur le nom de lanier au lieu de tiercelet 
de faucon de la troisième année. 

Comme ces oiseaux cherchent partout les rochers les plus 
hauts, et que la plupart des îles ne sont que des groupes et 
des pointes de montagnes, i l y en a beaucoup à Rhodes, en 
Chypre , à Malte et dans les autres îles de la Méditerranée, 
aussi bien qu'aux Orcades et en Islande ; mais on peut croire 
que, suivant les d i f f é ren t s cl imats, ils paroissent subir des 

Ils m'ont été rendus par des témoins oculaires, et particulièrement par 
M. Hébert, que j'ai déjà cité plus d'une fois, et qui a chassé pendant cinq 
ans dans les tnontugnes du Bugey. 

Puisque le faucon-sors et le faucon-hagard ou bossu ne sont que le 
même faucon, jeune et vieux, on ne doit pas en faire de variétés dans l'es­
pèce. 



LE FAUCON. 161 

var ié tés d i f f é r e n t e s , dont i l est nécessa i re que nous fassions 
quelque mention. 

Le faucon q u i est naturel en France est gros comme une 
poule : i l a d i x - h u i t pouces de longueur depuis le bout du bec 
ju squ ' à celui de la queue, et autant j u s q u ' à celui des pieds : la 
queue a un peu plus de c inq pouces de longueur , et i l a p r è s 
de trois pieds et demi de vo l ou d'envergure; ses ailes, lors­
qu'elles sont p l i é e s , s ' é t enden t presque jusqu'au bout de la 
queue. Je ne d i ra i r ien des couleurs, parce qu'elles changent 
aux d i f f é ren te s mues à mesure que l'oiseau avance en â g e et que 
d'ailleurs elles sont f i dè l emen t r ep ré sen t ée s par les planches 
en luminées que nous venons de citer c i - dessus. J'observerai 
seulement que la couleur la plus ordinaire des pieds du faucon 
est v e r d à t r e , et que, quand i l s'en trouve qu i ont les pieds 
et la membrane du bec jaunes, les fauconniers les appellent 
faucon bec jaune, et les regardent comme les plus laids et les 
inoins nobles de tous les faucons, en sorte qu'ils les rejettent de 
l 'école de la fauconnerie. J'observerai encore qu'ils se servent 
du tiercelet de faucon, c 'es t -à-di re du mâle , lequel est d 'un tiers 
plus petit que la f eme l l e , pour voler les p e r d r i x , pies, geais, 
merles et autres oiseaux de cette espèce ; au l ieu qu'on emploie 
la femelle au vo l du l i è v r e , d u m i l a n , de la grue et des autres 

grands oiseaux. 
I l paroit que cette espèce de faucon, qu i est assez commune 

en France , se t rouve aussi en Allemagne. M . Frisch 1 a d o n n é 
la figure color iée d'un faucon-sors à pieds et à membrane du 
bec jaunes, sous le nom de entenstosser ou schwartz-braune 
habigt, et i l s'est t r o m p é en l u i donnant le nom d'autour 
brun ; car i l d i f f è r e de l 'autour par la grandeur et par le na­
turel . I l pa ro î t qu'on trouve aussi en Al lemagne , et quelque­
fois en France, une espèce d i f f é r e n t e de cel le-c i , qu i est le 
faucon pat tu à t è te b lanche, que M . Frisch appelle mal à p r o -

' Voici ce que M. Frisch dit de cet oiseau, qu'il appelle Xennemi des ca­
nards ou Vautour d'un brun noir : «Il a été pourvu par la nature de 
-longues ailes et de plumes serrées les unes sur les autres... Cest des 
«oiseaux de proie l'un des plus vigoureux; i l poursuit de préférence les ca­
fa rds , les poules d'eau et autres oiseaux d'eau.. (Planche ixxiv.) 

BITFFON. XV. ^ 
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pos vautour. «Ce vautour à pieds velus ou à culotte de plume 
est, d i t - i l , de tous les oiseaux de proie diurnes à bec crochu, 
le seul qui ait des plumes jusqu ' à la partie infér ieure des pieds, 
auxquels elles s'appliquent exactement. L'aigle des rochers a 
aussi des plumes semblables, mais qui ne vont que jusqu'à la 
moitié des pieds : les oiseaux de proie nocturnes, comme les 
chouettes, en ont jusqu'aux ongles; mais ces plumes sont une 
espèce de duvet. Ce vautour poursuit toute sorte de proie, et 
on ne le trouve jamais auprès des cadavres. » C'est parce que 
ce n'est pas un vautour , mais un faucon, qu ' i l ne se nourrit 
pas de cadavres ; et ce faucon a paru à quelques-uns de nos 
naturalistes assez semblable à notre faucon de France, pour 
n'en faire qu'une var ié té : s'il ne d i f fé ro i t en effet de notre 
faucon que par la blancheur de la t è t e , tout le reste est assez 
semblable pour qu'on ne dû t le considérer que comme variété; 
mais le caractère des pieds couverts de plumes jusqu'aux on­
gles , me paroî t être spéc i f ique , ou tout au moins l'indice dune 
variété constante, et qu i fa i t race à part dans l'espèce du 
faucon. 

Une seconde variété est le faucon blanc, qui se trouve en 
Russie, et peu t -ê t re dans les autres pays du Nord ; i l y en a de 
tou t -à - fa i t blancs et sans taches, à l'exception de l'extrémité 
des grandes plumes des ailes, qui sont no i râ t res : i l y en a 
d'autres de cette e s p è c e , qui sont aussi tout blancs, à l'excep­
t ion de quelques taches brunes sur le dos et sur les ailes, et 
de quelques raies brunes sur la queue. Comme ce faucon blanc 
est de la m ê m e grandeur que notre faucon, et qu ' i l n'en dif­
f è r e que par la blancheur, qui est la couleur que les oiseaux , 
comme les autres animaux, prennent assez généra lement dans 
les pays du Nord, on peut p r é s u m e r avec fondement que ce n'est 
qu'une var ié té de l 'espèce commune, produite par l'influence 
du climat ; cependant i l paro î t qu'en Islande i l y a aussi des fau­
cons de la m ê m e couleur que les n ô t r e s , mais qui sont un peu 
plus gros, et qui ont les ailes et la queue plus longues ; comme 
ils ressemblent presque en tout à notre faucon, et qu'ils n'en 
di f fèrent que par ces légers ca rac t è re s , on ne doit pas les sé-
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parer de l 'espèce commune. 11 en est de m ê m e de celui qu on 
appelle faucon-gentil, que presque tous les naturalistes ont 
d o n n é comme d i f f é r e n t du faucon c o m m u n , tandis que c'est 
le m ê m e , et que le n o m de gentil ne leur est a p p l i q u é que 
lorsqu'ils sont bien é l e v é s , bien faits et d'une jo l ie f igure : aussi 
nos anciens auteurs de fauconnerie ne comptoient que deux es­
pèces principales de faucon , le faucon-genti l ou faucon de 
notre pays et le faucon p è l e r i n ou é t r a n g e r , et regardoient 
tous les autres comme de simples var ié tés de l 'une ou de l'autre 
de ces deux espèces . I l arr ive en effet quelques faucons des 
pays é t r a n g e r s , qu i ne f o n t que se montrer sans s ' a r r ê t e r , et 
qu'on prend au passage : i l en vient surtout du côté du M i d i , 
que l 'on prend à M a l t e , et qu i sont beaucoup plus noirs que 
nos faucons d'Europe : on en a pris m ê m e quelquefois de cette 
espèce en France; et celui dont nous donnons la f igure enlu­
minée , n° 469, a é té pr is en Br ie C'est par cette raison que 
nous avons c ru pouvoir l'appeler faucon passager. I l pa ro î t 
que ce faucon no i r passe en Allemagne comme en France; car 
c'est le m ê m e que M . Frisch a d o n n é sous le nom de falco 
fuscus, faucon brun (pl. L X X X I I I ) , et qu ' i l voyage beaucoup 
plus l o i n , car c'est encore le m ê m e faucon que M . Edwards a 
décr i t et r e p r é s e n t é sous le n o m de faucon noir de la baie 
de ffudson, et qu i en effet l u i avoit é t é envoyé de ce climat. 
J'observerai à ce sujet que le faucon passager ou pè l e r in d é ­
cri t par M . Brisson n'est point du tout un faucon é t r a n g e r n i 
passager, et que c'est absolument le m ê m e que notre faucon-
hagard n ° 421 ; en sorte que l 'espèce du faucon commun ou 
passager ne nous est connue j u s q u ' à p r é s e n t que par le faucon 

d'Islande, qu i n'est qu'une va r i é t é de l 'espèce commune, et 
par le faucon noir d ' A f r i q u e , qu i en d i f f è r e assez, surtout par 
la couleur, pour pouvoir ê t r e r e g a r d é comme formant une 

espèce d i f f é r e n t e . 
On pourroi t p e u t - ê t r e rapporter à cette espèce le faucon t u ­

nisien ou punicien dont parle Be lon , «e t qu ' i l d i t ê t r e un peu 
plus peti t que le f a u c o n - p è l e r i n , qu i a la t è te plus grosse et 
ronde, et qu i ressemble par la grandeur et le plumage au 



m OISEAUX DE PROli,. 

l an ie r» ; peu t -ê t re aussi le faucon deTartar ie , qui au contraire 
est un peu plus grand que le f aucon -pè l e r i n , et que Belon dit 
en di f férer encore, en ce que le dessus de ses ailes est roux, 
et que ses doigts sont plus a l longés . 

En rassemblant et resserrant les d i f férents objets que nous 
venons de présenter en dé t a i l , i l pa ro î t , 1° qu ' i l n'y a en France 
qu'une seule espèce de faucon, bien connue pour y faire son 
aire dans nos provinces montagneuses ; que cette espèce même 
se trouve en Suisse, en Allemagne, en Pologne, et jusqu'en 
Islande vers le nord , en I tal ie , en Espagne et dans les îles de 
la Médi te r ranée , et p e u t - ê t r e jusqu'en Égyp te vers le midi ; 
2° que le faucon blanc n'est, dans cette même espèce, qu'une 
variété produite par l'influence du climat du Nord; 3° que le 
faucon-gentil n'est pas une espèce d i f fé ren te de notre faucon 
commun • ; que le faucon-pè ler in ou passager est d'une espèce 
d i f f é r e n t e , qu'on doit regarder comme é t r a n g è r e , et qui 
peut-ê t re renferme quelques va r i é t é s , telles que le faucon de 
Barbarie, le faucon tunisien, e tc . . I l n 'y a donc, quoi qu'en 
disent les nomenclateurs, que deux espèces réelles de faucons 
en Europe, dont la p remiè re est naturelle à notre climat, et 
se multiplie chez nous, et l'autre qu i ne fai t qu'y passer, et 
qu'on doit regarder comme é t r a n g è r e . En rappelant donc à 
l'examen la liste la plus nombreuse de nos nomenclateurs au 
sujet des faucons, et suivant article par article celle de M . Bris­
son, nous trouverons, l ° q u e le faucon-sors n'est que le jeune 
de l 'espèce commune; 2° que le faucon-hagard n'en est que 
le vieux ; 3° que le faucon à tète blanche et à pieds pattus est 

' Jean de Franchières, qui est l'un des plus anciens et peut-être le meilleur 
de nos auteurs sur la fauconnerie, ne compte que sept espèces d'oiseaux aux­
quels i l donne le nom de faucon; savoir le faucon-gentil, le faucon-pèlerin, 
le faucon-tartaret, le gerfaut, le sacre, le lanier et le faucon tunisien ou pu-
nicien : en retranchant de cette liste le gerfaut, le sacre et le lanier, qui ne 
sont pas proprement des faucons, i l ne reste que le faucon-gentil et le fau­
con-pèlerin , dont le tartaret et le tunisien sont deux variétés. Cet auteur ne 
connoissoit donc qu'une seule espèce de faucon naturelle en France, qu'il 
indique sous le nom de faucon-gentil; et cela prouve encore ce que j'ai 
avancé que le faucon - gentil et le faucon commun ne sont tous deux qu'une 
seule et même espèce. 
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une var ié té ou race constante dans cette m ê m e espèce ; 4° sous 
le nom de faucon blanc, M . Brisson indique deux d i f f é r en t e s 
espèces d'oiseaux, et p e u t - ê t r e t ro i s ; car le premier et le t r o i ­
sième pourroient ê t r e , absolument parlant , des faucons qu i 
auraient subi la var ié té commune aux oiseaux du N o r d , qu i 
est le blanc; mais pour le second, dont M . Brisson ne paroit 
parler que d ' ap r è s M . Fr i sch , dont i l cite la planche L X X X , ce 
n'est certainement pas u n faucon, mais un oiseau de rapine 
commun en France, auquel on donne le nom de harpaye ; 
5° que le faucon noir et le vé r i t ab le f aucon-pè le r in ou passager, 
qu'on doit regarder comme é t r a n g e r ; 6° que le faucon tache té 
n'est que le jeune de ce m ê m e faucon é t r a n g e r ; 7° que le faucon 
b run est moins u n faucon qu 'un busard ; M . Frisch est le seul 
qui en ait d o n n é la r e p r é s e n t a t i o n , et cet auteur di t que cet 
oiseau attrape quelquefois en volant les pigeons sauvages, que 
son vol est t r è s haut , et qu 'on le t i re rarement, mais que n é a n ­
moins i l guette les oiseaux aquatiques sur les é t a n g s et dans 
les autres lieux m a r é c a g e u x ; ces indices r éun i s nous portent 
à croire que ce faucon b r u n de M . Brisson n'est vraisembla­
blement qu'une var ié té dans l 'espèce des busards, quoiqu' i l 
n'ait pas la queue aussi longue que les autres busards; 8° que 
le faucon rouge n'est qu'une var ié té dans notre espèce com­
mune du faucon, que Belon d i t , avec quelques anciens f a u ­
conniers, se trouver dans des lieux m a r é c a g e u x , qu ' i l f r é q u e n t e 
de p r é f é r e n c e ; 9° que le faucon rouge des Indes est un oiseau 
é t r a n g e r dont nous parlerons dans la suite ; 10° que le faucon 
d'Italie, dont M . Brisson ne parle que d ' ap rè s Jonston, peut 
encore ê t r e , sans scrupule, r e g a r d é comme une var ié té de l'es­
pèce commune de notre faucon des Alpes ; 11° que le faucon 
d'Islande est, comme nous l'avons d i t , une autre var ié té de 
l 'espèce commune, dont i l ne d i f f è r e que par un peu plus de 
grandeur; 12° que le sacre n'est p o i n t , comme le d i t M . Bris­
son, une var ié té du faucon, mais une espèce d i f f é r e n t e qu ' i l 
faut cons idére r à part ; 13° que le faucon-gent i l n'est point 
une espèce d i f f é r e n t e de celle de notre faucon commun , et que 
ce n'est que le faucon-sors de cette espèce commune que 
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M Brisson a décri t sous le nom de faucon-gentil, mais dans 
un temps de mue, d i f fé ren t de celui qu ' i l a décrit sous le 
simple nom de faucon; 14° que le faucon appelé pèlerin par 
M Brisson n'est que notre m ê m e faucon commun, devenu 
par l 'âge faucon-hagard, n ° 4 2 1 , et que par conséquent ce 
n'est qu'une var ié té de l ' âge , et non pas une diversité d'espèce; 
15° que le faucon de Barbarie n'est qu'une variété dans l'espèce 
du faucon é t r a n g e r , que nous avons n o m m é faucon passa­
ger, n° 469 ; 16° qu ' i l en est de m ê m e du faucon de Tartarie; 
17° que le faucon à collier n'est point un faucon, mais un oi­
seau de tout autre genre, auquel nous avons donné le nom de 
soubuse; 18° que le faucon de roche n'est point encore un 
faucon, puisqu'il approche beaucoup plus du hobereau et de 
la crécerel le , et que par conséquent c'est un oiseau qu'il faut 
considérer à par t ; 19° que le faucon de montagne n'est qu'une 
variété du rochier ; 20° que le faucon de montagne cendré n'est 
qu'une var ié té de l 'espèce commune du faucon; 21°que le 
faucon de la baie de Hudson est un oiseau é t r a n g e r , d'une 
espèce d i f fé ren te de celle d 'Europe, et dont nous parle­
rons dans l'article suivant; 22° que le faucon étoilé est un 
oiseau d'un autre genre que le faucon; 23° que le faucon 
h u p p é des Indes, le faucon des Anti l les , le faucon pêcheur 
des Antilles et le faucon pêcheur de la Caroline, sont encore 
des oiseaux é t r ange r s dont i l sera fa i t mention dans la suite. 
On peut voir , par cette longue é n u m é r a t i o n , qu'en séparant 
m ê m e les oiseaux é t r ange r s et qu i ne sont pas précisément des 
faucons, et en ô tan t encore le faucon pat tu , qui n'est peut-être 
qu'une var ié té ou une espèce t r ès voisine de celle du faucon 
commun, i l y en a dix-neuf que nous réduisons à quatre es­
pèces : savoir, le faucon commun, le faucon passager, le sacre 
et le busard, dont i l n 'y en a plus que deux qui soient en effet 

des faucons. 
Après cette réduc t ion faite de tous les p r é t e n d u s faucons 

aux deux espèces du faucon commun ou gen t i l , et du faucon 
passager ou pè l e r i n , voici les d i f férences que nos anciens fau­
conniers trouvoient dans leur nature et mettoient dans leur 
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éducat ion . Le faucon-gent i l mue dès le mois de mars, et m ê m e 
plus tô t : le f a u c o n - p è l e r i n ne mue qu'au mois d ' août ; i l est 
plus plein sur les é p a u l e s , et i l a les yeux plus grands, plus 
en foncés , le bec plus g ros , les pieds plus longs et mieux f en ­
dus que le faucon-gent i l . Ceux qu 'on prend au n i d s'appellent 
faucons niais; lorsqu'ils sont pris t rop jeunes, ils sont sou­
vent criards et diff ici les à é l eve r ; i l ne faut donc pas les d é n i ­
cher avant qu'i ls soient u n peu grands; ou , si l 'on est ob l igé 
de les ô t e r de leur n i d , i l ne faut point les manier, mais les 
mettre dans un n i d le plus semblable au leur qu'on pourra , et 
les nour r i r de chair d 'ours, q u i est une viande assez commune 
dans les montagnes où l 'on prend ces oiseaux, e t , au d é f a u t 
de cette nour r i tu re , on leur donnera de la chair de poulet : si 
l 'on ne prend pas ces p r é c a u t i o n s , les ailes ne leur croissent 
pas, et leurs jambes se cassent ou se d é b o î t e n t a i s émen t . Les 
faucons-sors, qu i sont les jeunes, et qu i ont é té pris en sep­
tembre, octobre et novembre , sont les meilleurs et les plus 
aisés à é lever : ceux qu i ont é té pris plus t a r d , en hiver ou au 
printemps suivant, et qu i par c o n s é q u e n t ont neuf ou dix mois 
d ' â g e , sont dé j à t r op a c c o u t u m é s à leur l ibe r t é pour subir 
a isément la servitude et demeurer en capt ivi té sans regre t , et 
l 'on n'est jamais sû r de leur obé i ssance et de leur fidélité dans 
le service ; ils t rompent souvent leur m a î t r e , et qui t tent lors­
qu ' i l s'y attend le moins. O n prend tous les ans les faucons-
pèler ins au mois de septembre, à leur passage dans les î l e s , 
ou sur les falaises de la mer. Ils sont, de leur naturel , prompts, 
propres à tout f a i r e , dociles et f o r t aisés à instruire : on peut 
les faire voler pendant tout le mois de mai et celui de j u i n , 
parce qu'ils sont tardifs à muer ; mais aussi, dès que la mue 
commence, ils se d é p o u i l l e n t en peu de temps. Les lieux où 
l 'on prend le plus de f a u c o n s - p è l e r i n s sont non-seulement les 
côtes de Barbarie , mais toutes les îles de la M é d i t e r r a n é e , et 
pa r t i cu l i è remen t celle de Candie, d 'où nous venoient autrefois 

les meilleurs faucons. 
Comme les arts n'appartiennent point à l 'histoire naturel le , 

nous n'entrerons point i c i dans les dé ta i l s de l 'art de la fan-
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connerie; on les trouvera dans Y Encyclopédie. «Un bon fau­
con, dit M . Le Roy, auteur de l'article Fauconnerie, doit 
avoir la tête ronde, ïe bec court et gros, le cou for t long, la 
poitrine nerveuse, les mabutes larges, les cuisses longues, les 
jambes courtes, la main large, les doigts dél iés , allongés et 
nerveux aux articles, les ongles fermes et recourbés , les ailes 
longues; les signes de force et de courage sont les mêmes 
pour le gerfaut et pour le tiercelet, qui est le mâle dans toutes 
les espèces d'oiseaux de proie, et qu'on appelle ainsi, parce qu'il 
est d'un tiers plus petit que la femelle : une marque de bonté 
moins équivoque dans un oiseau, est de chevaucher contre le 
vent, c 'est-à-dire de se roidi r contre, et se tenir ferme sur le 
poing lorsqu'on l 'y expose. Le pennage d'un faucon doit être 
brun et tout d'une pièce, c 'es t -à-di re d'une même couleur : la 
bonne couleur des mains est de vert-d'eau ; ceux dont les mains 
et le bec sont jaunes, ceux dont le plumage est semé de taches, 
sont moins estimés que les autres. On fait cas des faucons noirs; 
mais, quel que soit leur plumage, ce sont toujours les plus forts 
en courage qui sont les meilleurs... I I y a des faucons lâches et 
paresseux ; i l y en a d'autres si fiers, qu'ils s'irritent contre tous 
les moyens de les apprivoiser : i l faut abandonner les uns et 
les autres, etc. 

M . Forget, capitaine du vol à Versailles, a bien voulu me 
communiquer la note suivante. 

«Il n'y a, d i t - i l , de di f férence essentielle entre les faucons 
de différents pays que par la grosseur. Ceux qui viennent du 
Nord sont ordinairement plus grands que ceux des montagnes 
des Alpes et des P y r é n é e s ; ceux-ci se prennent, mais dans leur 
n id : les autres se prennent au passage, dans tous les pays; ils 
passent en octobre et en novembre, et repassent en février et 
mars... L 'âge des faucons se dés igne t rès distinctement la se­
conde a n n é e , c 'es t -à-di re à la p remiè re mue ; mais dans la 
suite les connoissances deviennent bien plus difficiles. Indé­
pendamment des changements de couleur, on peut les distin­
guer jusqu 'à la t rois ième mue, c ' es t -à -d i re par la couleur des 
pieds et celle de la membrane du bec. » 
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O I S E A U X É T R A N G E R S 

QUI ONT RAPPORT 

AU GERFAUT ET AUX FAUCONS. 

I . 

Le faucon d'Islande, que nous avons d i t ê t r e une va r ié té 
dans l 'espèce de notre faucon c o m m u n , et qu i n'en d i f f è r e en 
effet qu'en ce q u ' i l est un peu plus grand et plus fo r t . 

I I . 

Lè faucon no i r , n ° 469 , q u i se prend au passage à Ma l t e , 
en France, en Al l emagne , dont nous avons p a r l é , et que 
M M . Frisch et Edwards ont i n d i q u é et d é c r i t , qu i nous paroit 
ê t re d'une espèce é t r a n g è r e et d i f f é r e n t e de celle de notre fau­
con commun. J'observerai que la description qu'en donne 
M . Edwards est exacte, mais que M . Frisch n'est pas f o n d é à 
prononcer que ce faucon doi t ê t r e sans doute le plus f o r t des 
oiseaux de proie de sa grandeur, parce que, p r è s de l ' ex t ré ­
mité du bec s u p é r i e u r , i l y a une espèce de dent tr iangulaire 
ou de pointe tranchante, et que les jambes sont garnies de 
plus grands doigts et ongles qu'aux autres faucons : car, en 
comparant les doigts et les ongles de ce faucon noir , que nous 
avons en nature, avec ceux de notre faucon, nous n'avons pas 
t rouvé qu ' i l y e û t de d i f f é r e n c e n i pour la grandeur, n i pour la 
force de ces parties ; et en comparant de m ê m e le bec de ce 
faucon noir avec le bec de nos faucons, nous avons t r o u v é que 
dans la plupart de ceux-ci i l y avoit une pareille dent t r i an ­
gulaire vers l ' ex t rémi té de la mandibule s u p é r i e u r e ; en sorte 
qu ' i l ne d i f f è re point à ces deux é g a r d s du faucon c o m m u n , 
comme M . Frisch semble l ' insinuer. A u reste, le faucon tacheté 
dont M . Edwards donne la description et la f i g u r e , et qu ' i l d i t 
être du m ê m e climat que le faucon noir , c ' e s t - à -d i r e des terres 
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de la baie de Hudson, ne nous paroit ê t re en effet que le fau-
con-sors ou jeune de cette m ê m e espèce , et par conséquent ce 
n'est qu'une variété produite dans les couleurs par la diffé­
rence de l ' âge , et non pas une variété réelle ou variété de race 
dans cette espèce. On nous a assuré que la plupart de ces fau­
cons noirs arrivent du côté du M i d i : cependant nous en avons 
vu un qui avoit été pris sur les côtes de l 'Amérique septen­
trionale, près du banc de Terre-Neuve; et, comme M . Edwards 
dit qu ' i l se trouve aussi dans les terres voisines de la baie de 
Hudson, on peut croire que l 'espèce est fo r t r épandue , et 
qu'elle f r équen te éga lement les climats chauds, tempérés ou 
froids. 

Nous observerons que cet oiseau, que nous avons eu en na­
ture, avoit les pieds d'un bleu bien décidé, et que ceux que l'on 
trouve représentés dans les planches enluminées de MM. Ed­
wards et Frisch avoient les pieds jaunes ; cependant i l n'est 
pas douteux que ce soient les mêmes oiseaux : nous avons 
déjà reconnu, en examinant les balbuzards, qu ' i l y en avoit 
à pieds bleus, et d'autres à pieds jaunes; ce caractère est 
donc beaucoup moins fixe qu'on ne l ' imaginoit . I l en est de 
la couleur des pieds à peu p rès comme de celle du plumage ; 
elle varie souvent avec l ' â g e , ou par d'autres circonstances. 

m. 

L'oiseau qu'on peut appeler le faucon rouge des Indes 
orientales_ t rès bien décr i t par Aldrovande, et à peu près 
dans les termes suivants. La femelle, qui est d'un tiers plus 
grosse que le mâle, a le dessus de la tè te large et presque plat; 
la couleur de la t è t e , du cou , de tout le dos et du dessus des 
ailes, est d'un cendré t i rant sur le b r u n ; le bec est très gros, 
quoique le crochet en soit assez petit ; la base du.bec est jaune, 
et le reste, jusqu'au crochet, est de couleur c e n d r é e ; la pupille 
des yeux est t rès noire, l ' ir is b run ; la poitr ine entière, la partie 
supér ieure du dessous des ailes, le ventre, le croupion et les 
cuisses sont d'un o rangé presque rouge ; i l y a cependant au-
dessus de la poi t r ine , sous le menton, une tache longue de 
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couleur c e n d r é e , et quelques petites taches de cette m ê m e 
couleur sur la po i t r i ne ; la queue est r ayée de bandes en demi-

cercle, alternativement brunes et c e n d r é e s ; les jambes et les 
pieds sont jaunes, et les ongles noirs. Dans le m â l e , toutes les 
parties rouges sont plus rouges, et toutes les parties cend rées 
sont plus brunes; le bec est plus bleu et les pieds sont plus 
jaunes. Ces faucons, ajoute Aldrovande, avoient é té envoyés 
des Indes orientales au grand duc Fe rd inand , qu i les f i t des­
siner vivants. Nous devons observer i c i que T a r d i f , Alber t et 
Crescent ont pa r l é du faucon rouge comme d'une espèce ou 
d'une var ié té qu'on connoissoit en Europe, et qu i se trouve 
dans les pays de plaines et de m a r é c a g e s ; mais ce faucon 
rouge n'est pas assez bien déc r i t pour qu'on puisse dire si 
c'est le m ê m e que le faucon rouge des Indes , qu i pourroi t 
bien voyager et venir en Europe comme le faucon passager. 

I V . 

L'oiseau i n d i q u é par W i l l u g h b y sous la d é n o m i n a t i o n de 
falco indicus cirratus„ q u i est plus gros que le f a u c o n , et 
presque éga l à l 'autour, q u i a sur la t ê t e une huppe dont l 'ex­
trémité se divise en deux parties q u i pendent sur le cou. Cet 
oiseau est noir sur toutes les parties s u p é r i e u r e s de la tê te et 
du corps; mais sur la poi t r ine et le ventre , son plumage est 
traversé de lignes noires et blanches alternativement : les 
plumes de la queue sont aussi r ayées de lignes alternativement 
noires et c e n d r é e s ; les pieds sont couverts de plumes j u s q u ' à 
l 'origine des doigts ; l ' i r i s des yeux , la peau qu i couvre la base 
du bec et les pieds sont jaunes; le bec est d 'un bleu n o i r â t r e , 

et les ongles sont d 'un beau noir . 
Au reste, i l p a r o î t , par le t é m o i g n a g e des voyageurs, que 

le genre des faucons est l ' un des plus universellement r é p a n d u s . 
Nous avons d i t qu'on en t rouve partout en Europe, du nord au 
mid i ; qu'on en prend en q u a n t i t é dans les îles de la M é d i t e r ­
r anée , qu'ils sont communs sur la côte de Barbarie. M . Shaw, 
dont j ' a i t r ouvé les relations presque toujours f idèles , d i t qu'au 
royaume de Tunis i l y a des faucons et des éperv ie r s en assez 
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grande abondance, et que la chasse à l'oiseau est un des plus 
grands plaisirs des Arabes et des gens un peu au-dessus du 
commun. On les trouve encore plus f r équemment au Mogol 1 

et en Perse, où l 'on pré tend que l 'art de la fauconnerie est 
plus cultivé que partout ailleurs; on en trouve jusqu'au Japon, 
où Kœmpfer dit qu'on les tient plutôt par faste que pour l'utilité 
de la chasse ; et ces faucons du Japon viennent des parties 
septentrionales de cette île. Kolbe fai t aussi mention des fau­
cons du cap de Bonne-Espé rance , et Bosman de ceux de Gui­
n é e ; en sorte qu ' i l n 'y a, pour ainsi d i re , aucune terre, aucun 
climat dans l'ancien continent, où l 'on ne trouve l'espèce du 
faucon; et comme ces oiseaux supportent très bien le f ro id , et 
qu'ils volent facilement et très rapidement, on ne doit pas être 
surpris de les retrouver dans le nouveau continent; i l y en a 
dans le Groenland, dans les parties montagneuses de l'Amé­
rique septentrionale et mér id iona le , et jusque dans les îles de 
la mer du Sud. 

V. 

LE TANAS. 

Falco piscator. LATHAM. 

L'oiseau appelé tanas par les nègres du Sénégal, et qui 
nous a été donné par M . Adanson sous le nom de faucon-
pêcheur, n° 478. I l ressemble presque en tout à notre faucon 
par les couleurs du plumage : i l est néanmoins un peu plus 
petit , et i l a sur la tè te de longues plumes éminentes qui se 
rabattent en a r r i è re , et qui forment une espèce de huppe, par 
laquelle on pourra toujours distinguer cet oiseau des autres du 
même genre : i l a aussi le bec jaune, moins courbé et plus 
gros que le faucon. 11 en d i f fère encore en ce que les deux 
mandibules ont des dentelures t rès sensibles; et son naturel 
est aussi d i f fé ren t , car i l pèche p lu tô t qu ' i l ne chasse. Je crois 
que c'est à cette espèce qu'on doit rapporter l'oiseau duquel 
Dampier fait mention sous ce m ê m e nom de faucon-pêcheur. 

1 On se sert du faucon au Mogol pour la chasse du daim et des gazelles. 
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«Il ressemble, d i t - i l , à nos plus petits faucons pour la couleur 
et la figure ; i l a le bec et les ergots faits tout de m ê m e ; i l se 
perche sur les troncs des arbres et sur les branches sèches qu i 
donnent sur l'eau dans les criques, les r i v i è r e s , ou au bord de 
la mer ; et dès que ces oiseaux voient quelques petits poissons 
auprès d'eux, ils volent à fleur d'eau, les enfi lent avec leurs 
griffes, et s 'élèvent auss i tô t en l 'air sans toucher l'eau de leurs 
ailes.» I l ajoute «qu ' i l s n'avalent pas le poisson tout entier, 
comme fon t les autres oiseaux qu i en v iven t , mais qu'ils le 
déchirent avec leur bec, et le mangent par m o r c e a u x . » 

L E H O B E R E A U 1 

Falco Suhbuteo. L. 

Le hobereau 1 est bien plus petit que le faucon, et en diffère 
aussi par les habitudes naturelles. Le faucon est plus fier, plus 
v i f et plus courageux ; i l attaque des oiseaux beaucoup plus 
gros que l u i . Le hobereau est plus l âche de son naturel ; car , à 
moins qu ' i l ne soit d r e s s é , i l ne prend que les alouettes et 
les cailles : mais i l sait compenser ce d é f a u t de courage et d'ar­
deur par son industrie. Dès q u ' i l ape rço i t un chasseur et son 
chien, i l les suit d'assez p r è s , ou plane au-dessus de leur tê te , et 
tâche de saisir les petits oiseaux q u i s 'é lèvent devant eux : si le 
chien fait lever une alouette, une cai l le , et que le chasseur la 
manque, i l ne la manque pas. I l a l 'air de ne pas craindre le 
brui t , et de ne pas c o n n o î t r e l 'ef fe t des armes à f e u ; car i l 
s'approche de t rès p r è s du chasseur, qu i le tue souvent lors­
qu'il ravit sa proie. I l f r é q u e n t e les plaines voisines des bois , 
et surtout celles où les alouettes abondent ; i l en dé t ru i t un 
très grand n o m b r e , et elles connoissent si bien ce mortel en­
nemi, qu'elles ne l ' aperço iven t jamais sans le plus grand e f f ro i , 

' En anglois, hobby ; en italien, bacello. 
* Numéros 431 et 432. 
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et qu'elles se précipi tent du haut des airs, pour se cacher sous 
l'herbe ou dans les buissons: c'est la seule manière dont elles 
puissent é c h a p p e r ; car quoique l'alouette s'élève beaucoup, le 
hobereau vole encore plus haut qu'elle, et on peut le dresser 
au leurre comme le faucon et les autres oiseaux du plus haut 
vol. 11 demeure et niche dans les f o r ê t s , où i l se perche sur les 
arbres les plus élevés. Dans quelques-unes de nos provinces, 
on donne le nom de hobereau aux petits seigneurs qui ty­
rannisent Jeurs paysans, et plus par t icul ièrement au gentil­
homme à l ièvre, qui va chasser chez ses voisins sans en être 
p r i é , et qui chasse moins pour son plaisir que pour le profit. 

On peut observer que, dans cette espèce , le plumage de 
l'oiseau est plus noir dans la p remiè re année qu ' i l ne l'est dans 
les années suivantes. I l y a aussi dans notre climat une variété 
de cet oiseau, qui nous a paru assez singulière pour mériter 
d 'être représentée n° 431 : les d i f férences consistent en ce 
que la gorge, le dessous du cou, la poi t r ine , une partie du 
ventre, et les grandes plumes des ailes, sont cendrés et sans 
taches; tandis que, dans le hobereau commun, la gorge et le 
dessous du cou sont blancs, la poitrine et le dessus du ventre 
blancs aussi, avec des taches longitudinales brunes, et que les 
grandes plumes des ailes sont presque noirâ t res . I l y a de même 
d'assez grandes différences dans les couleurs de la queue, qui, 
dans le hobereau commun, est b lanchâ t re par dessous, traver­
sée de brun , et q u i , dans l'autre, est absolument brune. Mais 
ces différences n 'empêchent pas que ces deux oiseaux ne puis­
sent être regardés comme d e l à m ê m e espèce; car ils ont la 
même grandeur, le même po r t , et se trouvent de même en 
France; et d'ailleurs, ils se ressemblent par un caractère spéci­
fique très particulier, c'est qu'ils ont tous deux le bas du ven­
tre et les cuisses garnis de plumes d'un roux v i f , et qui tranche 
beaucoup sur les autres couleurs de cet oiseau. I l n'est pas 

' Ce nom de hobereau, appliqué aux gentilshommes de camparme, peut 
venir aussi de ce qu'autrefois tous ceux qui n'étoient point assez riches pour 
entretenir une fauconnerie se eontentoient d'élever des hobereaux pour la 
chasse. 
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même impossible que cette v a r i é t é , dont toutes les d i f f é rences 
se réduisent ù des nuances de couleurs, ne provienne de l ' âge 
ou des d i f f é ren t s temps de la mue de cet oiseau; et c'est encore 
une raison de plus pour ne les pas sépa re r de l 'espèce commune. 
Au reste, le hobereau se porte sur le p o i n g , découve r t et sans 
chapeau, comme l ' émér i l l on , l ' épe rv ie r et l ' au tour , et l 'on en 
faisoit autrefois un g rand usage pour la chasse des perdr ix et 

des cailles. 

L A C R É C E R E L L E 1 

Falco tinnunculns. L. 

La crécerelle 2 est l'oiseau de proie le plus commun dans la 
plupart de nos provinces de France, et surtout en Bourgogne: 
i l n'y a point d'ancien châ t eau ou de tour a b a n d o n n é e qu'elle 

ne f réquen te et qu'elle n 'habite; et c'est surtout le mat in et le 
soir qu'on la voi t voler autour de ces vieux b â t i m e n t s , et on 
l'entend encore plus souvent qu 'on ne la vo i t ; elle a u n c r i p r é ­
cipité, pli p l ï p l ï , ou prï prï prï, qu'elle ne cesse de r é p é t e r 
en volant, et. qui effraie tous les petits oiseaux, sur lesquels elle 
fond comme une flèche, et qu'elle saisit avec ses serres : si par 
hasard elle les manque du premier coup, elle les poursuit 
sans crainte du danger jusque dans les maisons; j ' a i vu plus 
d'une fois mes gens prendre une crécere l le et le petit oiseau 
qu'elle poursuivoit , en fe rmant la f e n ê t r e d'une chambre ou 
la porte d'une galerie qu i é to ien t é lo ignées de plus de cent 
toises des vieilles tours d 'où elle é to i t partie. Lorsqu'elle a saisi 

' En latin, tinnunculus ; en italien, canibello, littinculo, tintarello, 
garinello ; en espaguol, cernicalo on zernicalo ; en allemand, roethel 
weih ou wannenwacher, qudd alas extendal (ait Schwenckfeld) venti-
letque instar ventilabri quod vannum nominant ; en anglois, kesiril ou 
kestrel. On l'a aussi appelé en vieux françois, et encore actuellement dans 
quelques provinces de France , cercerelle, quercercile, écrecelle. 

1 Numéros 401 et 471. 
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et emporté l'oiseau, elle le tue et le plume très proprement 
avant de le manger : elle ne prend pas tant de peine pour les 
souris et les mulots ; elle avale les plus petits tout entiers, et 
dépèce les autres. Toutes les parties molles du corps de la sou­
ris se d igèrent dans l'estomac de cet oiseau : mais la peau se 
roule et forme une petite pelote, qu ' i l rend par le bec, et non 
par le bas; car ses excréments sont presque liquides et blan­
châtres. En mettant ces pelotes qu'elle vomit dans l'eau chaude, 
pour les ramollir et les é t e n d r e , on retrouve la peau entière de 
la souris, comme si on l 'eût écorchée. Les ducs, les chouettes 
les buses, et p e u t - ê t r e beaucoup d'oiseaux de proie, rendent 
de pareilles pelotes, dans lesquelles, outre la peau roulée, i l se 
trouve quelquefois des portions les plus dures des os : i l en est 
de même des oiseaux pêcheur s ; les arêtes et les écailles des 
poissons se roulent dans leur estomac, et ils les rejettent par 
le bec. 

La crécerelle est un assez bel oiseau ; elle a l'œil vif et la vue 
très pe rçan te , le vol aisé et soutenu ; elle est diligente et coura­
geuse : elle approche, par le naturel , des oiseaux nobles et 
généreux ; on peut, même la dresser, comme les émérillons, 
pour la fauconnerie. La femelle est plus grande que le mâle, et 
elle en di f fère en ce qu'elle a la tête rousse, le dessus du dos, 
des ailes et de la queue, rayé de bandes transversales brunes, 
et qu'en même temps toutes plumes de la queue sont d'un brun 
roux plus ou moins f o n c é ; au lieu que, dans le mâle , la tète 
et la queue sont grises , et que les parties supérieures du dos et 
des ailes sont d'un roux vineux, semé de quelques petites ta­
ches noires. On peut voir les di f férences du mâle et de la fe­
melle dans les planches enluminées que nous avons citées. 

Nous ne pouvons nous dispenser d'observer que quelques-
uns de nos nomenclateurs modernes ont appelé épervier des 
alouettes la crécerelle femelle, et qu'ils en ont fait une espèce 
particulière et différente de celle de la crécerelle. 

Quoique cet oiseau f r équen te habituellement les vieux bâti­
ments, i l y niche plus rarement que dans les bois, et lorsqu'il 
ne dépose pas ses œufs dans des trous de murailles ou d'arbres 
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creux, i l fa i t une espèce de n i d t r ès n é g l i g é , c o m p o s é de b û ­
chettes et de racines, et assez semblable à celui des geais, sur 
les arbres les plus é levés des f o r ê t s : quelquefois i l occupe aussi 
les nids que les corneilles on t a b a n d o n n é s . I l pond plus souvent 
cinq œufs que quatre, et quelquefois s ix , et m ê m e sept, dont 
les deux bouts sont teints d'une couleur r o u g e à t r e ou j a u n â t r e , 
assez semblable à celle de son plumage. Ses pet i ts , da*fs*|é* 
premier â g e , ne sont couverts que d 'un duvet b lanc; d ' iborcf 
i l les nourr i t avec des insectes, et ensuite i l leur apporte ^esv 
mulots en q u a n t i t é , qu ' i l a p e r ç o i t sur terre du plus haut d*B> 

airs, où i l tourne lentement , et demeure souvent s t a t i o n n â m e s 
pour épier son g i b i e r , sur lequel i l f o n d en un instant : i l e n V 
lève quelquefois une perdr ix rouge beaucoup plus pesante que 
lui ; souvent aussi i l p rend des pigeons q u i s ' écar ten t de leur 
compagnie : mais sa proie la plus o rd ina i r e , ap rè s les mulots 
et les reptiles, sont les moineaux, les pinsons et les autres pe­
tits oiseaux. Comme i l p rodui t en plus g r and nombre que la 
plupart des autres oiseaux de proie, l ' espèce est plus nombreuse 
et plus r é p a n d u e ; on la t rouve dans toute l 'Europe, depuis la 
Suède jusqu'en Italie et en Espagne; on la retrouve m ê m e dans 
les pays t e m p é r é s de l ' A m é r i q u e septentrionale. Plusieurs de 
ces oiseaux restent pendant toute l ' année dans nos provinces 
de France : cependant j ' a i r e m a r q u é q u ' i l y en avoit beaucoup 
moins en hiver qu'en é t é ; ce q u i me fa i t croire que p l u ­
sieurs quittent le pays pour aller passer ailleurs la mauvaise 
saison. 

J'ai fai t é lever plusieurs de ces oiseaux dans de grandes vo­
lières; ils sont, comme j e l 'a i d i t , d 'un t r è s beau blanc pendant 
le premier mois de leur v i e , a p r è s quoi les plumes du dos de­
viennent roussâ t res et brunes en peu de jours . Ils sont robustes 
et aisés à nour r i r ; i ls mangent la viande crue qu'on leur p r é ­
sente à quinze jours ô'u t rois semaines d ' âge : ils connoissent 
bientôt la personne q u i les soigne, et s'apprivoisent assez pour 
ne jamais l 'offenser. Ils f o n t entendre leur voix de t r è s bonne 

heure; et , quoique e n f e r m é s , i l s r é p è t e n t le m ê m e c r i qu' i ls 
font en l iber té : j ' e n ai vu s ' é c h a p p e r et revenir d ' e u x - m ê m e s à 

BUFFO*. XV. i'2 
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la volière, après un jour ou deux d'absence et peut -ê t re d'abs­
tinence forcée. 

Je ne connois point de variétés dans cette espèce, que quel­
ques individus qui ont la tête et les deux plumes du milieu de 
la queue grise, tels qu'ils nous sont représentés par M. Frisch 
( p l . L X X X V ) ; mais M . Salerne fait mention d'une crécerelle 
jaune qui se trouve en Sologne, et dont les œufs sont de celle 
même couleur jaune. «Cet te crécerel le , d i t - i l , est rare, et quel­
quefois elle se bat généreusement contre le jean-le-blanc, qui, 
quoique le plus f o r t , est souvent obl igé de lui céder. On les a 
vus, a joute- i l , s'accrocher ensemble eu l 'a i r , et tomber de la 
sorte par terre, comme une motte ou une pierre .» Ce fait me 
paroît bien suspect, car l'oiseau jean-le-blanc est non-seule­
ment très supér ieur à la crécerelle par la force, mais i l a le 
vol et toutes les allures si d i f fé ren tes , qu'ils ne doivent guère 
se rencontrer. 

L E R O C H I E R . 

Falco lithofalco. L. 

L'oiseau qu'on a nommé faucon de roche ou rochier, 
n° 447 , n'est pas si gros que la c récere l le , et me paroit fort 
semblable à l ' émer i l lon , dont on se sert dans la fauconnerie. 
11 fa i t , disent les auteurs, sa retraite et son n id dans les ro­
chers. M . Frisch est le seul avant nous qui ait donné une bonne 
indication de cet oiseau, et l 'on peut comparer dans son ou­
vrage la figure du rochier (pl . i x x x v n ) avec la n ô t r e , et aussi 
avec les crécerelles mâle et femelle, qui toutes trois sont assez 
bien rendues : leurs rapports de ressemblance et de différence 
sont encore mieux expr imés dans nos planches enluminées. En 
considérant attentivement la forme et les caractères de cet oi­
seau , et en les comparant avec la forme et les caractères de 
l'espèce demeri l lon dont on se sert dans la fauconnerie, 
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n° 468, nous sommes t r è s p o r t é s à croire que le rochier et cet 

émeri l lon sont de la m ê m e e s p è c e , ou du moins d'une espèce 
encore plus voisine l 'une de l 'autre que celle de la c récere l le . 
On verra dans l 'article suivant qu ' i l y a deux espèces d ' émer i l -
lons, dont la p r e m i è r e approche beaucoup de celle du rochier 
et la seconde de celle de la c réce re l l e . Comme tous ces oiseaux 
sont à peu p rès de la m ê m e t a i l l e , du m ê m e na tu re l , et qu'ils 
varient autant et plus par le sexe et par l ' âge que par la d i f f é ­
rence des e s p è c e s , i l est t r è s d i f f i c i l e de les bien r e c o n n o î l r e ; 
et ce n'est qu ' à force de comparaisons faites d ' ap rè s nature que 

nous sommes parvenus à les dist inguer les uns des autres. 

L ' É M E R I L L O N 1 

Falco œsalon. L. 

L'oiseau2 dont il est ici question n'est point l'émerillon dee 
naturalistes, mais l ' émer i l lon des fauconniers, qu i n'a é té i n d i ­
qué n i bien déc r i t par aucun de nos nomenclateurs : cependant 

c'est le vér i tab le é m e r i l l o n dont on se sert tous les jours dans 
la fauconnerie, et que l 'on dresse au v o l pour la chasse. Cet 
oiseau est, à l 'exception des p i e s - g r i è c h e s , le plus petit de 
tous les oiseaux de p ro i e , n ' é t a n t que de la grandeur d'une 
grosse grive : n é a n m o i n s on doi t le regarder comme un oiseau 
noble et qu i t ient de plus p r è s qu 'un autre à l 'espèce du f a u ­
con ; i l en a le p l u m a g e 3 , la fo rme et l 'a t t i tude; i l a le m ê m e 
naturel, la m ê m e doci l i té et tout autant d'ardeur et de courage. 
On peut en fa i re u n bon oiseau de chasse pour les alouettes, 
les cailles et m ê m e les p e r d r i x , q u ' i l prend et transporte, quo i ­
que beaucoup plus pesantes que l u i ; souvent i l les tue d 'un 

1 En latin, œsalon ; en italien, smerlo ou smeriglio ; en allemand, myrle 
ou smyrlin. 

- Numéro 468. 
3 11 ressemble en effet, par les nuances et la distribution des couleurs, au 

faucon-sors. 
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seul coup en les frappant de l'estomac sur la tète ou sur le 

cou. 
Cette petite espèce , si voisine d'ailleurs de celle du faucon 

par le courage et le naturel , ressemble néanmoins plus au ho­
bereau par la f igu re , et encore plus au rochier : on le distin­
guera cependant du hobereau, en ce qu' i l a les ailes beaucoup 
plus courtes, et qu'elles ne s 'é tendent pas, à beaucoup près, 
jusqu 'à l 'extrémité de la queue, au lieu que celles du hobereau 
s 'é tendent un peu au-de là de cette ext rémité : mais, comme 
nous l'avons déjà fai t sentir dans l'article p récéden t , ses res­
semblances avec le rochier sont si grandes, tant pour la gros­
seur et la longueur du corps, la forme du bec, des pieds et 
des serres, les couleurs du plumage, la distribution des ta­
ches, etc qu'on seroit t rès bien f o n d é ! regarder le rochier 
comme une variété de l ' émer i l lon , ou du moins comme une 
espèce si voisine, qu'on doit suspendre son jugement sur la 
diversi té de ces deux espèces. A u reste, l 'émerillon s'éloigne 
de l'espèce du faucon et de celle de tous les autres oiseaux de 
proie, par un attribut qui le rapproche de la classe commune 
des autres oiseaux; c'est que le mâle et la femelle sont dans 
l 'émeril lon de la m ê m e grandeur, au lieu que , dans tous les 
autres oiseaux de proie , le mâle est bien plus petit que la fe­
melle. Cette s ingular i té ne tient donc point à leur manière de 
v i v r e , n i à rien de tout ce qui dislingue les oiseaux de proie 
des autres oiseaux ; elle semblerait d'abord appartenir à la 
grandeur, parce que dans les p i e s - g r i è c h e s , qui sont encore 
plus petites que les émer i l lons , le mâle et la femelle sont aussi 
de la même grosseur ; tandis que dans les aigles, les vautours, 
les gerfauts , les autours, les faucons et les éperviers le mâle 
est d'un tiers ou d'un quart plus petit que la femelle. Après 
avoir réfléchi sur celte s ingu la r i t é , et reconnu qu'elle ne pou-
voit pas d é p e n d r e des causes g é n é r a l e s , j ' a i recherché s'il n'y 
en avoit pas de par t icul ières auxquelles on p û t attribuer cet 
effet; et j ' a i t rouvé , en comparant les passages de ceux qui 
ont disséqué des oiseaux de proie, qu' i l y a dans la plupart des 
femelles un double cœcum assez gros et assez é t e n d u , tandis 
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que dans les mâles i l n 'y a qu 'un cœcum, et quelquefois point 
du tout : ceue d i f f é r e n c e de la conformat ion i n t é r i e u r e q 
se trouve toujours en plus dans les femelles que dans les mâ le s 
peu ê t re la vraie cause physique de leur excès en grandeur ' 

Je la.sse aux gens qu i s'occupent d'anatomie à vér i f ie r plus" 
exactement ce fa i t qu i seul m'a paru propre à rendre r a l n 
de la supér ior i té de grandeur de la femelle sur le mâle dans 
presque toutes les espèces des grands oiseaux de proie ' ' 

L 'émeri l lon vole bas, quoique t r è s vi te et t rès l é g è r e m e n t • 
i\ f r équen te les bois et les buissons pour y saisir les petits o i ­
seaux et chasse seul sans ê t r e a c c o m p a g n é de sa femelle • elle 
niche dans les f o r ê t s en montagnes , et p rodui t c inq ou six 
petits. ^ 

Mais, i n d é p e n d a m m e n t de cet é m e r i l l o n dont nous venons 
de donner 1 histoire et la r e p r é s e n t a t i o n , i l existe une autre 
espèce d émer i l lon mieux connue des naturalistes, dont 
M. Frisch a d o n n é la figure (pl. L X X X I X ) , et q u i a é té déc r i t e 
d après nature par M . Brisson. Cet é m e r i l l o n d i f f è r e en effet 

par un assez grand nombre de c a r a c t è r e s , de l ' émer i l lon des 
fauconniers; i l pa ro î t m ê m e approcher beaucoup plus de l'es­

pèce de la c r é c e r e l l e , du moins autant qu ' i l nous est permis 
d en juger par la r e p r é s e n t a t i o n , n'ayant pu nous le procurer 
en nature : mais ce q u i semble appuyer notre conjecture c'est 
que les oiseaux d ' A m é r i q u e qu i nous ont é t é envoyés sous les 
noms ééémerillon de Cayenne, n ° 4 4 4 , et émerillon de 
Saint-Domingue, n ° 4 6 5 , ne nous paroissent ê t r e que des 
variétés d'une seule e s p è c e ; et p e u t - ê t r e l 'un de ces oiseaux 
n est-il que le m â l e ou la femelle de l 'autre : mais tous deux 
ressemblent si f o r t à l ' émer i l lon d o n n é par M . F r i sch , qu 'on 
doit les regarder comme é t a n t d ' espèces t r è s voisines; et cet 
émerillon d'Europe, aussi bien que ces é m e r i l l o n s d ' A m é r i q u e 
dont les espèces sont si voisines, p a r a î t r o n t à tous ceux qu i les 
considéreront attentivement beaucoup plus p r è s de la c r é c e ­
relle que de l ' émer i l lon des fauconniers. ï l se peut donc que 

celte espèce ait passé d 'un continent à l 'autre; et en e f fe t , 

M. Linnœus fai t ment ion des c récere l les en S u è d e , et ne d i t 
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pas que les émeri l lons s'y trouvent. Ceci semble confirmer en­
core notre op in ion , que ce p ré t endu émeri l lon des natura­
listes n'est qu'une v a r i é t é , ou tout au plus une espèce très voi­
sine de celle de la crécerelle : on pourroit même lu i donner un 
nom particulier, si on vouloit la distinguer, soit de l'émeril­
lon des fauconniers, soit de la crécere l le , et ce nom seroit celui 
qu'on lu i donne dans les îles Antilles. «L 'émer i l lon , dit le 
P. Du Ter t r e , que nos habitants appellent gry gry, à cause 
qu'en volant i l jette un cr i qu'ils expriment par ces syllabes 
gry gry, est un autre petit oiseau de proie qui n'est guère plus 
gros qu'une grive ; i l a toutes les plumes de dessus le dos et 
les ailes rousses, tachées de n o i r , et le dessous du ventre 
blanc, moucheté d'hermine ; i l est a r m é de bec et de griffes à 
proportion de sa grandeur : i l ne fai t la chasse qu'aux petits 
lézards et aux sauterelles, et quelquefois aux petits poulets, 
quand ils sont nouvellement éclos. Je leur en ai fai t lâcher plu­
sieurs fois , a joute- i l ; la poule se défend contre lu i et lui donne 
la chasse. Les habitants en mangent ; mais i l n'est pas bien 
gras. » 

La ressemblance du c r i de cet émer i l lon du P. Du Tertre ' 
avec le c r i de notre crécerel le est encore un autre indice du 
voisinage de ces espèces; et i l me paroî t qu'on peut conclure 
assez positivement que tous ces oiseaux donnés par les natu­
ralistes sous les noms (ïémerillon d Europe, émerillon de 
la Caroline ou de Cayenne, et émerillon de Saint-Do­
mingue ou des Antilles, ne font qu'une variété dans l'espèct 
de la c récere l le , à laquelle on pourroit donner le nom de gry 
gry, pour la distinguer de la crécerel le commune. 

' Le cri de la crécerelle est prï prï; ce qui approche beaucoup de gry, 
gry, qui est le nom qu'on donne, aux Antilles, à cet oiseau, à cause de son 
cri. 
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L E S P I E S - G R I È C f î E S . 

Ces oiseaux, quoique petits, quoique délicats de corps et 
de membres, doivent n é a n m o i n s , p a r l e u r courage, par leur 
large bec, f o r t et c r o c h u , et par leur appé t i t pour la chair , 
être mis au rang des oiseaux de p r o i e , m ê m e des plus fiers et 
des plus sanguinaires. O n est toujours é t o n n é de vo i r l ' i n t r é ­
pidité avec laquelle une petite p i e - g r i è c h e combat contre les 
pies, les corneil les, les c r é c e r e l l e s , tous oiseaux beaucoup 
plus grands et plus fo r t s qu'elle : non-seulement elle combat 
pour se d é f e n d r e , mais souvent elle attaque , et toujours avec 
avantage, surtout lorsque le couple se r é u n i t pour é l o i g n e r de 
leurs petits les oiseaux de rapine. Elles n'attendent pas qu'ils 
approchent; i l suf f i t qu' i ls passent à leur p o r t é e pour qu'elles 
aillent au devant : elles les attaquent à grands c r i s , leur fon t 
des blessures cruelles, et les chassent avec tant de f u r e u r , 
qu'ils fuient souvent sans oser revenir ; et dans ce combat i n ­
égal contre d'aussi grands ennemis, i l est rare de les voir 
succomber sous la f o r ce , ou se laisser emporter ; i l arrive seu­
lement qu elles tombent quelquefois avec l'oiseau contre lequel 
elles se sont acc rochées avec tant d'acharnement, que le com­
bat ne finit que par la chute et la mor t de tous deux : aussi 
les oiseaux de proie les plus braves les respectent; les mi lans , 
les buses, les corbeaux paroissent les craindre et les f u i r p l u ­
tôt que les chercher. Rien dans la nature ne peint mieux la 
puissance et les droi ts du courage, que de voi r ce petit oiseau, 
qui n'est g u è r e plus gros qu une alouette, voler de pair avec 
les é p e r v i e r s , les faucons et tous les autres tyrans de l ' a i r , 
sans les redouter, et chasser dans leur domaine sans crainte 
d'en ê t re p u n i ; car , quoique les p i e s -g r i è ches se nourrissent 
c o m m u n é m e n t d'insectes, elles aiment la chair de p r é f é r e n c e : 
elles poursuivent au vo l tous les petits oiseaux ; on en a vu 
prendre des perdreaux et d é j e u n e s levrauts; les gr ives , les 
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merles et les autres oiseaux pris au lacet ou au piège devien­
nent leur proie la plus ordinaire ; elles les saisissent avec les 
ongles, leur crèvent la tè te avec le bec, leur serrent et déchi-
quetent le cou; et, après les avoir é t ranglés ou t u é s , elles les 
plument pour les manger, les dépecer à leur aise, et en em­
porter dans leur n id les débr i s en lambeaux. 

Le genre de ces oiseaux est composé d'un assez grand nom­
bre d'espèces : mais nous pouvons rédu i re à trois principales 
celles de notre climat ; la p remiè re est celle de la pie-grièche 
grise, la seconde celle de la p ie -g r i èche rousse, et la troisième 
celle de la p ie -g r ièche appelée vulgairement l'écorcheur. 
Chacune de ces trois espèces mér i t e une description particu­
lière , et contient quelques variétés que nous allons indiquer. 

L A P I E - G R I È C H E G R I S E 1 

Lanius excubitor. L. 

Cette pie-grièche est très commune dans nos provinces 
de France, et paroî t ê t re naturelle à notre cl imat; car elle y 
passe l'hiver et ne le quitte en aucun temps : elle habite les 
bois et les montagnes en é t é , et vient dans les plaines et près 
des habitations en hiver; elle fait son n id sur les arbres les plus 
élevés des bois ou des terres en montagnes. Ce n id est com­
posé au dehors de mousse blanche entrelacée d'herbes longues, 
et au dedans i l est bien doub lé et tapissé de laine ; ordinaire­
ment i l est appuyé sur une.branche à double et tr iple fourche. 
La femelle, qui ne d i f fè re pas du mâle par la grosseur, mais seu­
lement par la teinte des couleurs plus claires que celles du mâle, 
pond ordinairement cinq ou six, et quelquefois sept, ou même 
huit œufs gros comme ceux d'une gr ive ; elle nourri t ses petits 

' En latin, lanius; en italien, gazza sperviera, falconello, oresto, 
castnca, verla, stragazzina, ragazzoia. 

' Numéro 445. 
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de chenilles et d'autres insectes dans les premiers jours , et bien­
tôt elle leur f a i t manger de petits morceaux de viande que leur 
père leur apporte avec un soin et une dil igence admirables. 
Bien d i f f é r e n t e des autres oiseaux de p ro ie , q u i chassent leurs 
petits avant qu'i ls soient en é t a t de se pourvoir d ' e u x - m ê m e s , 
la p ie -gr ièche garde et soigne les siens tout le temps du pre­
mier â g e ; et quand i ls sont adultes, elle les soigne encore : la 
famille ne se s épa re pas ; on les vo i t voler ensemble pendant 
l'automne entier, et encore en hiver , sans qu'i ls se r é u n i s s e n t 
en grandes troupes. Chaque fami l l e fa i t une petite bande à 
part , ordinairement c o m p o s é e du p è r e , de la m è r e et de c inq 
ou six petits, qu i tous prennent u n i n t é r ê t commun à ce q u i 
leur arr ive, vivent en paix et chassent de concert, j u s q u ' à ce 
que le sentiment ou le besoin d'amour, plus f o r t que tout autre 
sentiment, d é t r u i s e les liens de cet attachement, et en lève les 
enfants à leurs parents : la fami l l e ne se s é p a r e que pour en 
former de nouvelles. 

I l est aisé de r e c o n n o î t r e les p i e s - g r i è c h e s de l o i n , non-seu­
lement à cause de cette petite troupe qu'elles fo rment a p r è s le 
temps des n i c h é e s , mais encore à leur v o l , qu i n'est n i direct 
n i oblique à la m ê m e hauteur, et q u i se fa i t toujours du bas en 
haut et de haut en bas alternativement et p r é c i p i t a m m e n t ; on 
peut aussi les r e c o n n o î t r e , sans les vo i r , à leur c r i a igu troui, 
troui, qu'on entend de f o r t l o i n , et qu'elles ne cessent de r é ­
péter lorsqu'elles sont p e r c h é e s au sommet des arbres. 

I l y a, dans cette p r e m i è r e e s p è c e , var ié té pour la grandeur 
et var ié té pour la couleur. Nous avons au Cabinet une pie-
gr ièche qu i nous a é té e n v o y é e d ' I ta l ie , et qu i ne d i f f è r e de la 
p ie -g r ièche commune que par une teinte de roux sur la p o i ­
trine et le ven t re , n ° 3 2 , f i g . 1 : on en trouve d'absolument 
blanches dans les Alpes ; et ces p i e s - g r i è c h e s blanches, aussi 
bien que celles q u i ont une teinte de roux sur le ventre , sont 
de la m ê m e grandeur que la p i e - g r i è c h e gr ise , qu i n'est elle-
même pas plus grosse que le mawis, autrement la grive-
mauviette1 : mais i l s'en trouve d'autres, en Allemagne et en 

1 Elle diffère de la première en ce qu'elle est plus grande el plus grosse, et 
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Suisse, qui sont un peu plus grandes, et dont quelques natu­
ralistes ont voulu faire une espèce par t i cu l iè re , quoiqu'il n'y 
ait aucune autre d i f fé rence entre ces oiseaux que celle d'un peu 
plus de grandeur, ce qui pourroit bien provenir de la nourri­
ture, c 'es t -à-dire de l'abondance ou de la disette des pays qu'ils 
habitent : ainsi la p ie -g r i èche grise varie, même dans nos cli­
mats d'Europe, par la grandeur et par les couleurs. On ne doit 
donc pas ê t re surpris si elle varie encore davantage dans les 
climats plus éloignés, tels que ceux de l 'Amérique, de l'Afrique 
et des Indes. La p ie -g r ièche grise de la Louisiane, n° 476, 
f i g . 2 , est le m ê m e oiseau que la p ie -g r ièche grise d'Europe, 
de laquelle elle paroî t d i f f é re r aussi peu que la pie-grièche 
d'Italie; on n'y remarqueroit m ê m e aucune différence bien 
sensible, si elle n 'éloit pas un peu plus petite et un peu plus 
foncée de couleur sur les parties supér ieures du corps. 

La p ie -gr ièche du cap de Bonne-Espé rance , n° 477, f ig . 1 ; 
la p ie-gr ièche grise du Sénégal , n° 297, f i g . 1, et la pie-grièche 
bleue de Madagascar, n° 298, f i g . 1 , sont encore trois variétés 
t rès voisines l'une de l 'autre, et appartiennent également à 
l'espèce commune de la p ie -g r ièche grise d'Europe; celle du 
Cap ne d i f fère de celle d'Europe qu'en ce qu'elle a toutes les 
parties supér ieures du corps d'un brun n o i r â t r e ; celle du Séné­
gal les a d'un brun plus clair, et celle de Madagascar à ces 
mêmes parties d'un beau bleu : mais ces dif férences dans la 
couleur du plumage, tout le reste é tan t éga l et semblable d'ail­
leurs, ne suffisent pas, à beaucoup près , pour en faire des espèces 
distinctes et séparées de la p i e -g r i èche commune. Nous donne­
rons plusieurs exemples de changements de couleur tout aussi 
grands dans d'autres oiseaux, m ê m e dans notre climat; à plus 
forte raison ces changements doivent-ils arriver dans des c l i ­
mats d i f fé ren ts et aussi éloignés les uns des autres. L'influence 

en ce qu'elle a les plumes scapulaires et les petites couvertures du dessus des 
ai es dune couleur roussâtre; mais, comme elle ressemble par tout le reste 
a a p.e-gneche commune, ces différences , qui peut-être ne sont pas fiéué-
rales m bien constantes, ne nous paroissent pas suffisantes pour éiablir une 
es;/jce distincte et séparée de la première 



















LA P I E - G R I È C H E ROUSSE. 187 

de la t e m p é r a t u r e se marque par des rapports que des gens 
attentifs ne doivent pas laisser é c h a p p e r : par exemple, nous 
trouvons ic i que la p i e -g r i èche é t r a n g è r e qu i ressemble le plus 
à notre p ie -g r i èche d'Italie est celle de la Louisiane; or la tem­
péra tu re de ces deux climats n'est pas f o r t i n é g a l e , et nous 
trouvons, au contra i re , que celle du Cap, du Sénéga l et de 
Madagascar ressemble moins , parce que ces climats sont en 
effet d'une t e m p é r a t u r e t r è s d i f f é r e n t e de celle d'Italie. 

11 en est de m ê m e du cl imat de Cayenne, où la p i e - g r i è c h e 
prend un plumage va r i é de longues taches brunes, n ° 297 ; 
mais comme elle est de la m ê m e grandeur que notre p ie -g r i èche 
grise, et qu'elle l u i ressemble à tous autres é g a r d s , nous avons 
cru pouvoir la rapporter avec fondement à cette espèce com­
mune. 

L A P I E - G R I È C H E R O U S S E . 

Lanius ru/us. GMEL. 

Cette pie-grièche rousse1 est un peu plus petite que la grise, 
et t rès aisée à r e c o n n o î t r e par le roux qu'elle a sur la t ê t e , qu i 
est quelquefois rouge , et ordinairement d 'un roux v i f ; on peut 
aussi remarquer qu'elle a les yeux d 'un gris b l a n c h â t r e ou j a u ­
n â t r e , au lieu que la p i e - g r i è c h e grise les a b runs ; elle a aussi 
le bec et les jambes plus noirs . Le naturel de cette p i e - g r i è c h e 
rousse est à t r è s peu p rès le m ê m e que celui de la p i e - g r i è c h e 
grise : toutes deux sont aussi hardies , aussi m é c h a n t e s l'une 
que l'autre ; mais ce q u i prouve que ce sont n é a n m o i n s deux 
espèces d i f f é r e n t e s , c'est que la p r e m i è r e reste au pays toute 
l ' année , au l ieu que celle-ci le qui t te en automne, et ne revient 
qu'au printemps : la f a m i l l e , qu i ne se s épa re pas à la sortie 
du n i d , et qu i demeure toujours r a s s e m b l é e , part vers le com­
mencement de septembre, sans se r é u n i r avec d'autres familles 

' Numéro 9, fig. 2, le mâle ; et numéro 31, fig. 1, la femelle. 
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et sans faire de longs vols ; tes oiseaux ne vont que d'arbre eu 
arbre, et ne volent pas de suite, m ê m e dans le temps de leur 
dépar t : ils restent pendant l 'été dans nos compagnes, et font 
leur n id sur quelque arbre tou f fu ; au lieu que la pie-grièche 
grise habite les bois dans cette m ê m e saison, et ne vient guère 
dans nos plaines que quand la p ie -g r ièche rousse est partie. 
On p ré t end aussi que, de toutes les p i e s -g r i èches , celle-ci 
est la meilleure, o u , si l 'on veut , la seule qui soit bonne à 
manger. 

Le mâle et la femelle sont à très peu près de la même gros­
seur; mais ils d i f fè ren t par les couleurs assez pour paroitre 
des oiseaux de d i f fé ren te espèce : nous renvoyons sur cela aux 
planches enluminées que nous venons de citer, et qu' i l suffira 
de comparer pour le r econno î t r e ; nous observerons seulement, 
au sujet de cette espèce et de la suivante, appelée Vécorcheuv, 
que ces oiseaux font leur n id avec beaucoup d'art et de pro­
p r e t é , à peu près avec les mêmes matér iaux qu'emploie la pie-
gr ièche grise; la mousse et la laine y sont si bien entrelacée 
avec les petites racines souples, les herbes fines et longues, le 
branches pliantes des petits arbustes, que cet ouvrage paroit 
avoir é té tissu. Ils produisent ordinairement cinq ou six œufs, 
et quelquefois davantage; et ces œ u f s , dont le fond est de 
couleur b l anchâ t r e , sont en tout ou en partie tachés de brun 
ou de fauve. 

L ' É G O R G H E U R . 

Lanius Collurio. GMEL. 

L'écorcheur1 est un peu plus petit que la pie-grièche rousse, 
et lu i ressemble assez par les habitudes naturelles ; comme elle, 
i l arrive au printemps, fa i t son n id sur des arbres, ou même 
dans des buissons, en pleine campagne, et non pas dans les 

Numéro 31, fig. 2, et numéro 17.3, fig. 1. 
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bois, part avec sa fami l le vers le mois de septembre, se nour r i t 
communément d'insectes, et fa i t aussi la guerre aux petits o i ­

seaux; en sorte qu'on ne peut t rouver aucune d i f f é r e n c e essen­
tielle entre eux, sinon la grandeur, la d is t r ibut ion et les nuances 
de couleurs, qui paroissent ê t r e constamment d i f f é r e n t e s dans 
chacune de ces e spèces , tant celles du mâ le que celles de la 
femelle : n é a n m o i n s , comme entre le m â l e et la femelle de 
chacune de ces deux espèces i l y a, dans ce m ê m e ca rac t è r e de 
la couleur, encore plus de d i f f é r e n c e s que d'une espèce à 
l'autre, on seroit t r è s b ien f o n d é à ne les regarder que comme 

des var ié tés , et à r é u n i r sous la m ê m e espèce la p i e - g r i è c h e 
rousse, l ' écorcheur et l ' é co rcheu r v a r i é , dont quelques natu­
ralistes ont encore fa i t une espèce dis t incte , et q u i cependant 
pourroit bien ê t r e la femelle de celui dont i l est i c i quest ion; 
nous renvoyons aux planches e n l u m i n é e s pour en j uge r par la 
comparaison. 

Au reste, ces deux espèces de p i e s - g r i è c h e s , avec leurs va­
r ié tés , nichent dans nos c l ima t s , et se t rouvent en Suède 
comme en France ; en sorte qu'elles ont pu passer d 'un con t i ­
nent à l'autre. 11 est donc à p r é s u m e r que les espèces é t r a n ­
gères de ce m ê m e genre, et qu i ont des couleurs rousses, ne 
sont que des var ié tés de l ' éco rcheur , d'autant qu'ayant l'usage 
de passer tous les ans d 'un cl imat à l ' au t re , elles ont pu se 
naturaliser dans des climats é l o i g n é s , encore plus a i s émen t 
que la p i e - g r i è c h e , q u i reste constamment dans notre pays. 

Rien ne prouve mieux le passage de ces oiseaux de noire 
pays dans des climats plus chauds, pour y passer l 'hiver , que 
de les trouver au Sénéga l . La p i e - g r i è c h e rousse, n° 477, f i g . 2, 
nous a été envoyée par M . Adanson , et c'est absolument le 
même oiseau que notre p i e - g r i è c h e rousse d'Europe : i l y en a 
une autre, n° 479, qu i nous a é t é é g a l e m e n t envoyée du S é n é ­
gal, et qui doit n ' ê t r e r e g a r d é e que comme une simple va r ié té 
dans l 'espèce, puisqu'elle ne d i f f è r e des autres que par la cou­
leur de la t ê t e , qu'elle a n o i r e , et par u n peu plus de longueur 
de queue ; ce qui ne fa i t pas, à beaucoup p r è s , une assez grande 
différence pour en fo rmer une espèce distincte et s épa rée . 
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Il en est de même de l'oiseau que nous avons appelé l'écor­
cheur des Philippines \ et encore de celui que nous avons 
appelé pie-grièche de la Louisiane, n° 397, qui nous ont été 
envoyés de ces deux climats si é loignés l 'un de l'autre, et qui 
néanmoins se ressemblent assez pour ne paroî t re que le même 
oiseau, et q u i , dans le r é e l , ne font ensemble qu'une variété 
de notre écorcheur , à la femelle duquel cette variété ressem­
ble presque en tout. 

Il nous paroît que cet oiseau est le même que celui que M. Edwards a 
donné sous le nom de pie-grièche rouge ou rousse huppée. « Cet oiseau, 
«dit-il, s'appelle charah dans le pays de Bengale, et diffère de nos pies-
«grièches par une huppe qu'il porte sur la tête. - Mais cette différence est 
bien légère, car cette huppe n'en est pas une ; c'est seulement une disposition 
de plumes qui paroissent hérissées comme celles du geai lorsqu'il est en colère, 
et que M. Edwards avoue lui-même qu'il n'a vue que dans l'oiseau mort : en 
sorte qu'on ne peut pas assurer si ces plumes n'avoient pas été redressées 
par quelque froissement avant ou après la mort de l'oiseau, ce qui est bien 
différent d'une huppe nalurelle. La preuve de ce que je viens de dire, c'est 
qu'on voit une semblable huppe sur la tête de la pie-grièche blanche et noire 
de Surinam, dont le même M. Edwards a donné la figure dans la première 
partie des Glanures. Or nous avons cette espèce au Cabinet du Roi, et il est 
certain qu'elle n'a point de huppe ; dès lors nous ne pouvons nous empêcher 
de présumer que cette apparence de huppe, ou plutôt de plumes hérissées 
sur la tête, qui se trouve dans ces deux pies-grièches de M. Edwards, ne 
soit une disposition accidentelle et momentanée, et qui probablement ne se 
manifeste que quand l'oiseau est en colère : ainsi nous persistons à croire 
que cette pie-grièche de Bengale n'est qu'une variété de l'espèce de la pie-
grièche rousse ou de l'écorcheur d'Europe. 
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O I S E A U X É T R A N G E R S 

QUI ONT RAPPORT 

A LA PIE-GRIÈCHE GRISE ET A L'ÉCORCHEUR. 

L 

L E F I N G A H . 

Lanius cœrulescens. L. 

L'oiseau des Indes orientales, a p p e l é au Bengale fingah, 
dont M . Edwards a d o n n é la description sous le nom de pie-
grièche des Indes à queue fourchue , qu i est certainement une 
espèce d i f fé ren te de toutes les autres p i e s -g r i èches . Voic i la 
traduction de ce que d i t M . Edwards à ce sujet : « La forme du 
bec, les moustaches ou poils q u i en surmontent la base, la 
force des jambes, m'ont d é t e r m i n é à donner à cet oiseau le 
nom de pie-grièche, quoique sa queue soit fai te tout autre­
ment que celle des pies - g r i è c h e s , dont les plumes du mil ieu 
sont les plus longues; au l ieu que dans ce l les -c i elles sont 
beaucoup plus courtes que les plumes ex té r i eu res ; en sorte que 
la queue paroî l fourchue , c ' e s t -à -d i re vide au mil ieu vers son 
extrémité. I l a le bec épa is et f o r t , voû t é en arc, à peu p r è s 
comme celui de l ' éperv ie r , plus long à propor t ion de sa gros­
seur, et moins c rochu , avec des narines assez grandes; la 
base de la mandibule s u p é r i e u r e est e n v i r o n n é e de poils roides... 
La tète e n t i è r e , le cou, le dos et les couvertures des ailes' 
sont d'un noir b r i l l a n t , avec u n reflet de b l e u , de pourpre et 
de vert, et qui se déc ide ou varie suivant l 'incidence de la l u ­
mière... La poitr ine est d'une couleur c e n d r é e , sombre et n o i ­
r â t r e ; tout le ventre , les jambes et les couvertures du dessous 
de la queue sont blanches ; les jambes , les pieds et les ongles 
sont d'un b run n o i r â t r e . Je doutois , ajoute M . Edwards , si je 
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devois ranger cet oiseau avec les pies-grièches ou avec les 
pies : car i l me paroissoit éga l emen t voisin de chacun de ces 
deux genres, et je pense que tous deux pourraient n'en faire 
qu 'un, les pies convenant, en beaucoup de choses, avec les 
pies-gr ièches . Quoique personne en Angleterre ne l'ait remar­
q u é , i l paroît qu'en France on y a fai t attention; et qu'on a 
observé cette conformi té de la nature dans ces deux oiseaux, 
puisqu'on les a tous deux appelés pies. » 

II. 

LE ROUGE-QUEUE. 

Lanius Emeria. LATH. 

L'oiseau des Indes orientales indiqué et décrit par Albin 
sous le nom de rouge-queue de Bengale. I l est de la même 
grandeur que la p i e - g r i è c h e grise d'Europe : le bec est d'un 
cendré brun ; l ' iris des yeux est b l a n c h â t r e , le dessus et le 
derr ière de la tè te noirs : i l y a au-dessous des yeux une tache 
d'un rouge v i f t e rminé de blanc, et sur le cou quatre taches 
blanches noires en port ion de cercle; le dessus du cou, le dos, 
le croupion, les couvertures du dessus de la queue, celles du 
dessous des ailes et les plumes scapulaires sont bruns ; la 
gorge, le dessous du cou, la poi t r ine , le haut du ventre, les 
côtés et les jambes sont blanches ; le bas du ventre et les cou­
vertures du dessous de la queue sont rouges ; la queue est 
d'un brun clair ; les pieds et les ongles sont noirs. 

III. 

L E L A N G R A I E N E T L E T C H A - G H E R T . 

Lanius leucorynchos. LATII . et Lanius viridis. L. 

Les oiseaux envoyés de Manille et de Madagascar, le pre­
mier sous le nom de langraien, n° 9 , fig. 1 , et le second sous 
celui de tcha-chert, n ° 32 , fig. 2 , que l 'on a rappor tés peut-
être mal a propos au genre des p i e s -g r i èches , parce qu'ils en 
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diffèrent par un ca rac t è r e essentiel, ayant les ailes, lorsqu'elles 
sont p l iées , aussi longues que la queue; tandis que toutes les 
autres p i e s -g r i èches , ainsi que les oiseaux é t r a n g e r s que nous 
y rapporterons, ont les ailes beaucoup plus courtes à propor­

t ion, ce qu i pourroi t faire croire que ce sont des oiseaux d'un 
autre genre : n é a n m o i n s , comme celui de Madagascar approche 
assez de l 'espèce de notre p i e - g r i è c h e gr i se , à cette d i f f é r ence 
près de la longueur des ailes, on pour ro i t le regarder comme 
faisant la nuance entre notre p i e - g r i è c h e et cet oiseau de Ma­
nille, auquel i l ressemble encore plus q u ' à notre p i e - g r i è c h e ; 
et comme nous ne connoissons aucun genre d'oiseaux auquel 
on puisse rapporter directement cet oiseau de Man i l l e , nous 
avons suivi le sentiment des autres naturalistes, en l u i donnant 
le nom de pie-grièche, aussi bien qu ' à celui de Madagascar : 
mais nous avons cru devoir i c i marquer nos doutes sur la jus­
tesse de cette d é n o m i n a t i o n . 

IV. 

L E S B É C A R D E S . 

Lanius cyaneus. GIHEL. 

Les oiseaux envoyés de Cayenne, le premier , n° 304, sous 
le nom de pie-grièche grise, et le second sous celui de pie-
grièche tachetée, q u i sont d'une espèce d i f f é r en t e de nos 
pies-grièches d 'Europe, et que nous avons c ru devoir appeler 
bécardes, à cause de la grosseur et de la longueur de leur 
bec, qu'ils ont aussi de couleur rouge. Ces b é c a r d e s d i f f è r en t 
encore de nos pies - g r i è c h e s , en ce qu'elles ont la tê te toute 
noire, et l 'habitude du corps plus épaisse et plus longue : mais 
d'ailleurs elles leur ressemblent plus qu ' à tout autre oiseau. A u 
reste, l'une nous p a r o î t ê t r e le m â l e et l 'autre la femelle de la 
même espèce, sur laquelle nous observerons qu ' i l se trouve 
encore d'autres espèces semblables par la grosseur du bec, dans 
ce même climat de Cayenne, et dans d'autres climats t rès é lo i ­

gnés, comme on va le voi r dans les articles suivants. 

BCFFOiY. XV. 13 
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V. 

LA BÉCARDE A VENTRE JAUNE 

Lanius sulfuratus. GMEL. 

L'oiseau envoyé de Cayenne sous le nom de pie-grièche 
jaune, q u i , par son long bec, nous paroît être d'une espèce 
assez voisine de la p r é c é d e n t e , et que, par cette raison, nous 
avons appelé la bécarde à ventre jaune, n° 296; car elle ne 
di f fère guère que par les couleurs : les planches enluminées 
suffiront pour les faire reconnoî t re et distinguer aisément l'une 
de l'autre. 

VI. 

L E V A N G A o r B É C A R D E A V E N T R E B L A N C . 

Lanius curvirostris. GMEL. 

L'oiseau envoyé de Madagascar par M . Poivre sous le nom de 
vanga, n° 228, et q u i , quoique d i f f é r e n t , par l 'espèce, de nos 
pies-grièches et de nos écorcheurs , peu t - ê t r e même étant d'un 
autre genre, a néanmoins plus de rapport avec ces oiseaux 
qu'avec aucun autre : c'est pour cette raison que nous l'avons 
n o m m é sur les planches en luminées , pie-grièche ou écor-
cheur de Madagascar. Mais on pourro i t , à plus juste titre, 
le rapporter au genre des bécardes dont nous venons déparier, 
et l'appeler bécarde à ventre blanc. 

VII. 

L E S C H E T - B É . 

Lanius rufus. LATH. 

L'oiseau envoyé de Madagascar par M. Poivre sous le nom 
de schet-bé, n° 298 , f i g . 2 , et dont l 'espèce nous paroît si 
voisine de la précédente qu'on pourroi t les regarder toutes 

' Buffon a encore décrit le même oiseau sous le nom de geai à ventre 
jaune de Cayenne. (A. R.) 
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deux comme n'en faisant qu 'une , si le cl imat de Cayenne 
n'étoit pas aussi é lo igné qu ' i l est de celui de Madagascar. Nous 

avons appelé cet oiseau pie-grièche rousse de Madagascar, 
par la m ê m e raison que nous avons appe l é le p r é c é d e n t pie-
grièche jaune de Cayenne : et i l f au t avouer que cette p ie-
grièche rousse de Madagascar approche un peu plus que celle 
de Cayenne, de nos p i e s - g r i è c h e s d 'Europe, parce qu'elle a le 
bec plus cour t , et par c o n s é q u e n t d i f f é r e n t de celui de nos 
pies-grièches d'Europe : au reste, ces deux espèces é t r a n g è r e s 
sont plus voisines l'une de l 'autre que de nos p i e s -g r i èches 
d'Europe. 

V I I I . 

L E T C H A - C H E R T - B É 

Lanius leucocephalus. LATH. 

L'oiseau envoyé de Madagascar par M . Poivre sons le n o m 
de tcha-chert-bé, et que nous avons n o m m é , au bas de nos 
planches e n l u m i n é e s , grande pie-grièche verdâtre, n ° 374, 
et qui ne nous pa ro î t ê t r e qu'une espèce t r è s voisine, ou m ê m e 
une variété d ' âge ou de sexe dans l 'espèce p r é c é d e n t e , dont 
elle ne d i f fè re g u è r e que parce qu'elle a le bec u n peu plus 
court et moins crochu et les couleurs un peu d i f f é r e m m e n t 
distribuées. A u reste, ces c inq oiseaux é t r a n g e r s et à gros bec, 
savoir, la p ie -gr ièche grise et la p i e - g r i è c h e jaune de Cayenne, 
la p ie-gr ièche rousse, l ' é c o r c h e u r , et la p i e - g r i è c h e v e r d â t r e 
de Madagascar, pourroient bien faire u n petit genre à par t , 
auquel nous avons d o n n é le n o m de bécardes, à cause de la 
grandeur et de la grosseur de leur bec, parce que, dans le 
réel , tous ces oiseaux d i f f è r e n t assez des p i e s -g r i èches pour 

devoir en ê t re séparés . 
I X . 

L E G O N O L E K . 

Lanius barbarus. G M E I . 

L'oiseau qu i nous a é t é e n v o y é du S é n é g a l par M . Adanson 
sous le nom de pie-grièa'ie rouge du Sénégal, et que les 
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n è g r e s , d i t - i l , appellent gonolek, n° 56, c'est-à-dire man­
geur d'insectes. C'est un oiseau remarquable par les couleurs 
vives dont i l est peint ; i l est à t rès peu près de la même gran­
deur que la p ie-gr ièche d'Europe, et n'en d i f f è re , pour ainsi 
d i re , que par les couleurs, qu i néanmoins suivent dans leur 
distribution à peu près le m ê m e ordre que sur la pie-grièche 
grise d'Europe : mais, comme les couleurs en elles-mêmes sont 
t rès d i f f é r en t e s , nous avons cru devoir regarder cet oiseau 
comme étant d'une espèce d i f fé ren te . 

X. 

L E C A L I - C A L I C ET L E B R U I A . 

Lanius Madagascariensis. LATH. 

L'oiseau envoyé de Madagascar par M. Poivre, tant le mâle 
que la femelle, le premier sous le nom de cali-calic, et le se­
cond sous celui de bruia, n ° 229, f i g . 1 , le mâ le , fig. 2, la 
femelle, que l 'on peut rapporter au genre de notre écorcheur 
d'Europe, à cause de sa petitesse, mais qui du reste en diffère 
assez pour ê t re r e g a r d é comme un oiseau d'espèce différente. 

XI. 

PIE-GRIÈCHE HUPPÉE. 

Lanius Canadensis. LATH. 

L'oiseau envoyé du Canada sous le nom de pie-grièche 
huppée, n ° 475, fig. 2 , et qu i porte en effe t , sur le sommet 
d e l à t ê t e , une huppe molle et de plumes longuettes qui re­
tombent en a r r iè re ; mais qui du reste est une vraie pie-grièche, 
et assez semblable à notre p ie -gr ièche rousse par la disposition 
des couleurs, pour qu'on puisse la regarder comme une espèce 
voisine qui n'en d i f fè re guè re que par les caractères de cette 
huppe, et du bec, qui est un peu plus gros. 
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Les yeux de ces oiseaux sont d'une sens ibi l i té si grande, 

qu'ils paroissent ê t r e éb louis par la c la r t é du j o u r , et e n t i è r e ­
ment o f fusqués par les rayons du soleil ; i l leur faut une l u ­
mière plus douce, telle que celle de l 'aurore naissante ou du 

crépuscule tombant : c'est alors qu'i ls sortent de leurs retraites 
pour chasser, ou p l u t ô t pour chercher leur p r o i e , et ils f o n t 
cette quête avec g rand avantage, car ils t rouvent dans ce temps 
les autres oiseaux et les petits animaux endormis, ou p r ê t s à 
l'être. Les nuits où la lune b r i l l e sont pour eux les beaux 
jours, les jours de p la is i r , les jours d'abondance, pendant 
lesquels ils chassent plusieurs heures de suite, et se pourvoient 
d'amples provisions : les nuits o ù la lune fa i t d é f a u t sont beau­
coup moins heureuses ; ils n 'ont g u è r e qu'une heure le soir et 
une heure le mat in pour chercher leur subsistance, car i l ne 
faut pas croire que la vue de ces oiseaux, qu i s'exerce si par­
faitement à une foible l u m i è r e , puisse se passer de toute l u ­
mière , et qu'elle perce en effe t dans l 'obscur i té la plus pro­
fonde; dès que la nui t est b ien close, ils cessent de v o i r , et ne 
diffèrent pas à cet é g a r d des autres animaux, tels que les l iè ­
vres, les loups, les cerfs, qu i sortent le soir des bois pour re­
paître ou chasser pendant la nu i t : seulement ces animaux 
voient encore mieux le j o u r que la n u i t , au l ieu que la vue des 
oiseaux nocturnes est si f o r t o f f u s q u é e pendant le j o u r , qu'ils 
sont obligés de se tenir dans le m ê m e lieu sans bouger , et 
que, quand on les force à en so r t i r , i ls ne peuvent faire que 
de très petites courses, des vols courts et l en ts , de peur de se 
heurter: les autres oiseaux, q u i s ' aperçoivent de leur crainte 
ou de la g è n e de leur s i tua t ion , viennent à l 'envi les insulter; 

les mésanges , les pinsons, les rouges-gorges, les merles , les 
geais, les grives, etc., ar r ivent à la f i le : l'oiseau de n u i t , per­

ché sur une branche, i m m o b i l e , é t o n n é , entend leurs mouve-
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ments, leurs cris qui redoublent sans cesse, parce qu'il n'y 
répond que par des gestes bas, en tournant sa t ê t e , ses yeux el 
son corps d'un air ricicule ; i l se laisse même assaillir et frapper 
sans se défendre ; les plus petits, les plus foibles de ses ennemis, 
sont les plus ardents à le tourmenter, les plus opiniâtres à le 
huer. C'est sur cette espèce de jeu de moquerie ou d'antipathie 
naturelle qu'est f o n d é le petit art de la p ipée ; i l suffit déplacer 
un oiseau nocturne, ou même d'en contrefaire la voix pour faire 
arriver les oiseaux à l 'endroit où l 'on a tendu les gluaux •; i l 
faut s'y prendre une heure avant la fin du jour pour que cette 
chasse soit heureuse; car, si l 'on attend plus ta rd , ces mêmes 
petits oiseaux, qui viennent pendant le jour provoquer l'oiseau 
de nuit avec autant d'audace que d 'opin iâ t re té , le fuient et le 
redoutent dès que l 'obscuri té l u i permet de se mettre en mou­
vement et de déployer ses facultés. 

Tout cela doit néanmoins s'entendre avec certaines restric­
tions qu ' i l est bon d'indiquer. 1° Toutes les espèces de hiboux 
et de chouettes ne sont pas éga lement offusquées par la lu­
mière du jour : le grand duc voit assez clair pour voler et fuir 
à d'assez grandes distances en plein j o u r ; la chevêche, ou la 
plus petite espèce de chouette, chasse, poursuit, et prend des 
petits oiseaux long-temps avant le coucher et après le lever du 
soleil. Les voyageurs nous assurent que le grand duc ou hi­
bou de l 'Amérique septentrionale prend les gelinottes blan­
ches en plein jour , et m ê m e lorsque la neige en augmente en­
core la lumière . Belon di t t rès bien dans son vieux langage, 
que quiconque prendra garde à la vue de ces oiseaux, ne 
la trouvera pas si imbécille qu'on la crie. 2° I l paroit que 
le hibou commun ou moyen duc voit plus mal que le scops ou 
petit duc , et que c'est de tous les hiboux celui qui est le plus 
of fusqué par la lumière du j o u r , comme le sont aussi le chat-

1 Cette espèce de chasse étoit connue des anciens, car Aristote l'indique 
clairement dans les termes suivants : Die cœterœ aviculœ omnes noc-
f uam circumvolant, quod mirari vocatur, advolanlesque percutiunt. 
(Juapropter eâ constilâ avicularum gênera el varia multa capiunt 
Hist. anim. lib. I X , cap. 1 ) 
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huant, l 'effraie et la hulot te ; car on voi t les oiseaux s'attrou­
per éga lement pour les insulter à la p ipée . Mais , avant de don-

der les faits qu i ont rapport à chaque espèce en par t icul ier , i l 
faut en p résen te r les distinctions g é n é r a l e s . 

On peut diviser en deux genres principaux les oiseaux de 
proie nocturnes, le genre d u h ibou et celui de la chouette, 
qui contiennent chacun plusieurs espèces d i f f é r e n t e s : le carac­
tère distinctif de ces deux genres c'est que tous les hiboux ont 
deux aigrettes de plumes en fo rme d 'orei l les , droites de 
chaque côté de la t è t e , tandis que les chouettes ont la t è te 
arrondie, sans aigrettes et sans aucune plume p r é o m i n e n t e . 
Nous rédu i rons à trois les espèces contenues dans le genre du 
hibou; ces trois espèces son t , 1° le duc ou g rand duc; 2° le 
hibou ou moyen duc; 3° le scops ou petit duc : mais nous ne 
pouvons r é d u i r e à moins de c inq les espèces du genre de la 
chouette; et ces espèces sont, l ° l a hulotte ou huette; 2° le 
chat-huant; 3° l 'effraie ou fressaie; 4° la chouette ou grande 

chevêche; 5° la chevêche ou petite chouette. Ces hu i t espèces 
se trouvent toutes en Europe et m ê m e en France : quelques-

unes ont des var ié tés q u i paroissent d é p e n d r e de la d i f f é r ence 
des climats ; d'autres ont des r e p r é s e n t a n t s dans le nouveau 
continent : la plupart des h iboux et des chouettes de l ' A m é ­
rique ne d i f f è r en t pas assez de celles de l 'Europe pour qu'on 

ne puisse leur supposer une m ê m e or ig ine . 
Aristote fai t ment ion de douze espèces d'oiseaux q u i voient 

dans l 'obscurité et volent pendant la n u i t ; et comme dans ces 
douze espèces i l comprend l 'orf ra ie et le t e t t e - c h è v r e ou cra­
paud volant , sous les noms de phinis et à'œgotilas, et trois 
autres sous les noms de capriceps, de chalcis et de chara-
drios, qui sont du nombre des oiseaux p ê c h e u r s et habitants 
des marais ou des rives des eaux et des tor rents , i l paro î t qu ' i l 
a réduit à sept espèces tous les hiboux et toutes les chouettes qui 
étoient connues en Grèce de son temps. Le hibou ou moyen duc 
qu'il appelle <ÔTO?, olus, p r é c è d e et conduit , d i t - i l , les cailles lors-

1 Ces oiseaux peuvent remuer et faire baisser ou élever ces aigrettes à 
volonté. 
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quelles partent pour changer de climat; et c'est par cette raison 
qu'on appelle cet oiseau dux ou rfMC.L'étymologie me paroitsûrc; 
mais le fait est plus qu'incertain. I l est vrai que les cailles, qui, 
lorsqu'elles partent en automne, sont surchargées de graisse,ne 
volent guère que la nui t , et qu'elles se reposent pendant le jour 
à l'ombre pour éviter la chaleur, et que par conséquent on a pu 
s'a percevoir que le hibou accompagnoi touprécédo i t quelquefois 
ces trou pes de cailles : mais i l ne paroî t par aucune observation, 
par aucun témoignage bien constaté , que le hibou soit, comme 
la caille, un oiseau de passage; le seul fait que j 'aie trouvé dans 
les voyageurs qui aille à l 'appui de cette opinion est dans la 
préface de XHistoire naturelle de la Caroline par Catesby. 
11 dit qu 'à vingt-six degrés de latitude n o r d , à peu près entre 
les deux continents d 'Afrique et d 'Amér ique , c 'est-à-dire à six 
cents lieues environ de l 'un et de l 'autre, i l v i t , en allant à la 
Caroline, un hibou au-dessus du vaisseau où i l étoit : ce qui 
le surprit d'autant plus que ces oiseaux, ayant les ailes courtes, 
ne peuvent voler fo r t lo in et sont aisément lassés par les en­
fants; ce qui arrive tout au plus à la troisième volée. I l ajoute 
que ce hibou disparut après avoir fai t des tentatives pour se 
reposer sur le vaisseau. 

On peut dire, en faveur du f a i t , que tous les hiboux et toutes 
les chouettes n'ont pas les ailes courtes, puisque, dans la plu­
part de ces oiseaux, elles s 'é tendent au-delà de l'extrémité de 
la queue, et qu' i l n 'y a que le grand duc et le scops, ou petit 
duc, dont les ailes, lorsqu'elles sont p l i ées , n'arrivent pas 
jusqu'au bout de la queue. D'ailleurs on voit ou plutôt on en-
lend tous ces oiseaux faire d'assez longs vols en criant : dès 
lors i l semble que la puissance de voler au lo in pendant la nuit 
leur appartient aussi bien qu'aux autres, mais que, n'ayant 
pas d'aussi bons yeux et ne voyant pas de l o i n , ils ne peuvent 
se former un tableau d'une grande é tendue de pays, et que 
c'est par cette raison qu'ils n'ont pas, comme la plupart des 
autres oiseaux, l 'instinct des migra t ions , qui suppose ce ta­
bleau, pour se dé te rminer à faire de grands voyages. Quoi 
qu'i l en soit, i l paroît qu'en généra l nos hiboux et nos chouettes 
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sot* sez séden ta i res ; on m'en a a p p o r t é de presque toutes 
les espèces, non-seulement en é t é , au pr in temps , en automne 
mais m ê m e dans les temps les plus r igoureux de l 'hiver : i l n 'y 
a que le scops, ou pet i t duc , q u i ne se trouve pas dans cette 

saison, et j ' a i é té en effet i n f o r m é que cette petite espèce de 
hibou part en automne et arrive au printemps. Ains i ce seroit 
plutôt au petit duc qu'au moyen duc qu 'on pourro i t at tr ibuer 
la fonction de conduire les cailles; ma i s , encore une f o i s , ce 
fait n'est pas p r o u v é : et de m ê m e j e ne sais pas sur quoi peut 
être fondé un autre f a i t a v a n c é par Ar is to te , q u i d i t que le 
chat-huant (glaux, noctua, selon son i n t e r p r è t e Gaza 1 ) se 
cache pendant quelques jours de suite ; car on m'en a a p p o r t é 
dans la plus mauvaise saison de l ' a n n é e , qu'on avoit pris dans 
les bois : et si l 'on p r é t e n d o i t que le mot glaux, noctua, i n ­
dique ic i l ' e f f ra ie , le fa i t seroit encore moins vra i ; car, à l 'ex­
ception des soirées t r è s sombres et pluvieuses, on l 'entend 
tous les jours de l ' année souffler et crier à l 'heure du c r é p u s ­

cule. 
Les douze oiseaux de nu i t i nd iqués par Ar is to te , sont : 

îbyas, 2 otos, 3 scops, 4 phinis, 5 œgotilas, 6 eleos, 
7 nycticorax, 8 œgolios, 9 glaux, 10 charadrios, 11 chal-
cis, 12 œgocephalos, t raduits en la t in par T h é o d o r e Gaza : 

1 Bubo, 2 otus, 3 asio, 4 ossifraga, 5 caprimulgus 
6 aluco, 7 cicunia, cicuma, ulula, 8 ulula, 9 noctua, 
10 clmradrius, 11 chalcis, 12 capriceps. 

J'ai cru devoir i n t e r p r é t e r en f r ança i s les neuf premiers 

comme i l suit : 
1 Le duc ou grand duc, 2 le hibou ou moyen duc, 3 le 

petit duc, 4 Xorfraie, 5 le tette-chèvre ou crapaud volant, 
6 Xeffraie ou fresaie, 7 la hulotte, 8 la chouette ou grande 

chevêche, 9 le chat-huant. 
Tous les naturalistes et les l i t t é ra t eu r s conviennent a i sémen t 

avec moi , 1° que le byas des Grecs, bubo des Latins est notre 
duc ou grand duc ; 2° que Xotos des Grecs, otus des Lat ins , est 
notre hibou ou moyen duc ; 3° que le scops des Grecs, asio 

ffist. anim. lib. V I I I , cap. 16. 
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des Latins, est notre petit duc; 4° que le phinis des Grecs, 
ossifraga des Latins, est notre orfraie ou grand aigle de mer; 
5° que Yœgotilas des Grecs, caprimulgus des Latins est notre 
tet te-chèvre ou crapaud volant ; 6° que Xeleos des Grecs, aluco 
des Latins, est notre effraie ou fresaie : mais ils me demande­
ront en même temps par quelle raison je p ré tends que le glaux 
est notre chat-huant, le nycticorax notre hulotte et Xœgolios 
notre chouette ou grande chevêche , tandis que tous les inter­
prètes et tous les naturalistes qui m'ont précédé ont attribué 
le nom œgolios à la hulotte et qu'ils sont forcés d'avouer qu'ils 
ne savent à quel oiseau rapporter celui de nycticorax, non 
plus que ceux du cliaradrios, du chalcis et du capriceps, 
et qu'on ignore absolument quels peuvent ê t re les oiseaux dé­
signés par ces noms ; et enfin ils me reprocheront que c'est 
mal à propos que j e transporte aujourd'hui le nom de glaux 
au chat-huant, tandis qu ' i l appartient de tout temps, c'est-à-
dire du consentement de tous ceux qu i m'ont précédé , à la 
chouette ou grande c h e v ê c h e , et m ê m e à la petite chouette 
ou chevêche proprement di te , comme à la grande. 

Je vais leur exposer les raisons qui m'ont dé te rminé , et je 
les crois assez fondées pour les satisfaire, et pour éclaircir 
l 'obscurité qui résulte de leurs doutes et de leurs fausses inter­
prétat ions . De tous les oiseaux de nuit dont nous avons fait 
l ' énuméra t ion , le cha t -huant est le seul qui ait les yeux 
b leuâ t res , et la hulotte la seule qui les ait no i râ t res ; tous les 
autres ont l ' iris des yeux d'un jaune couleur d'or, ou du moins 
couleur de safran. Or les Grecs, dont j ' a i souvent admiré la 
justesse de discernement et la précision des idées par les noms 
qu'ils ont imposés aux objets de la nature, et qui sont toujours 
relatifs à leurs caractères dislinctifs et frappants, n'auroient eu 
aucune raison de donner le nom de glaux (glaucus), vert de 
mer ou b l e u â t r e , à ceux de ces oiseaux qui n'ont rien de 
b leuâ t re , et dont les yeux sont noirs, ou o r a n g é s , ou jaunes; 
et ils auront avec fondement imposé ce nom à l'espèce de ces 
oiseaux qui, parmi toutes les autres, est la seule en effet qui ait 
les yeux de cette couleur b leuâ t re . De m ê m e ils n'auront pas 
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appelé nycticorax, c ' e s t - à -d i r e corbeau de n u i t , des oiseaux 
qui , ayant les yeux jaunes ou bleus, et le plumage blanc ou 
gris, n'ont aucun rappor t au corbeau, et ils auront d o n n é avec 
juste raison ce n o m à la hu lo t t e , q u i est la seule de tous les 
oiseaux nocturnes q u i ait les yeux noirs et le plumage aussi 
presque noir, et q u i de plus approche du corbeau plus qu'aucun 

autre par sa grosseur. 
I l y a encore une raison de convenance qu i ajoute à la v r a i ­

semblance de m o n i n t e r p r é t a t i o n ; c'est que le nycticorax 
chez les Grecs, et m ê m e chez les H é b r e u x , é toi t u n oiseau 
commun et connu, puisqu'ils en empruntoient des comparai­
sons (sicut nycticorax in domicilio) : i l ne faut pas s'ima­
giner, comme le croient la p lupar t de ces l i t t é ra t eu r s que ce 
fût un oiseau si solitaire et si ra re , qu 'on ne puisse aujourd 'hui 
en retrouver l 'espèce. La hulot te est partout assez commune ; 
c'est de toutes les chouettes la plus grosse, la plus noire et la 
plus semblable au corbeau : toutes les autres espèces en sont 
absolument d i f f é r en t e s . Je crois donc que cette observation, 
tirée de la chose m ê m e , doi t avoir plus de poids que l ' au tor i té 
de ces commentateurs, q u i ne connoissent pas assez la nature 

pour en bien i n t e r p r é t e r l 'histoire. 
Or , le glaux é t a n t le c h a t - h u a n t , o u , si l 'on v e u t , la 

chouette aux yeux b l e u â t r e s , et le nycticorax é t an t la hulotte 
ou chouette aux yeux n o i r s , Vœgolios ne peut ê t r e autre que 
la chouette aux yeux jaunes : ceci m é r i t e encore quelque dis­

cussion. 
Théodore Gaza t radui t le mot nycticorax, d'abord par 

cicuma, ensuite par ulula, et enf in par cicunia. Cette der­
nière in te rp ré ta t ion n'est vraisemblablement qu'une faute des 
copistes, qui de cicuma ont f a i t cicunia : car Festus, avant 
Gaza, avoit é g a l e m e n t t radui t nycticorax par cicuma, et 
Isidore par cecuma, et quelques autres par cecua; c'est m ê m e 
à ces noms qu'on pour ro i t rapporter l ' é tymolog ie des mots 
zueta en i ta l ien , chouette en f r anço i s . Si Gaza eut fa i t atten­
tion aux carac tè res du nycticorax, i l s'en seroit tenu à sa se­
conde in te rp ré ta t ion ulula, et i l n ' e û t pas fa i t double emploi 
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de ce terme ; car i l eût alors traduit œgolios par cicuma. Il 
me paroît donc, par cet examen comparé de ces différents 
objets et par ces raisons critiques, que le glaux est le chat-
huant, le nycticorax la hulot te , et Vœgolios la chouette ou 
grande chevêche. 

11 reste le charadrios, le chalcis et le capriceps. Gaza ne 
leur donne point de noms latins particuliers, et se contente de 
copier le mot grec, et de les indiquer par charadrius, chalcis 
et capriceps. Comme ces oiseaux sont d'un genre différent 
de ceux dont nous traitons, et que tous trois paroissent être 
des oiseaux de marais et habitent le bord des eaux, nous 
n'en ferons pas ici plus ample mention ; nous nous réservons 
d'en parler lorsqu'il sera question des oiseaux pêcheurs , 
parmi lesquels i l y a, comme dans les oiseaux de proie, des 
espèces qui ne voient pas bien pendant le jour, et qui ne pè­
chent que dans le temps ou les hiboux et les chouettes chas­
sent, c 'est-à-dire lorsque la lumière du jour ne les offusque 
plus. En nous renfermant donc dans le sujet que nous traitons, 
et ne considérant à présent que les oiseaux du genre des h i ­
boux et des chouettes, je crois avoir donné la juste interpré­
tation des mots grecs qui les dés ignent tous; i l n'y a que la 
seule chevêche ou petite chouette dont je ne trouve pas le nom 
dans cette langue. Aristote n'en fai t aucune mention nulle part, 
et i l y a grande apparence qu ' i l n'a pas dis t ingué celte petite 
espèce de chouette de celle du scops ou petit duc, parce qu'elles 
se ressemblent en effet par la grandeur, la forme, la couleur 
des yeux, et qu'elles ne d i f fè ren t essentiellement que par la 
petite plume proéminen te que le scops porte de chaque côté 
de la t ê t e , et dont la chevêche ou petite chouette est dénuée : 
mais toutes ces différences part icul ières seront exposées plus 
au long dans les articles suivants. 

Aldrovande remarque avec raison que la plupart des erreurs 
en histoire naturelle sont venues de la confusion des noms, et 
que, dans celle des oiseaux nocturnes, on trouve l'obscurité 
et les ténèbres de la nuit . Je crois que ce que nous venons de 
dire pourra les dissiper en grande partie. Nous ajouterons, 
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pour achever d 'écla i rc i r cette m a t i è r e , quelques autres remar­
ques : le nom ule, eule en a l lemand, owl, houlel en anglois, 
huette, holotte en f r a n ç o i s , vient du la t in ulula ; et celui-ci 

vient du c r i de ces oiseaux nocturnes de la grande espèce. I l 
est très vraisemblable, comme le d i t M . Fr isch , qu'on n'a 
d'abord n o m m é ainsi que les grandes espèces de chouettes ; 
mais que les petites leur ressemblant par la forme et par le 
naturel, on leur a d o n n é le m ê m e n o m , q u i dès lors est devenu 
un nom géné ra l et commun à tous ces oiseaux : de là la con­
fusion à laquelle on n'a qu' imparfai tement r e m é d i é , en a jou­
tant à ce nom g é n é r a l une ép i t hè t e prise du l ieu de leur de­
meure ou de leur fo rme pa r t i cu l i è r e ou de leurs d i f f é r e n t s cris; 
par exemple, stein-eule en a l lemand, chouette des rochers, 
qui est notre chouette ou grande c h e v ê c h e ; kirch-eule en 
allemand, church-owlen anglois, chouette des égl ises ou des 
clochers en f r anço i s , q u i est notre effraie , qu 'on a aussi appe lée 
schleyer-cule, chouette vo i l ée ; perl-eule, chouette pe r l ée 
ou marquée de petites taches rondes; orh-eule en al lemand, 
horn-owl en anglois, chouette ou h ibou à oreilles en f r a n ç o i s , 
qui est notre h ibou ou moyen duc; knappe-eule , chouette 
qui fait avec son bec le b r u i t qu 'on f a i t en cassant une n o i ­
sette, ce qui n é a n m o i n s ne peut d é s i g n e r aucune espèce p a r t i ­
culière, puisque toutes les grosses espèces de hiboux et de 
chouettes font ce m ê m e b r u i t avec leur bec. Le nom bubo, que 
les Latins ont d o n n é à la plus grande espèce de h i b o u , c'est-

à-dire au grand duc, vient du rapport de son c r i avec le m u ­
gissement du b œ u f ; et les Allemands ont d é s i g n é le nom de 
l'animal par le c r i m ê m e , uhu (ouhou) puhu (pouhou). 

Les trois espèces de hiboux et les c inq espèces de chouettes 
que nous venons d ' indiquer par des d é n o m i n a t i o n s préc ises et 
par des caractères aussi p r é c i s , composent le genre entier des 
oiseaux de proie nocturnes; i ls d i f f è r e n t des oiseaux de proie 
diurnes : 1° par le sens de la vue , q u i est excellent dans ceux-
c i , et qui pa ro î t f o r t obtus dans c e u x - l à , parce qu ' i l est t rop 
sensible et t rop a f f ec t é de l 'éclat de la l u m i è r e : on voi t leur 
pupille, qu i est t r è s l a rge , se r é t r éc i r au grand j o u r d'une 
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manière d i f fé ren te de celle des chats. La pupille des oiseaux 
de nuit reste toujours ronde et en se rétrécissant concentri-
quement, au lieu que celle des chats devient perpendiculaire­
ment étroi te et longue; 2° par le sens de l'ouïe : i l paroît que 
ces oiseaux de proie nocturnes ont ce sens supérieur à tous les 
autres oiseaux, et peu t -ê t re même à tous les animaux; car ils 
ont , toute proportion ga rdée , les conques des oreilles bien plus 
grandes qu'aucun des animaux : i l y a aussi plus d'appareil 
et de mouvement dans cet organe, qu'ils sont maîtres de fer­
mer et d'ouvrir à vo lon té , ce qui n'est d o n n é à aucun animal ; 
3° par le bec, dont la base n'est pas, comme dans les oiseaux 
de proie diurnes, couverte d'une peau lisse et nue, mais au 
contraire garnie de plumes tournées en devant; et de plus, ils 
ont le bec court et mobile dans ses deux parties, comme le 
bec des perroquets; et c'est par la facilité de ces deux mouve­
ments qu'ils fon t si souvent craquer leur bec, et qu'ils peuvent 
aussi l 'ouvrir assez pour prendre de t rès gros morceaux, que 
leur gosier, aussi ample, aussi large que l'ouverture de leur 
bec, leur permet d'avaler tout entiers ; 4° par les serres, dont 
ils ont un doigt an té r i eu r de mobi l e , et qu'ils peuvent à 
volonté retourner en a r r i è r e ; ce qui leur donne plus de fer­
meté et de facilité qu'aux autres pour se tenir perchés sur un 
seul pied ; Ô° par leur v o l , qui se fa i t en culbutant lorsqu'ils 
sortent de leur t rou , et toujours de travers et sans aucun bruit, 
comme si le vent les emportoit. Ce sont là les différences gé­
nérales entre ces oiseaux de proie nocturnes et les oiseaux de 
proie diurnes, q u i , comme l 'on vo i t , n 'ont , pour ainsi dire, 
rien de semblable que leurs armes, r ien de commun que leur 
appét i t pour la chair et leur goû t pour la rapine. 
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L E D U C 1 o u G R A N D D U 

Strix Bubo. L. 

Les poètes ont dédié l'aigle à Jupiter et le duc 

c'est en effet l 'aigle de la nu i t et le r o i de cette t r i b u d'oiseatouC' 
qui craignent la l u m i è r e du j o u r et ne volent que quand elle 
s'éteint. Le duc p a r o î t ê t r e , au premier coup d'oeil, aussi gros, 
aussi fo r t que l 'aigle commun ; cependant i l est r ée l l emen t 
plus pet i t , et les proport ions de son corps sont toutes d i f fé ­
rentes : i l a les jambes, le corps et la queue plus courtes que 
l 'aigle, la tê te beaucoup plus grande , les ailes bien moins l o n ­
gues, l ' é t endue d u vo l ou l 'envergure n ' é t a n t que d 'environ 
cinq pieds. O n distingue a i s é m e n t le duc à sa grosse f i g u r e , 
à son é n o r m e t ê t e , aux larges et profondes cavernes de ses 
oreilles, aux deux aigrettes qu i surmontent sa t è t e , et qu i sont 
élevées de plus de deux pouces et d e m i ; à son bec cour t , noir 
et crochu; à ses grands yeux fixes et transparents; à ses larges 
prunelles noires et e n v i r o n n é e s d 'un cercle de couleur o r a n g é e ; 
à sa face e n t o u r é e de p o i l , ou p l u t ô t de petites plumes blanches 
et décomposées , q u i aboutissent à une c i rconfé rence d'autres 
petites plumes f r i s é e s ; à ses ongles no i rs , t r è s for ts et t r è s 
crochus; à son cou t r è s cour t ; à son plumage d'un roux b run 
taché de noir et de jaune sur le dos, et de jaune sur le ventre, 
marqué de taches noires et t r a v e r s é de quelques bandes brunes, 
mêlées assez c o n f u s é m e n t ; à ses pieds couverts d 'un duvet 
épais et de plumes r o u s s â t r e s jusqu'aux ong les 3 ; enf in à son 

• En latin, bubo ; en italien, duco, dugo ; en espagnol, buho ; en allemand, 
uhu, huhu,schuffut, bhu, beighu, huhuy, hub, huo, puch; en anglois, 
great horn-owl, eagle-owl. On l'appelle aussi en françois, grand hibou 
cornu; en quelques endroits de l'Italie, barbagianni; en quelques endroits 
de la France, barbaïan. 

a Numéros 435 et 385. 
3 La femelle ne diffère du mâle qu'en ce que les plumes sur le corps, les 

ailes et la queue sont d'une couleur plus sombre. 

IL 
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crie effrayant* huihou, houhou, bouhou, pouhou, qu'il fait 
retentir dans le silence de la n u i t , lorsque tous les autres ani­
maux se taisent; et c'est alors qu ' i l les évei l le , les inquiète, les 
poursuit et les enlève , ou les met à mort pour les dépecer et 
les emporter dans les cavernes qui l u i servent de retraite : aussi 
n'habite-t-il que les rochers ou les vieilles tours abandonnées 
et situées au-dessus des montagnes. I l descend rarement dans 
les plaines, et ne se perche pas volontiers sur les arbres, mais 
sur les églises écartées et sur les vieux châteaux. Sa chasse la 
plus ordinaire sont les jeunes l i èv res , les lapins, les taupes, 
les mulots, les souris qu ' i l avale tout en t i è r e s , et dont i l d i ­
gère la substance charnue, vomit le p o i l 2 , les os et la peau en 
pelotes arrondies ; i l mange aussi les chauves-souris, les ser­
pents, les l ézards , les crapauds, les grenouilles, et en nourrit 
ses petits : i l chasse alors avec tant d 'act ivi té , que son nid re-

Voici ce que rapporte M. Frisch au sujet des différents cris du puhu, 
schuffut, ou grand duc, qu'il a long-temps gardé vivant. «Lorsqu'il avoit 
« faim, dit cet auteur, il formoit un son assez semblable à celui qui exprime 
«son nom (en allemand, puhu) pouhou. Lorsqu'il entendoit tousser ou cra-
«cher un vieillard , i l commençoit très haut et très fort, à peu près du ton 
«d'un paysan ivre qui éclate en riant, et i l faisoit durer son cri ouhou ou 
« pouhou autant qu'il pouvoit être de temps sans reprendre baleine. 11 m'a 
« paru, ajoute M. Frisch, que cela arrivoit lorsqu'il étoit en amour, et qu'il 
« prenoit le bruit qu'un homme fait en toussant pour le cri de sa femelle : 
« mais, quand i l crie par angoisse ou de peur, c'est un cri très désagréable, 
«très fort, et cependant assez semblable à celui des oiseaux de proie 
« diurnes. » ( Traduit de l'allemand de Frisch, article du bubo ou grand 
duc. ) 

« J'ai eu deux fois, dit M. Frisch, de grands ducs vivants, et je les ai 
« conservés long-temps. Je les nourrissois de chair et de foie de bœuf, dont 
« ils avaloient souvent de fort gros morceaux. Lorsqu'on jetoit des souris à 
«cet oiseau, i l leur brisoit les côtes et les autres os avec son bec; puis il les 
« avaloit l'une après l'autre, quelquefois jusqu'à cinq de suite : au bout de 
« quelques heures, les poils, les os se rassemblent, se pelotonnoient dans 
« son estomac par petites masses, après quoi i l les ramenoit en haut et les 
« rejetoit par le bec. Au défaut d'autre pâture, i l mangeoit toute sorte de 
« poissons de rivière, petits et moyens ; et, après avoir de même brisé et pe-
« lotonné les arêtes dans son estomac, i l les ramenoit le long de son cou et 
« les rejetoit par le bec. 11 ne vouloit point du tout boire ; ce que j'ai observé 
« de quelques oiseaux de proie diurnes. - A la vérité, ces oiseaux peuvent se 
passer de boire ; mais cependant quand ils sont à portée, ils boivent en se 
cachant. Voyez sur cela l'article du jean-lc-blanc. 
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gorge de provisions; i l en rassemble plus qu'aucun autre oiseau 
de proie. 

On garde ces oiseaux dans les m é n a g e r i e s à cause de leur 
figure s ingul iè re : l ' espèce n'en est pas aussi nombreuse en 
France que celle des autres h i b o u x , et i l n'est pas sû r qu'ils 
restent au pays toute l ' a n n é e ; i ls y nichent cependant quelque­
fois sur des arbres c reux , et plus souvent dans des cavernes de 
rochers ou dans des trous de hautes et vieilles murailles : leur 
nid a près de trois pieds de d i a m è t r e , et est c o m p o s é de petites 
branches de bois sec e n t r e l a c é e s de racines souples, et ga rn i 
de feuilles en dedans. O n ne trouve souvent qu'un œuf ou deux 
dans ce n i d , et rarement t rois : la couleur de ces œufs t i re un 
peu sur celle du plumage de l'oiseau ; leur grosseur excède 
celle des œufs de poule. Les petits sont t r è s voraces, et les 
pères et mères t r è s habiles à la chasse, qu'i ls fon t dans le silence 
et avec beaucoup plus de l é g è r e t é que leur grosse corpulence 
ne paroît le permettre; souvent ils se battent avec les buses, 
et sont ordinairement les plus for ts et les m a î t r e s de la proie 
qu'ils leur en lèvent . Ils supportent plus a i s émen t la l umiè re du 
jour que les autres oiseaux de nu i t ; car ils sortent de meilleure 
heure le soir, et rentrent plus t a rd le mat in . O n voi t quelque­
fois le duc assailli par des troupes de corneilles qu i le suivent 
au vol et l 'environnent par mil l iers ; i l soutient leur choc, 
pousse des cris plus for ts qu'elles, et finit par les disperser, et 
souvent par en prendre quelqu'une lorsque la l umiè re du j o u r 
baisse. Quoiqu'ils aient les ailes plus courles que la plupart des 
oiseaux de haut v o l , i ls ne laissent pas de s 'é lever assez haut , 
surtout à l'heure d u c r é p u s c u l e ; mais ordinairement ils ne 
volent que bas et à de petites distances dans les autres heures 
du jour. On se sert du duc dans la fauconnerie pour at t irer le 
milan : on attache au duc une queue de r e n a r d , pour rendre 
sa figure encore plus extraordinaire ; i l vole à f leur de terre , et 
se pose dans la campagne, sans se percher sur aucun arbre ; 
le milan, qu i l ' aperçoi t de l o i n , arr ive et s'approche du duc 
non pas pour le combattre ou l 'a t taquer, mais comme pour 
l'admirer, et i l se t ient a u p r è s de l u i assez long-temps pour se 

BUFFOÏV. XV. »4 
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laisser tirer par le chasseur, ou prendre par les oiseaux de proie 
qu'on lâche à sa poursuite. La plupart des faisandiers tiennent 
aussi dans leur faisanderie un duc qu'ils mettent toujours en 
cage sur des juchoirs, dans un lieu découver t , afin que les 
corbeaux et les corneilles s'assemblent autour de l u i , et qu'on 
puisse tirer et tuer un plus grand nombre de ces oiseaux criards 
qui inquiètent beaucoup les jeunes faisans ; et, pour ne pas 
effrayer les faisans, on tire les corneilles avec une sarbacane. 

On a observé , à l ' égard des parties intér ieures de cet oiseau, 
qu ' i l a la langue courte et assez large, l'estomac très ample, 
l'œil enfe rmé dans une tunique cartilagineuse en forme de 
capsule, et le cerveau recouvert d'une simple tunique plus 
épaisse que celle des oiseaux, q u i , comme les autres animaux 
quadrupèdes , ont deux membranes qui recouvrent la cervelle. 

11 paroît qu ' i l y a dans cette espèce une première variété qui 
semble en renfermer une seconde ; toutes deux se trouvent en 
Italie, et ont été indiquées par Aldrovande : on peut appeler 
l 'un le duc aux aUes noires, et le second le duc aux pieds 
nus. Le premier ne d i f fè re en effet du grand duc commun que 
par les couleurs, qu ' i l a plus brunes ou plus noires sur lesailes, 
le dos et la queue; et le second, qui ressemble en entier à 
c e l u i - c i par ces couleurs plus noires, n'en diffère que par 
la nud i t é des jambes et des pieds, qui sont très peu fournis de 
plumes : ils ont aussi tous deux les jambes plus menues et 
moins fortes que le duc commun. 

Indépendammen t de ces deux var ié tés qu i se trouvent dans 
nos climats, i l y en a d'autres dans des climats plus éloignés. 
Le duc blanc de Laponie, ma rqué de taches noires, qu'indique 
Linnœus , ne paroî t ê t re qu'une var ié té produite par le f ro id du 
nord. On sait que la plupart des animaux quadrupèdes sont 
naturellement blancs, ou le deviennent dans les pays très 
froids : i l en est de m ê m e d'un grand nombre d'oiseaux; celui-
c i , qu'on trouve dans les montagnes de Laponie, est blanc, 
taché de noir, et ne d i f fè re que par cette couleur du grand duc 
commun : ainsi on peut le rapporter à cette espèce comme 
simple variété. 
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Gomme cet oiseau craint peu le chaud et ne craint pas le 
f ro id , on le trouve é g a l e m e n t dans les deux continents, au 
nord et au m i d i ; et non-seulement on y trouve l 'espèce m ê m e , 
mais encore les var ié tés de l 'espèce. Le jacuru tu du B r é s i l , 
décrit par Marcgrave, est absolument le m ê m e oiseau que 
notre grand duc commun. Celui qu i nous a é té a p p o r t é des 
lerresMagellaniques, n ° 3 8 5 , ne d i f f è r e pas assez du grand 
duc d'Europe pour en fa i re une espèce sépa rée . Celui qu i est 
indiqué par l'auteur du Voyage à la baie de Hudson, sous 
le nom de hibou couronné, et par M . Edwards , sous le nom 
de duc de Virginie, sont des va r i é t é s q u i se trouvent en A m é ­
rique les mêmes qu'en Europe ; car la d i f f é r ence la plus remar­
quable qu ' i l y ait entre le duc commun et le duc de la baie de 
Hudson et de V i r g i n i e c'est que les aigrettes parlent du bec, 
au lieu de par t i r des oreilles. O r on peut voi r de m ê m e , dans les 
figures des trois ducs d o n n é e s par Aldrovande , qu ' i l n 'y a que 
le premier, c 'es t -à-di re le duc c o m m u n , dont les aigrettes par­
tent des oreilles, et que dans les autres, q u i n é a n m o i n s son. 
des variétés qui se t rouvent en I t a l i e , les plumes des aigrettes 
ne partent pas des oreilles, mais de la base du bec, comme dans 
le duc de V i r g i n i e , déc r i t par M . Edwards. I l me pa ro î t donc 
que M . Klein a p r o n o n c é t rop l é g è r e m e n t , lorsqu ' i l a d i t que 
ce grand duc de V i r g i n i e é to i t d'une espèce toute d i f f é r en t e de 
l'espèce d'Europe, parce que les aigrettes partent du bec, au 
lieu que celles de notre duc partent des oreilles : s 'il eû t com­
paré les figures d 'Aldrovande et celles de M . Edwards, i l eû t 
reconnu que cette m ê m e d i f f é r e n c e qu i ne fa i t qu'une va r i é t é 
se trouve en Italie comme en V i r g i n i e , et qu'en g é n é r a l les 
aigrettes dans ces oiseaux ne partent pas p réc i sémen t du bord 
des oreilles, mais p l u t ô t du dessus des yeux et des parties su­

périeures à la base du bec. 
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L E H I B O U o u M O Y E N D U C ' 

Strix Otus. L. 

Le hibou % otus, ou moyen duc, a, comme le grand duc, 
les oreilles for t ouvertes et su rmontées d une aigrette composée 
de six plumes tournées en avant 3 : mais ces aigrettes sont plus 
courtes que celles du grand duc, et n'ont guère plus d'un pouce 
de longueur : elles paroissent propor t ionnées à sa taille, car i l 
ne pèse qu environ dix onces, et n'est pas plus gros qu'une cor­
neille : i l forme donc une espèce évidemment différente de 
celle du grand duc, qui est gros comme une oie, et de celle du 
scops ou petit duc, qui n'est pas plus grand qu'un merle, et 
qui n'a au-dessus des oreilles que des aigrettes très courtes. Je 
fais cette remarque, parce qu ' i l y a des naturalistes qui n'ont 
r ega rdé le moyen et le petit duc que comme de simples variétés 
d'une seule et même espèce. Le moyen duc a environ un pied de 
longueur de corps, depuis le bout du bec jusqu'aux ongles, trois 
pieds de vol ou d'envergure, et cinq ou six pouces de longueur 
de queue : i l a le dessus de la t è t e , du cou, du dos et des ailes 
rayé de gr is , de roux et de b run ; la poitrine et le ventre sont 
roux, avec des bandes brunes, i r régul ières et étroites ; le bec 
est court et n o i r â t r e ; les yeux sont d'un beau jaune; les pieds 
sont couverts de plumes rousses jusqu 'à l 'origine des ongles, 
qui sont assez grands et d'un brun noi râ t re : on peut observer 
de plus qu' i l a la langue charnue et un peu fourchue, les ongles 
très aigus et très tranchants, le doigt extér ieur mobile et pou­
vant se tourner en a r r i è r e , l'estomac assez ample, la vésicule 

' En latin, asio ou otus; en italien, gufo, barbagianni; en espagnol, 
mochuelo; en allemand, orh-eule ou rautz-eule, ohrreutz, kautz-lein; 
en anglois, horn-owl. 

2 Numéros 29 et 473. 
^ 3 Aldrovande dit avoir observé que chaque plume articulaire qui compose 

1 aigrette peut se mouvoir séparément. et que la peau qui recouvre la cavité 
des oreilles naît de la partie intérieure la plus voisine de l'œil. 
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du fiel t rès grande, les boyaux longs d 'environ v i n g t pouces, 
les deux cœcum de deux pouces et demi de profondeur, et plus 
gros à proport ion que dans les autres oiseaux de proie. L 'espèce 
en est commune et beaucoup plus nombreuse dans nos c l i ­
mats 1 que celle du g rand duc, qu 'on n 'y rencontre que rare­
ment en h iver ; au l ieu que le moyen duc y reste toute l ' a n n é e , 
et se trouve m ê m e plus a i s é m e n t en hiver qu'en é té : i l habite 
ordinairement dans les anciens b â t i m e n t s r u i n é s , dans les ca­

vernes des rochers, dans le creux des vieux arbres, dans les 
forêts en montagnes, et ne descend g u è r e dans les plaines. 
Lorsque d'autres oiseaux l 'at taquent, i l se sert t r è s bien et des 
griffes et du bec; i l se retourne aussi sur le dos pour se d é ­
fendre, quand i l est assailli par u n ennemi t rop f o r t . 

I l paroît que cet oiseau, q u i est commun dans nos provinces 
d'Europe, se trouve aussi en As ie ; car Belon d i t en avoir ren­
contré un dans les plaines de Cil icie. 

I l y a dans cette espèce plusieurs v a r i é t é s , dont la p r e m i è r e 
se trouve en I ta l ie , et a é té i n d i q u é e par Aldrovande. Ce hibou 
d'Italie est plus gros que le h ibou c o m m u n , et en d i f f è r e aussi 
par les couleurs : voyez et comparez les descriptions qu ' i l a 

faites de l 'un et de l 'autre. 
Ces oiseaux se donnent rarement la peine de faire un n i d , 

ou se l ' épa rgnen t en entier; car tous les œuf s et les petits qu'on 
m'a apportés ont toujours é t é t r o u v é s dans des nids é t r a n g e r s , 
souvent dans des nids de pies, q u i , comme l 'on sait, abandon­
nent chaque a n n é e leur n i d pour en faire un nouveau ; quel­
quefois dans des nids de buses; mais jamais on n'a pu me 
trouver un n i d construit par un h ibou . Ils pondent ordinaire­
ment quatre ou cinq œ u f s ; et les peti ts , qui sont blancs en 
naissant, prennent des couleurs au bout de quinze jours. 

Comme ce h ibou n'est pas f o r t sensible au f r o i d , qu ' i l passe 

l'hiver dans notre pays, et qu 'on le trouve en Suède comme 
en France, i l a pu passer d 'un continent a l 'autre. I l pa ro î t 

1 11 est plus commun en France et en Italie qu'en Angleterre. On le trouve 
très fréquemment en Bourgogne, en Champagne, en Sologne et dans les 
montagnes de l'Auvergne. 
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qu'on le retrouve en Canada et dans plusieurs autres endroits 
de l 'Amérique septentrionale 1 ; i l se pourroit même que le 
hibou de la Caroline, décr i t par Catesby, et celui de l'Améri­
que mér id iona le , ind iqué par le P. Feui l lée», ne fussent que 
des variétés de notre h ibou , produites par la différence des 
climats, d'autant qu'ils sont à t rès peu près de la même gran­
deur, et qu'ils ne d i f fèrent que par les nuances et la distribution 
des couleurs. 

On se sert du hibou et du chat-huant pour attirer les oiseaux 
à la p ipée ; et l 'on a r e m a r q u é que les gros oiseaux viennent 
plus volontiers à la voix du h ibou , qui est une espèce de cri 
plaintif ou de gémissement grave et a l l o n g é , cowl, cloud, 
qu' i l ne cesse de répé ter pendant la nu i t ; et que les petits oi­
seaux viennent en plus grand nombre à celle du chat-huant, 
qui est une voix haute, une espèce d'appel, hoho, hoho.Tous 
deux font pendant le jour des gestes ridicules et bouffons en 
présence des hommes et des autres oiseaux. Aristote n'attribue 
cette espèce de talent ou de propr ié té qu'au hibou ou moyen 
duc, otus; Pline la donne au scops, et appelle ces gestes 
bizarres motus satfricos ; mais ce scops de Pline est le même 
oiseau que Yotus d'Aristote ; car les Latins confbndoient sous 
le même nom scops, Yotos et le scops des Grecs, le moyen 
duc et le petit duc, qu'ils réunissoient sous une seule espèce 
et sous le même nom, en se contentant d'avertir qu'i l existoit 
néanmoins de grands scops et de petits. 

C'est en effet au hibou, otus, ou moyen duc, qu ' i l faut prin­
cipalement appliquer ce que disent les anciens de ces gestes 
bouffons et mouvements satiriques ; et comme de très habiles 

Histoire de la Nouvelle-France, par Charlevoix, tome Ut, p. 56. 
Bubo ocro-cinereus, pectore maculoso. (Feuillée, Observations 

physiques, p. 59, avec une figure). Il paroît qu'on peut rapporter à ce hibou 
de l'Amérique méridionale, indiqué par le P. Feuillée, celui dont Fernande» 
fait mention sous le nom de tecololt, qui se trouve au Mexique et à la Nou­
velle-Espagne : mais ceci n'est qu'une vraisemblance fondée sur les rapports 
de grandeur et de climat ; car Fernandès n'a donné non-seulement aucune 
figure des oiseaux dont il parle, mais même aucune description assez détaillée 
pour qu'on puisse les reconnoître. 
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physiciens naturalistes ont p r é t e n d u que ce n ' é to i t point au 

hibou, mais à un autre oiseau d 'un genre tout d i f f é r e n t , qu'on 
appelle la demoiselle de Numidie, q u ' i l faut rapporter ces 
passages des anciens, nous ne pouvons nous dispenser de dis­
cuter ici cette question, et de relever cette erreur. 

Ce sont M M . les anatomistes de l 'Académie des Sciences q u i , 
dans la description q u ' i l nous ont d o n n é e de la demoiselle 
de Numidie, ont voulu é t a b l i r cette op in ion , et s'exprimer 
dans les termes suivants : « L ' o i s e a u , disent-i ls , que nous d é ­
crivons , est appe lé demoiselle de Numidie, parce qu ' i l vient 
de cette province d 'Af r ique , et q u ' i l a certaines façons par les­
quelles on a t r o u v é qu ' i l sembloit imi t e r les gestes d une femme 
qui affecte de la g r â c e dans son por t et dans son marcher, qu i 
semble tenir souvent quelque chose de la danse. I l y a plus de 
deux mille ans que les naturalistes qu i ont p a r l é de cet oiseau 
l'ont dés igné par cette pa r t i cu l a r i t é de l ' imi ta t ion des gestes 
et des contenances de la femme. Aristote l u i a d o n n é le nom 
de bateleur, de danseur et de bouffon, contrefaisant ce qu ' i l 
voit faire... I I y a apparence que cet oiseau danseur et bouf fon 
étoit rare parmi les anciens, parce que Pline croi t qu ' i l est 
fabuleux : en mettant cet an ima l , qu ' i l appelle satirique,m 
rang des p é g a s e s , des g r i f fons et des s i r è n e s , i l est encore 
croyable qu ' i l a é t é j u s q u ' à p r é s e n t inconnu aux modernes, 
puisqu'ils n'en ont point p a r l é comme l'ayant v u , mais seule­
ment comme ayant l u dans les écr i t s des anciens la description 
d'un oiseau appe l é scops et otus par les Grecs, et asio par les 
Latins, à qui ils avoient d o n n é le nom de danseur, de bateleur 
et de comédien; de sorte qu ' i l s'agit de voir si notre demoi-
moiselle de Numidie peut passer pour le scops et pour ïotus 
des anciens. La description qu'i ls nous ont laissée de ïotus ou 
scops consiste en trois pa r t i cu la r i t é s remarquables... la pre­
mière est d ' imiter les gestes... la seconde est d'avoir des é m i -
nences de plumes aux deux côtés de la t ê t e , en forme d'o­
reilles... et la t r o i s i ème est la couleur du plumage, qu'Alexandre 
Myndien, dans A t h é n é e , d i t ê t r e de couleur de p lomb : or la 
demoiselle de Numidie a ces trois a t t r ibuts , et Aristote semble 
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avoir voulu exprimer leur manière de danser, qui est de sauter 
l'une devant l 'autre, lorsqu'il d i t qu'on les prend quand elles 
dansent l'une contre l'autre. Belon croit néanmoins que Yotus 
d'Aristote est le h ibou, par la seule raison que cet oiseau, à 
ce qu'i l d i t , fa i t beaucoup de mines avec la tête. La plupart 
des in terprè tes d'Aristote, qu i sont aussi de notre opinion, 
se fondent sur le nom d'otus, qui signifie ayant des oreilles: 
mais ces espèces d'oreilles, dans ces oiseaux, ne sont pas tout-
à-fait part iculières au hibou; et Aristote fait assez voir que 
Yotus n'est pas le h ibou , quand i l d i t que Yotus ressemble au 
hibou, et i l y apparence que cette ressemblance ne consiste 
que dans ces oreilles. Toutes les demoiselles de Numidie que 
nous avons disséquées avoient aux côtés des oreilles ces plumes 
qui ont donné le nom à Yotus des anciens... Leur plumage 
étoit d'un gris c e n d r é , tel qu ' i l est décri t par Alexandre Myn-
dien dans Yotus. » 

Comparons maintenant ce qu'Aristote di t de Yotus, avec ce 
qu'en disent ici M M . de l 'Académie : Otus noctuœ similis est, 
pinnulis circiter aures eminentibus prœditus, unde no-
men accepit, quasi auritum dicas ; nonnulli eum ululam 
appellant, alii asionem. Blatero hic est, et hallucinator, 
et planipes ; saltantes enim imitatur. Capitur intentus in 
altero aucupe, altero circumeunte ut noctua. Votus, c'est-
à-dire le hibou ou moyen duc, est semblable m noctua, c'est-
à-dire au chat-huant. Ils sont en effet semblables, soit par la 
grandeur, soit par le plumage, soit par toutes les habitu­
des naturelles : tous deux ils sont oiseaux de nui t , tous deux 
du même genre et d'une espèce t rès voisine; au lieu que la 
demoiselle de Numidie est six fois plus grosse et plus grande, 
d'une forme toute d i f fé ren te et d'un genre très éloigné, et 
qu'elle n'est point du nombre des oiseaux de nuit . Volus ne 
d i f f è r e , pour ainsi d i re , du noctua que par les aigrettes de 
plumes qu' i l porte sur la tê te auprès des oreilles ; et c'est pour 
distinguer l 'un de l'autre qu'Aristote dit : Pinnulis circiter 
aures eminentibus prœditus, unde nomen accepit, quasi 
auritum dicas. Ce sont de petites plumes, pinnulœ, qui 
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s'élèvent droites et en aigrettes a u p r è s des oreil les, circiter 
aures eminentibus, et non pas de longues plumes qu i se 
rabattent et qu i pendent de chaque côté de la t è t e , comme dans 
la demoiselle de Numidie. Ce n'est donc pas de cet oiseau, qu i 
n'a point d'aigrettes de plumes re levées et en forme d'oreilles, 
qu'a été t i ré le nom de otus, quasi auritus : c'est au contraire 
du hibou, qu'on pourroi t appeler noctua aurita, que vient 
évidemment ce n o m ; et ce qu i achève de le d é m o n t r e r , c'est ce 
qui suit i m m é d i a t e m e n t dans Aristote : Nonnulli eum (otum) 
ululam appellant, alii asionem. C'est donc u n oiseau du 
genre des hiboux et des chouettes, puisque quelques-uns l u i 
donnoient ces noms : ce n'est donc point la demoiselle de N u ­
midie, aussi d i f f é r e n t e de tous ces oiseaux qu'un dindon peut 
l'être d'un éperv ie r . R i en , à mon avis, n'est donc plus mal 
fondé que tous ces p r é t e n d u s rapports que l 'on a voulu é tab l i r 
entre ïotus des anciens et l'oiseau appe l é demoiselle de Nu­
midie, et l 'on voi t bien que tout cela ne porte que sur les gestes 
et les mouvements ridicules que se donne la demoiselle de 
Numidie. Elle a en effet ces gestes bien s u p é r i e u r e m e n t au 
hibou : mais cela n ' e m p ê c h e pas que ce lu i -c i , aussi bien que la 
plupart des oiseaux de n u i t , ne soit blatero, bavard ou criard • ; 
luillucinator, se contrefaisant; planipes, bouf fon . Ce n'est 
encore qu'au hibou qu 'on peut attr ibuer de se laisser prendre 
aussi aisément que les autres chouettes, comme le di t A r i s ­
tote, etc. Je pourrais m ' é t e n d r e encore plus sur cette cr i t ique , 
en exposant et comparant ce que d i t Pline à ce sujet ; mais en 
voilà plus qu ' i l n'en faut pour mettre la chose hors de doute, 
et pour assurer que ïotos des Grecs n'a jamais pu dés igne r la 
demoiselle de Numidie , et ne peut s'appliquer q u ' à l'oiseau de 
nuit auquel nous donnons le nom de hibou ou moyen duc : 
j'observerai seulement que tous ces mouvements bouffons ou 
satiriques, a t t r i bués au h ibou par les anciens, appartiennent 

1 M. Frisch, en parlant de ce hibou, dit que son cri est très fréquent et 
fort, et qu'il ressemble aux huées des enfants lorsqu'ils poursuivent quel­
qu'un dont ils se moquent, que cependant ce cri est commun à plusieurs 
espèces de chouettes. (Voyez Frisch, à l'article des Oiseaux nocturnes.. 
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aussi à presque tous les oiseaux de n u i t 1 , et que, dans le fait, 
ils se réduisent à une contenance é t o n n é e , à de fréquents tour-
nements de cou, à des mouvements de tète en haut, en bas 
et de tous côtés , à des craquements de bec, à des trépidations 
de jambes, et des mouvements de pieds dont ils portent un 
doigt tantôt en arr ière et tan tô t en avant, et qu'on peut aisé­
ment remarquer tout cela en gardant quelques - uns de ces 
oiseaux en capt iv i té ; mais j'observerai encore qu' i l faut les 
prendre très jeunes lorsqu'on veut les nour r i r ; les autres refu­
sent toute la nourriture qu'on leur présente dès qu'ils sont 
enfermés. 

L E S C O P S o u P E T I T D U C 1 

Strix Scops. GMKL. 

Voici la troisième et dernière espèce du genre des hiboux, 
c 'est-à-dire des oiseaux de nuit qui portent des plumes élevées 
au dessus de la tète ; et elle est aisée à distinguer des deux 
autres, d'abord par la petitesse m ê m e du corps de l'oiseau, 
qui n'est pas plus gros qu'un merle , et ensuite par le raccour­
cissement t rès ma rqué de ces aigrettes qui surmontent les 
oreilles, lesquelles, dans cette espèce , ne s'élèvent pas d'un 
demi-pouce, et ne sont composées que d'une seule petite plume. 
Ces deux caractères suffisent pour distinguer le petit duc, 
n° 436, du moyen et du grand duc, et on le reconnoîtra en­
core aisément à la t è t e , qui est proportionnellement plus 
petite par rapport au corps que celle des deux autres, et encore 

'Tous les hiboux peuvent tourner leur tête comme l'oiseau appelé (orcol. 
Si quelque chose d'extraordinaire arrive, ils ouvrent de grands yeux, dres­
sent leurs plumes, et paroissent une fois plus gros : ils étendent aussi 
.es ailes : se baissent ou s'accronpissent ; mais ils se relèvent promptement, 
comme étonnés : ils font craquer deux ou trois fois leur bec. (Voyez Friscb, 
a 1 article des Oiseaux nocturnes.) 

3 Eu latin, asio; en italien zivetta ou zuetla; alochavello, clùvino, 
en abemand, slock-eule; en anglois, Utile horn-owl. 
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à son plumage plus é l é g a m m e n t b i g a r r é et plus distinctement 
tacheté que celui des autres : car tout son corps est t r è s j o l i ­
ment varié de g r i s , de r o u x , de b r u n et de n o i r ; et ses jambes 
sont couvertes, j u s q u ' à l 'o r ig ine des ongles, de plumes d'un 

gris roussâ t re , mê lé de taches brunes. I l d i f f è r e aussi des deux 
autres par le naturel ; car i l se r é u n i t en troupe en automne et 
au printemps, pour passer dans d'autres c l imats ; i l n'en reste 
que très peu ou poin t du t o u t , en hiver dans nos provinces, 
et on les voit par t i r a p r è s les hirondel les , et arriver à peu p r è s 
en même temps. Quoiqu' i ls habitent de p r é f é r e n c e les terrains 
élevés, ils se rassemblent volontiers dans ceux où les mulots 
se sont le plus m u l t i p l i é s , et y f o n t u n g rand bien par la des­
truction de ces an imaux, qu i se mul t ip l ien t toujours t r o p , 
et q u i , dans de certaines a n n é e s , pul lu lent à un tel po in t , 
qu'ils dévoren t toutes les graines et toutes les racines des 
plantes les plus nécessa i res à la nour r i tu re et à l'usage de 
l'homme. On a souvent v u , dans les temps de cette espèce de 
fléau, les petits ducs arr iver en troupe, et faire si bonne guerre 
aux mulots, qu'en peu de jours i ls en purgent la terre. Les 
hiboux ou moyens ducs se r é u n i s s e n t aussi quelquefois en 
troupe de plus de cent ; nous en avons é té i n f o r m é s deux fois 
par des témoins oculaires : mais ces assemblées sont rares, au 
lieu que celles des scops ou petits ducs se fon t tous les ans. 
D'ailleurs c'est pour voyager qu'ils semblent se rassembler, 
et i l n'en reste poin t au pays ; au l ieu qu'on y trouve des 
hiboux ou moyens ducs en tout temps : i l est m ê m e à p r é s u ­
mer que les petits ducs f o n t des voyages de l o n g cours, et 
qu'ils passent d 'un continent à l 'autre. L'oiseau de la Nouvelle-
Espagne ind iqué par Nie remberg , sous le nom de talcfiî-
cuatli, est ou de la m ê m e e s p è c e , ou d'une espèce t r ès v o i ­
sine de celle du scops ou peti t duc. A u reste, quoiqu ' i l voyage 
par troupes nombreuses, i l est rare par tou t , et d i f f ic i le à 
prendre; on n'a jamais p u m'en procurer n i les œuf s n i les 
petits, et on a m ê m e de la peine à l ' indiquer aux chasseurs, 

qui le confondent toujours avec la c h e v ê c h e , parce que ces 
deux oiseaux sont à peu p r è s de la m ê m e grosseur, et que les 
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petites plumes éminentes qui distinguent le petit duc sont très 
courtes et trop peu apparentes pour faire un caractère qu'on 
puisse reconnoî t re de lo in . 

Au reste, la couleur de ces oiseaux varie beaucoup, suivant 
l 'âge et le climat, et peut -ê t re le sexe : ils sont tous gris dans le 
premier â g e ; i l y en a de plus bruns les uns que les autres 
quand ils sont adultes. La couleur des yeux paroî t suivre celle 
du plumage; les gris n'ont les yeux que d'un jaune très pâle, 
les autres les.ont plus jaunes ou d'une couleur de noisette plus 
brune : mais ces légères d i f férences ne suffisent pas pour en 
faire des espèces distinctes et séparées. 

L A H U L O T T E ' 

Strix Aluco. L. 

La hulotte2, qu'on peut appeler aussi la chouette noire, et 
que les Grecs appeloient nycticorax ou le corbeau de nuit, 
est la plus grande de toutes les chouettes; elle a près de quinze 
pouces de longueur, depuis le bout du bec jusqu 'à l'extrémité 
des ongles : elle a la tê te t rès grosse, bien arrondie, et sans 
aigrettes ; la face enfoncée et comme encavée dans sa plume; 
les yeux aussi enfoncés et env i ronnés de plumes grisâtres et 
décomposées; l ' iris des yeux no i r â t r e ou plutôt d'un brun 
foncé ou couleur de noisette obscur ; le bec d'un blanc jau­
nâ t re ou verdâ t re ; le dessus du corps couleur gris de fer 
f o n c é , ma rqué de taches noires et de taches blanchât res ; le 
dessous du corps blanc, croisé de bandes noires transversales 
et longitudinales; la queue d'un peu plus de six pouces, les 
ailes s 'étendant un peu au-de là de son ex t rémi té ; l 'étendue du 
vol de trois pieds ; les jambes couvertes, jusqu 'à l 'origine des 

* En latin, ulula, et aussi en italien, selon Gesner, alocho , et quelque­
fois lucharo ; en allemand, huhu ; en anglois, hoivlet. 

1 Numéro M l . 
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doigts, de plumes blanches t ache tées de points noirs ». Ces 
caractères sont plus que suffisants pour distinguer la hulotte 
de toutes les autres chouettes ; elle vole l é g è r e m e n t et sans faire 
de brui t avec ses ailes, et toujours de c ô t é , comme toutes les 
autres chouettes : c'est son c r i 2 , hou ou ou ou ou ou ou, qu i 
ressemble assez au hurlement du l o u p , q u i l u i a fa i t donner 
par les Latins le n o m (Hulula, q u i vient iïululare, hur ler ou 
crier comme le l o u p ; et c'est par cette m ê m e analogie que les 
Allemands l 'appellent hu hu, ou p l u t ô t hou hou3. 

La hulotte se t ient pendant l 'é té dans les bois , toujours dans 
des arbres creux ; quelquefois elle s'approche en hiver de nos 
habitations. El le chasse et prend les petits oiseaux, et plus 
encore les mulots et les campagnols ; elle les avale tout entiers, 
et en rend aussi par le bec les peaux rou lées en pelotons. Lors­
que la chasse de la campagne ne l u i p rodui t r i e n , elle vient 
dans les granges pour y chercher des souris et des rats , elle 
retourne au bois de g rand m a t i n , à l'heure de la r e n t r é e des 
l ièvres, et elle se four re dans les tai l l is les plus épais ou sur les 
arbres les plus f eu i l l é s , et y passe tout le j o u r sans changer de 
lieu : dans la mauvaise saison, elle demeure dans des arbres 
creux pendant le j o u r , et n 'en sort que la nui t . Ces habitudes 
lui sont communes avec le hibou ou moyen duc , aussi bien 
que celle de pondre leurs œ u f s dans des nids é t r a n g e r s , sur­
tout dans ceux des buses, des c réce re l l e s , des corneilles et des 

1 On peut encore ajouter à ces caractères un signe distinctif, c'est que la 
plume la plus extérieure de l'aile est plus courte de deux ou trois pouces que 
la seconde, qui est elle-même plus courte d'un pouce que la troisième, et 
que les plus longues de toutes sont la quatrième et la cinquième ; au lieu 
que, dans l'effraie, la seconde et la troisième sont les plus longues, et l'ex­
térieure n'est plus courte que d'un demi-pouce. 

2 Salerne, Ornithologie, page 53. 
3 C'est d'après Gesner que je dis que les Allemands appellent cette chouette 

hu hu ; cependant c'est le grand duc auquel appartient ce nom : i l dit aussi 
qu'ils l'appellent ul et eul. M. Frisch ne lui donne que le nom générique eule, 
et dit que les autres surnoms qu'on lui donne en allemand sont sans fonde­
ment, comme celui de knapp-eule, par exemple, qui exprime le craque­
ment que cet oiseau fait avec son bec, mais que toutes les espèces de chouettes 
font également ; et nackt-eul, qui signifie chouette de nuit, puisque toutes 
les chouettes sont également des oiseaux de nuit. 
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pies: elle fait ordinairement quatre œufs d'un gris sale, de 
forme arrondie, et à peu près aussi gros que ceux d'une petite 
poule. 

L E C H A T - H U A N T 1 

Strix Stridula. L . 

Après la hulotte, qui est la plus grande de toutes les chouet­
tes, qui a les yeux n o i r â t r e s , se trouvent le chat-huant 2 qui 
les a b leuâ t res , et l 'effraie qui les a jaunes : tous deux sont à 
peu près de la m ê m e grandeur; ils ont environ douze à quinze 
pouces de longueur, depuis le bout du bec jusqu 'à l'extrémité 
des pieds : ainsi ils n'ont guè re que deux pouces de moins que 
la hulotte ; mais ils paroissent sensiblement moins gros à pro­
portion. On reconnoî t ra le chat-huant d'abord à ses yeux 
b leuâ t res , et ensuite à la beauté et à la var ié té distincte de son 
plumage 3 , et enfin à son cr i liolio, hoho, hohoholw, par 
lequel i l semble huer, h ô l e r , ou appeler à haute voix. 

Gesner, Aldrovande et plusieurs autres naturalistes après 
eux, ont employé le mot strix pour dés igner cette espèce; 
mais je crois qu'ils se sont t r o m p é s , et que c'est à l'effraie qu'il 
faut le rapporter : strix, pris dans cette acception, c'est-à-
dire comme nom d'un oiseau de n u i t , est un mot plutôt latin 
que grec; Ovide nous en donne l ' é tymologie , et indique assez 

' En latin, noctua ; en Catalogne, cabeca; en allemand, milchsanger, 
kinder, melcker, stock-eule; en anglois, common brown owl, ou leec-
owl. 

> N° 437. 
3 Voyez-en la description très détaillée et très exacte dans Y Ornithologie 

de M. Brisson, tome 1, pages 500 et suiv. : i l suffit de dire ici que les cou­
leurs du chat-huant sont bien plus claires que celles de la hulotte. Le mâle 
chat-huant est, à la vérité, plus brun que la femelle; mais il n'a que très peu 
de noir en comparaison de la hulotte, qui, de toutes les chouettes, est la 
plus grande et la plus brune. 
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clairement quel est l'oiseau nocturne auquel i l appartient par 
le passage suivant : 

Strigum 
Grande caput, stantes oculi, rostra apta rapinae ; 

Canities pennis, unguibus hamus înest. 
Est illis strîgibus nomen, sed nominis hujus 

Causa, quod horrenda stridere nocte soient. 

La tète grosse, les yeux f ixes , le bec propre à la rapine, les 
ongles en h a m e ç o n , sont des ca r ac t è r e s communs à tous ces 
oiseaux : mais la blancheur du p l u m a g e , canities pennis 
appartient plus à l 'e f f ra ie qu ' à aucun autre; et ce q u i d é t e r m i n e 
sur cela mon sentiment c'est que le mot stridor, qu i signifie 
en latin un craquement, u n gr incement , u n b ru i t d é s a g r é a ­
blement e n t r e c o u p é et semblable à celui d'une scie, est p r é ­
cisément le engre, grei de l ' e f f ra ie ; au lieu que le c r i du 
chat-huant est p l u t ô t une voix haute , un h ô l e m e n t qu'un 
grincement. 

On ne trouve g u è r e les chats-huants ailleurs que dans les 
bois : en Bourgogne, i ls sont bien plus communs que les h u ­
lottes ; ils se t iennent dans des arbres creux, et l 'on m'en a 
apporté quelques-uns dans le temps le plus r igoureux de l ' h i ­
ver; ce qu i me f a i t p r é s u m e r qu' i ls restent toujours dans le 
pays, et qu'ils ne s'approchent que rarement de nos habita­
tions. M . Frisch donne le chat-huant comme une var ié té de 
l'espèce de la hu lo t t e , et p rend encore pour une. seconde va­
riété de cette m ê m e espèce le m â l e du chat-huant : sa planche 
cotée xc iv est la hu lo t t e ; la planche xcv , la femelle du chat-
huant; et la planche x e v i , le chat-huant m â l e . A i n s i , au lieu 

de trois var ié tés q u ' i l i n d i q u e , ce sont deux espèces d i f f é ­
rentes; o u , si l 'on voulo i t que le chat-huant ne f û t qu'une 
variété de l 'espèce de la hu lo t t e , i l faudro i t pouvoir nier les 
différences constantes et les ca rac t è r e s q u i les distinguent l ' un 
de l'autre, et q u i me paroissent assez sensibles et assez m u l t i ­
pliés pour constituer deux espèces distinctes et s épa rées . 

Comme le chat-huant se t rouve en S u è d e et dans les autres 
terres du N o r d , i l a pu passer d 'un continent à l 'autre ; aussi 
le retrouve-t-on en A m é r i q u e jusque dans les pays chauds. H y 
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a, au cabinet de M . Mauduyt , un chat-huant qui lui a été en­
voyé de Saint-Domingue, qui ne nous paroî t être qu'une variété 
de l'espèce d'Europe, dont i l ne d i f f è re que par l'uniformité 
des coulenrs sur la poitrine et sur le ventre, qui sont rousses 
et presque sans taches, et encore par les couleurs plus foncées 
des parties supér ieures du corps. 

L ' E F F R A I E o u L A F R E S S A I E 1 

Strix flammea. GMEL. 

L'effraie *, qu'on appelle communément la chouette des 
clochers, effraie en effet par ses soufflements che, chei, dieu, 
chiou, ses cris âcres et lugubres grei, gre, crei, et sa voix 
ent recooupée qu'elle fai t souvent retentir dans le silence de la 
nuit. Elle est, pour ainsi d i re , domestique, et habite au milieu 
des villes les plus peuplées : les tours, les clochers, les toits 
des églises et des autres bâ t iments é levés , lu i servent de re­
traite pendant le j o u r , et elle en sort à l'heure du crépuscule. 
Son soufflement, qu'elle ré i tère sans cesse, ressemble à celui 
d'un homme qui dort la bouche ouverte ; elle pousse aussi, en 
volant et en se reposant, d i f f é ren t s sons aigres, tous si désa­
g réab le s , que cela jo in t à l ' idée du voisinage des cimetières et 
des égl ises , et encore à l 'obscuri té de la nu i t , inspire de l'hor­
reur et de la crainte aux enfants, aux femmes, et même aux 
hommes soumis aux mêmes p r é jugés et qui croient aux reve­
nants , aux sorciers, aux augures ; ils regardent l 'effraie comme 
l'oiseau f u n è b r e , comme le messager de la mor t ; ils croient 
que quand i l se fixe sur une maison, et qu ' i l y fa i t retentir une 

En latin, aluco ; en allemand et en flamand, kirch-eule, ce qui signifie 
chouette des églises ; schleyer-eule, chouette voilée, parce qu'elle semble 
avoir la tête encapuchonnée ; perl-eule, parce que son plumage est parsemé 
de taches rondes comme des perles, ou des gouttes de liqueur; en anglois, 
whit ow , chouette blanche. 

1 Numéros 474 et 440. 
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voix dif férente de ses cris ordinaires, c'est pour appeler quel­
qu'un au c imet ière . 

On la distingue a i s émen t des autres chouettes par la beau té 
de son plumage : elle est à peu p r è s de la m ê m e grandeur que 
le chat-huant, plus petite que la hulo t te , et plus grande que 
la chouette proprement d i t e , dont nous parlerons dans l 'ar­
ticle suivant ; elle a un pied ou treize pouces de longueur de­
puis le bout du bec j u s q u ' à l ' ex t r émi té de la queue, qu i n'a 
que cinq pouces de longueur. Elle a le dessus du corps jaune, 
ondé de gris et de b r u n , et t aché de points blancs; le dessous 
du corps blanc, m a r q u é de points noirs ; les yeux env i ronnés 
très régul iè rement d 'un cercle de plumes blanches et si fines 
qu'on lesprendroit pour des poils ; l ' i r is d'un beau jaune; le 
bec blanc, excepté le bout du crochet, qu i est b run ; les pieds 
couverts de duvet blanc, les doigts blancs et les ongles no i ­
râtres. I l y en a d'autres, q u i , quoique de la m ê m e e s p è c e , 
paroissent au premier coup d'ceil ê t r e assez d i f f é ren te s ; elles 
sont d'un beau jaune sur la poi t r ine et sur le ventre, m a r q u é e s 
de même de points noirs : d'autres sont parfaitement blanches 
sur ces mêmes parties, sans la plus petite tache no i re ; d'autres 
enfin sont parfaitement jaunes et sans aucune tache, n ° 442. 

J'ai eu plusieurs de ces chouettes vivantes : i l est f o r t aisé 
de les prendre, en opposant un peti t f i l e t , une trouble à pois­
son, aux trous qu'elles occupent dans les vieux b â t i m e n t s . 
Elles vivent dix ou douze jours dans les vol ières où elles sont 
renfermées; mais elles refusent toute nour r i tu re , et meurent 
d'inanition au bout de ce temps : le j o u r , elles se tiennent sans 
bouger, au bas de la vol iè re ; le soir, elles montent au sommet 
des juchoirs, où elles f o n t entendre leur soufflement che, chei, 
par lequel elles semblent appeler les autres. J'ai vu plusieurs 
fois, en effet , d'autres effraies arr iver au soufflement de l 'ef­
fraie p r i s o n n i è r e , se poser au-dessus de la v o l i è r e , y faire le 
même soufflement, et s'y laisser prendre au filet. Je n'ai jamais 
entendu leur c r i acre (stridor) crei, grei, dans les vo l iè res ; 
elles ne poussent ce c r i qu'en volant et lorsqu'elles sont en 
pleine l iberté . La femelle est un peu plus grosse que le m â l e , 

BUFFON. XV. L5 
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et a les couleurs plus claires et plus distinctes; c'est de tous 
les oiseaux nocturnes celui dont le plumage est le plus agréa­
blement varié. 

L'espèce de l'effraie est nombreuse, et partout très commune 
en Europe : comme on la voit en Suède aussi bien qu'en France, 
elle a pu passer d'un continent à l'autre : aussi la trouve-t-on 
en A m é r i q u e , depuis les terres du nord jusqu 'à celles du midi. 
Marcgrave l'a vue et reconnue au Brési l , où les naturels du 
pays l'appellent tuidara. 

L'effraie ne va pas, comme la hulotte et le chat-huant, 
pondre dans des nids é t rangers : elle dépose ses œufs à cru 
dans des trous de murailles, ou sur des solives sous les toits, 
et aussi dans des creux d'arbres; elle n'y met n i herbes, ni 
racines, n i feuilles, pour les recevoir. Elle pond de très bonne 
heure au printemps, c 'est-à-dire dès la fin de mars ou le com­
mencement d 'avri l ; elle fait ordinairement cinq œufs , et quel­
quefois six et m ê m e sept, d'une forme al longée et de couleur 
blanchâtre . Elle nourr i t ses petits d'insectes et de morceaux de 
chair de souris : ils sont tous blancs dans le premier âge , et 
ne sont pas mauvais à manger au bout de trois semaines, car 
ils sont gras et bien nourris. Les pères et mères purgent les 
églises de souris; ils boivent aussi assez souvent ou plutôt 
mangent l 'huile des lampes, surtout si elle vient à se figer; ils 
avalent les souris et les mulots, les petits oiseaux tout entiers, 
et en rendent par le bec les os, les plumes et les peaux rou­
lées; leurs excréments sont blancs et liquides comme ceux de 
tous les autres oiseaux de proie. Dans la belle saison, la plu­
part de ces oiseaux vont le soir dans les bois voisins; mais ils 
reviennent tous les matins à leur retraite ordinaire, où ils dor­
ment et ronflent jusqu'aux heures du soir , e t , quand la nuit 
ar r ive , ils se laissent tomber de leur t rou , et volent en culbu­
tant presque jusqu 'à terre. Lorsque le f ro id est rigoureux, on 
les trouve quelquefois cinq ou six dans le même t rou, ou 
cachées dans les fourrages; elles y cherchent l ' abr i , l'air tem­
péré et la nourriture : les souris sont en effet alors en plus 
grand nombre dans les granges que dans tout autre temps. En 
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automne, elles vont souvent visiter pendant la nu i t les lieux 
où l'on a tendu des rejetoires1 et des lacets pour prendre des 
bécasses et des grives : elles tuent les bécasses qu'elles trouvent 
suspendues, et les mangent sur le l i e u ; mais elles emportent 
quelquefois les grives et les autres petits oiseaux qu i sont pris 
aux lacets ; elles les avalent souvent entiers et avec la p lume; 
mais elles d é p l u m e n t ordinai rement , avant de les manger , 
ceux qui sont un peu plus gros. Ces d e r n i è r e s habitudes aussi 
bien que celle de voler de t ravers , c ' e s t - à - d i r e comme si le 
vent les emportoi t , et sans fa i re aucun b ru i t des ailes, sont 
communes à l 'effraie, au chat-huant, à la hulotte et à la chouette 
proprement d i te , dont nous allons parler. 

L A C H O U E T T E 2 

OU LA GRANDE CHEVÊCHE. 

Strix Ulula. L. 

Cette espèce, qui est la chouette proprement dite, et qu'on 
peut appeler la chouette des rochers ou la grande chevêche, 
n ° 4 3 8 , est assez commune : mais elle n'approche pas aussi 
souvent de nos habitations que l ' e f f r a i e , elle se t ient plus v o ­
lontiers dans les c a r r i è r e s , dans les rochers, dans les b â t i m e n t s 
ruinés et é lo ignés des lieux hab i t é s : i l semble qu'elle p r é f è r e 
les pays de montagnes, et qu'elle cherche les préc ip ices escar­
pés et les endroits solitaires; cependant on ne la trouve pas 
dans les bois, et elle ne se loge pas dans les arbres creux. O n 
la distinguera a i sémen t de la hulotte et du chat-huant par la 

1 Rejetoire, baguette de bois vert courbée, au bout de laquelle on attache 
un lacet, et qui, par son ressort, en serre le nœud coulant et enlève l'oiseau. 

* En latin, cicuma; en allemand, stein-kutz oustein-eule ; en anglois, 
great brown owl.- Noctua, quam saxatilem Helvetii cognominant. 
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couleur des yeux, qui sont d'un très beau jaune, au lieu que 
ceux de la hulotte sont d'un brun presque no i r , et ceux du 
chat-huant d'une couleur b l euâ t r e ; on la distinguera plus dif-
cilement de l 'effraie, parce que toutes deux ont l'iris des yeux 
jaune, environné de même d'un grand cercle de petites plumes 
blanches; que toutes deux ont du jaune sous le ventre, et 
qu'elles sont à peu près de la même grandeur : mais la chouette 
des rochers est, en g é n é r a l , plus brune, marquée de taches 
plus grandes et longues comme de petites flammes ; au lieu 
que les taches de l 'effraie , lorsqu'elle en a, ne sont pour ainsi 
dire que des points ou des gouttes ; et c'est par cette raison 
qu'on a appelé l 'effraie noctua guttata, et la chouette des ro­
chers, dont i l est ici question, noctua flammeata. Elle a 
aussi les pieds bien plus garnis de plumes et le bec tout brun, 
tandis que celui de l 'effraie est b l a n c h â t r e , et n'a de brun qu'à 
son extrémité . Au reste, la femelle, dans cette espèce, aies 
couleurs plus claires et les taches plus petites que le mâle, 
comme nous l'avons aussi r emarqué sur la femelle du chat-
huant. 

Belon di t que cette espèce s'appelle la grande chevêche. Ce 
nom n'est pas impropre ; car cet oiseau ressemble assez, par 
son plumage et par ses pieds bien garnis de duvet, à la petite 
chevêche , que nous appelons simplement clievêche : i l paroit 
ê t re aussi du même naturel, ne se tenant tous deux que dans 
les rochers, les car r iè res , et t rès peu dans les bois. Ces deux 
espèces ont aussi un nom particulier, kautz ou kautz-lein en 
allemand, qui r épond au nom particulier chevêche en fran­
çois. M . Salerne di t que la chouette du pays d'Orléans est cer­
tainement la grande chevêche de Belon; qu'en Sologne on 
l'appelle chevêche, et plus c o m m u n é m e n t chavoche ou ca-
boclie; que les laboureurs font grand cas de cet oiseau , en ce 
qu ' i l détrui t quan t i t é de mulots ; que dans le mois d'avril on 
l'entend crier jour et nuit gout, mais d'un ton assez doux, et 
que, quand i l doit pleuvoir, elle change de c r i , et semble dire. 
goyon; qu'elle ne fait point de n i d , ne pond que trois œufs 
tout blancs, parfaitement ronds, et gros comme ceux d'un 
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pigeon ramier. I l d i t aussi qu'elle loge dans des arbres creux, 

et qu'Olina se trompe lourdement quand i l avance qu'elle 
couve les deux derniers mois de l 'hiver : cependant ce dernier 
fait n'est pas é lo igné du v r a i ; non-seulement cette chouette, 
mais même toutes les autres pondent au commencement de 
mars, et couvent par c o n s é q u e n t dans ce -même temps : et à 
l'égard de la demeure habituelle de la chouette ou grande 
chevêche dont i l est i c i question, nous avons obse rvé qu'elle 
ne la prend pas dans des arbres creux, comme l'assure M . Sa­
lerne, mais dans des trous de rochers et dans les c a r r i è r e s , ha­
bitude qui lu i est commune avec la petite chevêche dont nous 
allons parler dans l 'article suivant. Elle est aussi cons idé rab le ­
ment plus petite que la hu lo t t e , et m ê m e plus petite que le 
chat-huant, n'ayant g u è r e que onze pouces de longueur depuis 
le bout du bec jusqu'aux ongles. 

U paroît que cette grande c h e v ê c h e , qu i est assez commune 
en Europe, surtout dans les pays de montagnes, se retrouve 
en Amérique dans celles du C h i l i , et que l 'espèce ind iquée par 
le P. Feui l lée , sous le nom de chevêche-lapin, et à laquelle 
i l a donné ce surnom de lapin parce qu ' i l l'a t r ouvée dans un 
trou fait dans la te r re ; que cette e s p è c e , d i s - je , n'est qu'une 
variété de notre grande chevêche ou chouette des rochers 
d'Europe ; car elle est de la m ê m e grandeur , et n'en d i f f è r e 
que par la distr ibution des couleurs, ce qu i n'est pas suffisant 
pour en faire une espèce distincte et s épa rée . Si cet oiseau 
creusoit l u i -même son t r o u , le P. Feui l lée paroit le cro i re , ce 
seroit une raison pour le juge r d'une autre espèce que notre 
c h e v ê c h e 1 , et m ê m e que toutes nos autres chouettes : mais i l 

' 1° Le P. du Tertre , en parlant de l'oiseau nocturne appelé diable dans 
nos îles de l'Amérique, dit qu'il est gros comme un canard ; qu'il a la vue 
affreuse, le piumage mêlé de blanc et de noir; qu'il repaire sur les plus 
hautes montagnes ; qu'il se terril comme le lapin dans les trous qu'il fait 
dans la terre, où il pond ses œufs, les y couve et élève ses petits qu'il 
ne descend jamais de la montagne que de nuit, et qu'en volant i l fait un cri 
fort lugubre et effroyable. (Histoire des Antilles, tome 11, page 257.) 
2° Cet oiseau est certainement le même que celui du P. Feuillée, et quel­
ques-uns des habitants de nos îles se trouveront peut-être à portée de vérifier 
s'il creuse en effet un terrier pour se loger et y élever ses petits. Tout le 
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ne s'ensuit pas, de ce qu ' i l a t rouvé cet oiseau au fond d'un ter­
rier , que ce soit l'oiseau qui l'ait c reusé ; et ce qu'on en peut 
seulement induire , c'est qu ' i l est du même naturel que nos 
chevêches d'Europe, qui p ré fè ren t constamment les trous, soit 
dans les pierres, soit dans les terres, à ceux qu'elles pour­
raient trouver dans les arbres creux 

L A C H E V Ê C H E 

OU PETITE CHOUETTE' 

Strix Passerina. GMEL. 

La chevêche2 et le scops ou petit duc sont à peu près de la 
même grandeur; ce sont les plus petits oiseaux du genre des 
hiboux et des chouettes : ils ont sept ou huit pouces de lon­
gueur , depuis le bout du bec jusqu 'à l 'extrémité des ongles, et 
ne sont que de la grosseur d'un merle; mais on ne les prendra 
pas l 'un pour l'autre, si l 'on se souvient que le petit duc a des 
aigrettes, qui sont, à la v é r i t é , t rès courtes et composées 
d'une seule p lume, et que la chevêche a la tê te dénuée de ces 
deux plumes éminentes . D'ailleurs elle a l ' iris des yeux d'un 
jaune plus p â l e , le bec brun à la base et jaune vers le bout, au 
lieu que le petit duc a tout le bec noir. Elle en diffère aussi 
beaucoup par les couleurs, et peut a isément ê t re reconnue par 
la régular i té des taches blanches qu'elle a sur les ailes et sur 

reste des indications que nous donnent ces deux auteurs s'accorde à ce que 
cet oiseau soit de la même espèce que notre chevêche ou chouette des 
rochers. 

Les Latins n'ont pas distingué cette espèce par un nom particulier, et ils 
ont vraisemblablement confondue avec celle du scops ou du petit-duc, asio. 

U en est de même des Italiens, qui les appellent tous deux zuetta ou civclla ; 
en espagnol, lechuza; en allemand, kutz ou plutôt kaulz-lein ; en anglois, 
hllle owl. 

1 Numéro 439 
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le corps, et aussi par sa queue courte comme celle d'une 
perdrix ; elle a encore les ailes beaucoup plus courtes à p r o ­
portion , plus courtes m ê m e que la grande chevêche . Elle a 
un cri ordinaire , poupou, poupou, qu'elle pousse et r épè t e 
en volant, et un autre c r i qu'elle ne fa i t entendre que quand 
elle est p o s é e , qu i ressemble beaucoup à la voix d 'un jeune 
homme qui s 'écr ieroi t aime, heme, esme plusieurs fois de 
suite \ Elle se t ient rarement dans les bo i s , son domicile est 
dans les masures éca r t ées des lieux p e u p l é s , dans les ca r r i è res , 
dans les ruines des anciens édifices a b a n d o n n é s ; elle ne 
s'établit pas dans les arbres creux, et ressemble par toutes ces 
habitudes à la grande chevêche . Elle n'est pas absolument 
oiseau de nuit : elle voi t pendant le j o u r beaucoup mieux que 
les autres oiseaux nocturnes, et souvent elle s'exerce à la chasse 
des hirondelles et des autres petits oiseaux, quoique assez 
infructueusement, car i l est rare qu'elle en prenne: elle réussi t 
mieux avec les souris et les petits mulo ts , qu'elle ne peut 
avaler entiers, et qu'elle d é c h i r e avec le bec et les ongles ; elle 
plume aussi t rès proprement les oiseaux avant de les manger, 
au lieu que les h i b o u x , la hulotte et les autres chouettes les 
avalent avec la plume qu'elle vomissent ensuite sans pouvoir 
la digérer . Elle pond c inq œ u f s , q u i sont t ache tés de blanc et 
de j a u n â t r e , et fa i t son n i d presque à cru dans des trous de 
rochers ou de vieilles murailles. M . Frisch d i t que , comme 
cette petite chouette cherche la soli tude, qu'elle habite com­
munément les é g l i s e s , les v o û t e s , les c imet iè res ou l 'on con­
struit des tombeaux, quelques-uns l 'ont n o m m é e oiseau 

Étant couché dans une des vieilles tours du château de Montbard, une 
chevêche vint se poser un peu avant le jour, à trois heures du matin, sur la 
tablette de la fenêtre de ma chambre, et m'éveilla par son cr i , heme, edme. 
Comme je prêtois l'oreille à cette voix, qui me parut d'autant plus singulière 
qu'elle étoit tout auprès de moi, j'entendis un de mes gens qui étoit couché 
dans la chambre au-dessus de la mienne, ouvrir sa fenêtre, et, trompé par 
la ressemblance du son bien articulé edme, répondre à l'oiseau : Qui es-iu 
là-bas P je ne m'appelle pas Edme, je m'appelle Pierre. Ce domestique 
croyoit, en effet, que c'étoit un homme qui en appeloit un autre, tant la 
voix de la chevêche ressemble à la voix humaine, et articule distinctement 
ce mot. 
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d'église ou de cadavre (kirchen-oder, leic/ien-huhu), et que 
comme on a remarqué aussi qu'elle voltigeoit quelquefois autour 
des maisons où i l y avoit des mourants... le peuple supersti­
tieux l'a appelée oiseau de mort ou de cadavre, s'imaginant 
qu'elle présageoit la mort des malades. M . Frisch n'a pas fait 
attention que c'est à l 'effraie, et non pas à la chevêche, qu'ap­
partiennent toutes ces imputations ; car cette petite chouette 
est très rare en comparaison de l'effraie : elle ne se tient pas 
comme celle-ci dans les clochers, dans les toits des églises; 
elle n'a pas le soufflement lugubre n i le cri âcre et effrayant 
de l'autre; et, ce qu ' i l y a de certain, c'est que, si cette petite 
chouette ou chevêche est regardée en Allemagne comme l'oiseau 
de la mor t , en France c'est à l 'effraie qu'on donne ce nom 
sinistre. Au reste, la chevêche ou petite chouette dont M . Frisch 
a donné la f igure, et qui se trouve en Allemagne, paroit être 
une variété dans l'espèce de notre chevêche; elle est beaucoup 
plus noire par le plumage, et a aussi l'iris des yeux noir, au lieu 
que notre chevêche est beaucoup moins brune, et a l'iris des 
yeux jaune. Nous avons aussi au cabinet une variété de l'espèce 
de la chevêche qui nous a été envoyée de Saint-Domingue, et 
qui ne d i f fè re de notre chevêche de France qu'en ce qu'elle a 
un peu moins de blanc sous la gorge, et que la poitrine et le 
ventre sont rayés transversalement de bandes brunes assez 
régulières ; au lieu que, dans notre chevêche , i l n'y a que des 
taches brunes semées i r régul iè rement sur ces mêmes parties. 

Pour présenter en raccourci et d'une manière plus facile à 
saisir les caractères qui distinguent les cinq espèces de chouettes 
dont nous venons de parler, nous dirons, 1° que la hulotte est 
la plus grande et la plus grosse; qu'elle a les yeux noirs, le 
plumage no i râ t re , et le bec d'un blanc j aunâ t r e ; qu'on peut la 
nommer la grosse chouette noire aux yeux noirs; 2° que 
le chat-huant est moins grand et beaucoup moins gros que la 
hulotte; qu ' i l a les yeux b leuâ t res , le plumage roux mêlé de 
gris-de-fer, le bec d'un blanc v e r d â t r e , et qu'on peut l'appeler 
la chouette rousse et gris-de-fer aux yeux &/e«s ;3°que 
l'effraie est à peu près de la m ê m e grandeur que le chat-huant; 
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qu'elle a les yeux jaunes, le plumage d 'un jaune b l a n c h â t r e , 
varié de taches bien distinctes et le bec blanc, avec le bout du 
crochet b r u n , et qu'on peut l'appeler la chouette blanche ou 
jaune aux yeux orangés; 4° que la grande chevêche ou 
chouette des rochers n'est pas si grande que le chat-huant n i 
l 'effraie, quoiqu'elle soit à peu p r è s aussi grosse ; qu'elle a le 
plumage brun , les yeux d 'un beau jaune et le bec brun , et qu'on 
peut l'appeler la chouette brune aux yeux jaunes et au bec 
brun; 5° que la petite chouette ou chevêche est beaucoup plus 
petite qu'aucune des autres, qu'elle a le plumage b r u n , 
régulièrement t aché de blanc, les yeux d 'un jaune p â l e , et le 
bec brun à la base et jaune vers le bou t , et qu'on peut l'appeler 
la petite chouette brune aux yeux jaunâtres, au bec brun 
et orangé. Ces carac tè res se t rouveront vrais en g é n é r a l , les 
femelles et les mâles de toutes ces espèces se ressemblant assez 

par les couleurs pour que les d i f f é r ences ne soient pas fo r t 
sensibles : cependant i l y a i c i , comme dans toute la nature, 
des variétés assez c o n s i d é r a b l e s , surtout dans les couleurs. 11 

se trouve des hulottes plus noires les unes que les autres, des 
chats-huants p lu tô t couleur de p lomb que gris de fer f o n c é , 
des effraies plus blanches ou plus jaunes les unes que les autres, 
des chouettes ou chevêches grandes et petites, p lu tô t fauves 
que brunes; mais en r éun i s san t ensemble et comparant les 
caractères que nous venons d ' indiquer , j e crois que tout le 
monde pourra les r e c o n n o î t r e , c ' e s t - à -d i r e les distinguer les 

unes des autres sans s'y m é p r e n d r e . 
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O I S E A U X É T R A N G E R S 

QUI ONT RAPPORT 

AUX HIBOUX ET AUX CHOUETTES. 

I . 

L'oiseau appelé cabure ou caboure (Strix Brasiliana. L.) 
par les Indiens du Brési l , qui a des aigrettes de plumes sur la 
t è t e , et qui n'est pas plus gros qu'une litorne ou grive de 
genévriers . Ces deux caractères suffisent pour indiquer qu'il 
tient de très près à l 'espèce du scops ou petit duc, si même i l 
n'est pas une variété de cette espèce. Marcgrave est le seul qui 
ait décrit cet oiseau ; i l n'en donne pas la figure. «C'est , d i t - i l , 
une espèce de hibou de la grandeur d'une litorne (turdela) : i l a 
la tête ronde, le bec cour t , jaune et crochu, avec deux trous 
pour narines, les yeux beaux, grands, ronds, jaunes avec la 
pupille noire : sous les yeux et à côté du bec, i l y a des poils 
longuets et bruns; les jambes sont courtes el; entièrement 
couvertes, aussi bien que les pieds, de plumes jaunes ; quatre 
doigts à l 'ordinaire, avec des ongles semi-lunaires, noirs et 
aigus;la queue large, et à l 'origine de laquelle se terminent 
les ailes; le corps, le dos, les ailes et la queue sont de couleur 
d'ombre p â l e , marquée sur la tè te et le cou de très petites 
taches blanches, et sur les ailes de plus grandes taches de cette 
même couleur ; la queue est ondée de blanc, la poitrine et le 
ventre sont d'un gris b l anchâ t r e , m a r q u é d'ombre pâle (c'est-
à-dire d'un brun clair) .» Marcgrave ajoute que cet oiseau 
s'apprivoise aisément ; qu ' i l peut tourner la tête et allonger le 
cou, de manière que l 'extrémité de son bec touche au milieu 
de son dos; qu' i l joue avec les hommes comme un singe, et 
fait à leur aspect diverses bouffonneries et craquements de bec ; 
qu'i l peut, outre cela, remuer les plumes qui sont des deux 
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côtés de la t è t e ; de m a n i è r e qu'elles se dressent et r e p r é s e n t e n t 
de petites cornes ou des oreilles; enf in qu ' i l v i t de chair crue. 
On voit , par cette descr ipt ion, combien ce hibou approche de 
notre scops ou petit duc d 'Europe, et j e ne serois pas é lo igné 
de croire que cette m ê m e espèce du Brésil se retrouve au cap 
de Bonne-Espérance. Kolbe d i t que les chouettes qu'on trouve 
en quanti té au Cap sont de la m ê m e tail le que celles d'Europe ; 
que leurs plumes sont partie rouges et partie noires , avec un 
mélange de taches grises q u i les rendent t r è s belles, et qu ' i l y 
a plusieurs E u r o p é e n s au Cap qu i gardent des chouettes appri­
voisées, qu'on voi t courir autour de leurs maisons, et qu'elles 
servent à nettoyer leurs chambres de souris. Quoique cette 
description ne soit pas assez déta i l lée pour en faire une bonne 
comparaison avec celle de Marcgrave, on peut croire que les 
chouettes du Cap , q u i s'apprivoisent a i s é m e n t , comme les 
hiboux du Brés i l , sont p l u t ô t de cette m ê m e espèce que de 
celles d'Europe, parce que les influences du climat sont à peu 
près les m ê m e s au Brési l et au Cap, et que les d i f fé rences et les 
variétés des espèces sont toujours analogues aux influences du 
climat. 

I L 

L'oiseau de la baie de Hudson, a p p e l é , dans cette partie de 
l 'Amérique, caparacoch (Strix Hudsonica. L . ) , t r è s bien 
décrit, d e s s i n é , g r a v é et color ié par M . Edwards, qu i l'a 
nommé hawl-owl, c h o u e t t e - é p e r v i e r , parce qu ' i l participe 
de deux, et qu ' i l semble faire en effet la nuance entre ces deux 
genres d'oiseau. I l n'est g u è r e plus gros qu'un éperv ie r de la 
petite espèce (sparrow hawk, éperv ie r des moineaux) : la 
longueur de ses ailes et de sa queue l u i donne l'air d 'un é p e r ­
vier; mais la forme de sa t ê t e et de ses pieds d é m o n t r e qu ' i l 
touche de plus p r è s au genre des chouettes : cependant i l vole, 
chasse et prend sa proie en ple in j o u r comme les autres oiseaux 
de proie diurnes. Son bec est semblable à celui de l ' épe rv i e r , 
mais sans angles sur les c ô t é s ; i l est luisant et de couleur 
orangée , couvert presque en entier de p o i l , ou p l u t ô t de petites 
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plumes décomposées et grises, comme dans la plupart des 
espèces de chouettes : l ' iris des yeux est de la même couleur 
que celle du bec, c 'est-à-dire o r a n g é e ; ils sont entourés de 
blanc, ombragés d'un peu de brun moucheté de petites taches 
longuettes et de couleur obscure; un cercle noir environue 
cet espace b lanchâ t re , et s 'étend autour de la face jusque 
auprès des oreilles ; au-delà de ce cercle noir se trouve encore 
un peu de blanc : le sommet de la tète est d'un brun foncé, 
marque té de petites taches blanches et rondes ; le tour du cou 
et les plumes, jusqu'au milieu du dos, sont d'un brun obscur 
et bordés de blanc; les ailes sont brunes et é légamment tachées 
de blanc; les plumes scapulaires sont rayées transversalement 
de blanc et de brun ; les trois plumes les plus voisines du corps 
ne sont pas tachées , mais seulement bordées de blanc; la 
partie inférieure du dos, le croupion et les couvertures du 
dessus de la queue sont d'un brun f o n c é , avec des raies trans­
versales d'un brun plus léger ; la partie inférieure de la gorge, 
la poitr ine, le ventre, les c ô t é s , les jambes, la couverture du 
dessous de la queue et les petites couvertures du dessous des 
ailes sont blanches avec des raies transversales brunes; les 
grandes sont d'un cendré obscur avec des taches blanches sur 
les deux bords; la première des grandes plumes de l'aile est 
toute brune, sans taches n i bordures blanches, et i l n*y a rien 
de semblable aux autres plumes de l'aile, comme on peut aussi 
le remarquer dans les autres chouettes; les plumes de la queue 
sont au nombre de douze, d'une couleur cendrée en dessous, 
d'un brun obscur en dessus, avec des raies transversales 
étroites et blanches ; les jambes et les pieds sont couverts de 
plumes fines, douces et blanches comme celles du ventre, 
traversées de lignes brunes plus étroites et plus courtes ; les 
ongles sont crochus, aigus et d'un brun foncé . 

Un autre individu de la m ê m e espèce étoit un peu plus gros 
et avoit les couleurs plus claires ; ce qui fait présumer que 
celui qu'on vient de décrire est le mâle et ce second-ci la fe­
melle : tous deux ont été appor tés de la baie de Hudson en 
Angleterre , par M . Light à M . Edwards. 
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I I I . 

LE HARFANG. 

Strix nyctea. L. 

L'oiseau qui se trouve dans les terres septentrionales des 
deux continents, que nous appellerons harfang, n ° 4 5 8 , du 
nom harfaong, qu ' i l porte en S u è d e , et q u i , par sa grandeur, 
est à l 'égard des chouettes ce que le grand duc est à l ' égard 
des hiboux; car ce ha r fang n'a point d'aigrettes sur la t è t e , et 
i l est encore plus grand et plus gros que le grand duc. Comme 
la plupart des oiseaux du N o r d , i l est presque partout d'un 
très beau blanc ; mais nous ne pouvons rien faire de mieux 
ici que de traduire de l 'anglois la bonne description que 
M. Edwards nous a d o n n é e de cet oiseau rare et que nous n'a­
vons pu nous procurer. « L a grande chouette blanche, d i t cet 
auteur, est de la p r e m i è r e grandeur dans le genre des oiseaux 
de proie nocturnes ; et c'est en m ê m e temps l 'espèce la plus 
belle, à cause de son p lumage , qu i est blanc comme neige: sa 
tête n'est pas si grosse, à p ropor t ion , que celle des autres 
chouettes; ses ailes, lorsqu'elles sont p l i é e s , ont seize pouces 
(anglois), depuis l ' épaule j u s q u ' à l ' ex t rémi té de la plus longue 
plume, ce qui peut faire j uge r de sa grandeur. On di t que 
c'est un oiseau diurne et qu ' i l prend en plein j ou r les perdr ix 
blanches dans les terres de la baie de Hudson où i l demeure 
pendant toute l ' année . Son bec est crochu comme celui d 'un 
épervier , n'ayant point d'angles sur les cô t é s ; i l est noir et 
percé de larges ouvertures ou narines ; i l est de plus presque 
entièrement couvert de plumes roides, semblables à des poils 
plantés dans la base du bec et se retournant en dehors. La 
pupille des yeux est e n v i r o n n é e d 'un ir is br i l lant et jaune ; la 
tè te , aussi bien que le corps , les ailes et la queue sont d 'un 
blanc pur; le dessus de la t è t e est seulement m a r q u é de petites 
taches brunes, la partie supé r i eu re du dos est r ayée transver-

- Ces perdrix blanches des terres du nord de l'Amérique ne sont pas des 
perdrix, mais des gélinottes. 
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salement de quelques lignes brunes; les côtés , sous les ailes, 
sont aussi rayés de m ê m e , mais par des lignes plus étroites et 
plus claires ; les grandes plumes des ailes sont tachées de brun 
sur les bords extérieurs . I l y a aussi des taches brunes sur les 
couvertures des ailes ; mais leurs couvertures en dessous sont 
purement blanches. Le bas du dos et le croupion sont blancs 
et sans taches, les jambes et les pieds sont couverts de plumes 
blanches ; les ongles sont longs, f o r t s , d'une couleur noire, 
et t rès aigus. J'ai eu un autre individu de cette espèce, ajoute 
M . Edwards, qui ne diffëroi t de celui-ci qu'en ce qu'il avoit 
des taches plus f réquen tes et d'une couleur plus foncée. » Cet 
oiseau, qui est commun dans les terres de la baie de Hudson, 
est apparemment confiné dans les pays du N o r d , car i l est très 
rare en Pensylvanie, dans le nouveau continent; et, en Europe, 
on ne le trouve plus en-deça de la Suède et du pays de Dantzick: 
i l est presque blanc et sans taches dans les montagnes de 
Laponie. M . Kle in d i t que cet oiseau, qu'on appelle harfang 
en Suède , se nomme weissebunte schlictete-eule en Alle­
magne; qu ' i l a eu à Dantzick le mâle et la femelle vivants, 
pendant plusieurs mois, en 1747 M . Ellis rapporte que le 
grand hibou blanc sans oreilles (c 'est-à-dire cette grande 
chouette blanche) abonde aussi bien que le hibou couronné 
(c 'es t -à-dire le grand duc ) , dans les terres qui avoisinent la 
baie de Hudson. «Il est, di t cet auteur, d'un blanc éblouissant, 
et l 'on a peine à le distinguer de la neige ; i l y paroît pendant 
toute l 'année ; i l vole souvent en plein jour et donne la chasse 
aux perdrix blanches .» On v o i t , par tous ces témoignages, 
que le har fang , qui est sans comparaison la plus grande de 
toutes les chouettes, se trouve assez communémen t dans les 
terres septentrionales des deux continents ' , mais qu'apparem­
ment cet oiseau craint le chaud, puisqu'on ne le trouve dans 
aucun pays du M i d i . 

T On le trouve, comme on voit, en Laponie, en Suède et dans le nord de 
l'Allemagne ; on le trouve à la baie de Hudson et en Pensylvanie : on le trouve 
aussi en Islande, car Anderson l'a fait dessiner et graver (voyez la Descrip­
tion de F Islande, par Anderson, t. L, p. 85, plane i); et quoique Horro-
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I V . 

LE CHAT-HUANT DE CAYENNE. 

Strix Cayennensis. GMEL. 

L'oiseau que nous avons cru devoir appeler le chat-huant 
de Cayenne, n° 4 4 2 , qu i n'a é té i n d i q u é par aucun natura­
liste. 11 est en effet de la grandeur du chat-huant, dont cepen­
dant i l d i f f è re par la couleur des yeux , qu ' i l a jaunes, en sorte 
qu'on pourroit p e u t - ê t r e le rapporter é g a l e m e n t à l 'espèce de 
l'effraie ; mais, dans le v r a i , i l ne ressemble n i à l 'un n i à 
l'autre, et nous pa ro î t ê t r e u n oiseau d i f f é r en t de tous ceux 
que nous avons ind iqués : i l est p a r t i c u l i è r e m e n t remarquable 
par son plumage r o u x , r a y é transversalement de lignes en 
ondes brunes et t rès é t r o i t e s , non seulement sur la poitr ine et 
le ventre, mais m ê m e sur le dos ; i l a aussi le bec couleur de 
chair et les ongles noirs. Cette courte description suffira pour 
faire distinguer cette espèce nouvelle de toutes les autres 

chouettes. 

V. 

LA CHOUETTE 

OU GRANDE CHEVÊCHE DU CANADA. 

Strix funerea. GMEL. 

Cet oiseau, qui a été indiqué par M. Brisson sous le nom de 
chat-huant de Canada, nous a paru approcher beaucoup 
plus de l 'espèce de la grande c h e v ê c h e , et c'est par cette r a i ­
son que nous l u i en avons d o n n é le nom. La planche en luminée 
qui le r e p r é s e n t e , c o m p a r é e avec celle de notre chevêche et de 
notre chat-huant, suf f i t pour d é m o n t r e r que cet oiseau a plus 

de rapport avec la p r e m i è r e qu'avec le second : elle d i f f è r e 

bous, qui a fait la critique de l'ouvrage d'Anderson, assure qu'il n'y a aucun 
hibou ni chouette en Islande, ce fait négatif et général ne doit pas être admis 
sur la parole d'un seul garant, dont i l paroît que le but principal étoit de 
contredire Anderson 
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néanmoins de notre chevêche , en ce qu'elle a sur la poitrine 
et sur le ventre des bandes brunes transversales, régulièrement 
disposées, et c'est une chose assez s ingul iè re , qui se trouve 
également dans la petite chevêche d 'Amérique dont nous avons 
parlé à l'article de la chevêche ou petite chouette, et que nous 
n'avons considérée que comme une variété de cette espèce. 

VI. 

LA CHOUETTE 

OU GRANDE CHEVÊCHE DE SAINT-DOMINGUE. 

Strix Dominicensis. GMEL. 

Cet oiseau nous a été envoyé de Saint-Domingue, et nous 
paroît ê t re une espèce nouvelle, d i f fé ren te de toutes celles qui 
ont été indiquées par tous les naturalistes. Nous avons cru 
devoir la rapporter par le nom à celle de la chouette ou grande 
chevêche d'Europe, parce qu'elle s'en éloigne moins que 
d'aucune autre ; mais, dans le r é e l , elle nous paroît faire une 
espèce à pa r t , et qui mér i te ro i t un nom particulier ; elle a le 
bec plus grand, plus fo r t et plus crochu qu'aucune espèce de 
chouette, et elle d i f fère encore de notre grande chevêche, en 
ce qu'elle a le ventre d'une couleur roussâ t re , uniforme, et 
qu'elle n'a sur la poitrine que quelques taches longitudinales ; 
au lieu que la chouette ou grande chevêche d'Europe a sur la 
poitrine et sur le ventre de grandes taches brunes, oblongues 
et pointues, qui l u i ont fa i t donner le nom de chouette flambée, 
noctua flammeata. 
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O I S E A U X 

Q U I N E P E U V E N T V O L E R . 

Des oiseaux les plus l é g e r s et q u i percent les nues, nous pas­
sons aux plus pesants, q u i ne peuvent quit ter la terre. Le pas 
est brusque : mais le comparaison est la voie de toutes nos 
connoissances; et le contraste é t an t ce qu ' i l y a de plus frappant 
dans la comparaison, nous ne saisissons jamais mieux que 
par l'opposition les points principaux de la nature des ê t res 
que nous cons idérons . De m ê m e ce n'est que par u n coup d'oeil 
ferme sur les e x t r ê m e s que nous pouvons juger les mil ieux. 
La nature, dép loyée dans toute son é t e n d u e s nous p résen te u n 
immense tableau, dans lequel tous les ordres.des ê t res sont cha­
cun représentés par une c h a î n e qu i soutient une suite continue 
d'objets assez voisins, assez semblables, pour que leurs d i f f é ­
rences soient difficiles à saisir. Celte cha îne n'est pas un simple 
fil qui ne s 'é tend qu'en longueur ; c'est une large t rame, ou 
plutôt un faisceau, q u i , d ' intervalle à in te rva l le , jette des 
branches de côté pour se r é u n i r avec les faisceaux d'un autre 
ordre; et c'est surtout aux deux ex t r émi t é s que ces faisceaux se 
plient, se ramifient pour en atteindre d'autres. Nous avons vu , 
dans l'ordre des q u a d r u p è d e s , l'une des ex t rémi tés de la cha îne 
s'élever vers l 'ordre des oiseaux par les palatouches, les rous­
settes, les chauves-souris, q u i , comme eux, ont la facul té de 
voler. Nous avons v u cette m ê m e c h a î n e , par son autre e x t r é ­
mité, se rabaisser j u s q u ' à l 'ordre des cétacés par les phoques, 
les morses, les lamantins. Nous avons v u , dans le mil ieu de 
cette cha îne , une branche s ' é t endre du singe à l 'homme par le 
magot, le g ibbon , le p i t h è q u e et l 'orang-outang. Nous l'avons 
vu, dans un autre p o i n t , jeter un double et triple rameau, d 'un 
côté vers les reptiles par les fourmi l i e r s , les phatagins, les 
pangolins, dont la fo rme approche de celle des crocodiles, des 

BCFFON. XV. ^ 
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iguanes, des lézards ; et d'autre côté vers les crustacés par les 
tatous, dont le corps en entier est revêtu d'une cuirasse osseuse. 
I l en sera de même du faisceau qui soutient l'ordre très nom­
breux des oiseaux. Si nous plaçons au premier point en haut 
les oiseaux aériens les plus l ége r s , les mieux volants, nous des­
cendrons par degrés et même par nuances presque insensibles 
aux oiseaux les plus pesants, les moins agiles, et q u i , dénués 
des instruments nécessaires à l'exercice du v o l , ne peuvent ni 
s'élever n i se soutenir dans l'air ; et nous trouverons que cette 
extrémité iuféricure du faisceau se divise en deux branches, 
dont Tune contient les oiseaux terrestres, tels que l'autruche, le 
touyou, le casoar, le dronte, etc., qui ne peuvent quitter la terre; 
et l'autre se projette de côté sur les pingouins et autres oiseaux 
aquatiques, auxquels l'usage ou plu tô t le séjour de la terre et de 
l'air sont également interdits, et qui ne peuvent s'élever au-
dessus de la surface de l'eau, qu i paroî t ê t re leur élément par­
ticulier. Ce sont là les deux extrêmes de la chaîne que nous 
avons raison de considérer d'abord avant de vouloir saisir les 
milieux, qui tous s 'éloignent plus ou moins ou participent iné­
galement de la nature de ces ex t r êmes , sur lesquels milieux 
nous ne pourrions jeter en effet que des regards incertains, si 
nous ne connoissions pas les limites de la nature par la consi­
dération attentive des points où elles sont placées. Pour donner 
à cette vue métaphysique toute son é tendue , et en réaliser les 
idées par de justes applications, nous aurions d û , après avoir 
donné l'histoire des animaux quadrupèdes , commencer celle 
des oiseaux par ceux dont la nature approche le plus de celle 
de ces animaux. L'autruche, qui tient d'une part au chameau 
par la forme de ses jambes, et au porc-épic par les tuyaux ou 
piquants dont ses ailes sont a rmées , devoit donc suivre les qua­
drupèdes : mais la philosophie est souvent obligée d'avoir l'air 
de céder aux opinions populaires; et le peuple des naturalistes, 
qui est fo r t nombreux, souffre impatiemment qu'on dérange 
ses méthodes , et n'auroit r e g a r d é celte disposition que comme 
une nouveauté déplacée, produite par l'envie de contredire ou 
le désir de faire autrement que les autres. Cependant on verra 
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qu ' indépendamment des deux rapports ex té r i eu r s dont j e viens 
de parler, i n d é p e n d a m m e n t de l ' a t t r ibu t de sa grandeur, q u i 
seul suffirait pour fa i re placer l 'autruche à la t ê t e de tous les 
oiseaux, elle a encore beaucoup d'autres c o n f o r m i t é s par l 'or­
ganisation in t é r i eu re avec les animaux q u a d r u p è d e s , et que , 
tenant presque autant à cet ordre q u ' à celui des oiseaux, elle 
doit être donnée comme faisant la nuance entre l ' un et l 'autre. 

Dans chacune de ces suites ou c h a î n e s , q u i soutiennent u n 
ordre de la nature vivante, les rameaux q u i s ' é t enden t vers 
d'autres ordres sont toujours assez courts et ne forment que 
de très petits genres. Les oiseaux q u i ne peuvent voler se r é ­
duisent à sept ou hu i t e s p è c e s ; les q u a d r u p è d e s qu i vo len t , à 
cinq ou s ix; et i l en est de m ê m e de toutes les autres branches 
qui s 'échappent de leur ordre ou du faisceau principal : elles y 
tiennent toujours par le plus g rand nombre de c o n f o r m i t é s , 
de ressemblances, d'analogies, et n 'ont que quelques rapports 
et quelques convenances avec les autres ordres; ce sont, pour 
ainsi d i re , des traits f u g i t i f s que la nature pa ro î t n'avoir t racés 
que pour nous indiquer toute l ' é t endue de sa puissance, et faire 
sentir au philosophe qu'elle ne peut ê t r e contrainte par les 
entraves de nos m é t h o d e s , n i r e n f e r m é e dans les bornes é t ro i tes 
du cercle de nos idées . 
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L ' A U T R U C H E 1 

Struthio Camelus. L. 

L'autruche, n° 457, est un oiseau très anciennement connu, 
puisqu'il en fai t mention dans les plus anciens livres : i l falloit 
même qu' i l fû t t rès connu, car i l fourni t aux écrivains sacrés 
plusieurs comparaisons t irées de ses mœ ur s et de ses habitudes; 
et plus anciennement encore, sa chair é to i t , selon toute appa­
rence, une viande commune, au moins parmi le peuple, puisque 
le législateur des Juifs la leur interdit comme une nourriture 
immonde : enfin i l en est question dans Hérodo te , le plus an­
cien des historiens profanes 2 , et dans les écrits des premiers 

' En latin, struthio; en espagnol, avestruz; en italien, slruzzo; en 
allemand, struss ou Strauss ; en anglois , osf rich. 

» Hérodote, si l'on en croit M. Salerne (Ornithologie, page 79), parle de 
trois sortes d'autruches : le stroulos aquatique ou marin, qui est le poisson 
plat nommé plie ; Y aérien, qui est notre moineau ; et le terrestre (kala-
gaios), qui est notre autruche. De ces trois espèces, la dernière est la seule 
dont j'ai trouvé l'indication dans Hérodote (in Melpomene, versus finem); 
encore ne puis-je être de l'avis de M. Salerne sur la manière d'entendre le 
strouthos katagaios, qui, selon moi, doit être traduit par autruche se 
creusant des trous dans la terre : non que j'admette dételles autruches, 
mais parce qu'Hérodote parle en cet endroit des productions singulières et 
propres à une certaine région de l'Afrique, et non de celles qui lui étoient 
communes avec d'autres contrées (Hœ sunt illic ferœ, et item quœ alibi). 
Or l'autruche ordinaire étant très répandue et par conséquent très connue 
dans toute l'Afrique, ou bien il n'en auroit pas fait mention en ce lieu, puis­
qu'elle n'étoit pas une production propre au pays dont il parloit ; ou du moins, 
s'il en eût fait mention, i l auroit omis l'épithète de terrestre, qui n'ajoutoit 
rien à l'idée que tout le monde en a oit ; et en cela cet historien n'eût fait 
que suivre ses propres principes, puisqu'il dit ailleurs (in Thalia) en parlant 
du chameau, Grœcis utpote scienlibus non puto describendum. Il faut 
donc, pour donner au passage ci-dessus un sens conforme à l'esprit de l'au­
teur, rendre le katagaios comme je l'ai rendu, d'autant plus qu'il existe 
réellement des oiseaux qui ont l'instinct de se cacher dans le sable, et qu'il 
est question dans le même passage de choses encore plus étranges, comme 
de serpents et d'ânes cornus, d'acéphales, etc. ; et l'on sait que ce père de 
l'histoire n'étoit pas toujours ennemi des fables et du merveilleux. 

A l'égard des deux autres espèces de strouthos, l'aérien et l'aquatique, je 
ne puis non plus accorder à M. Salerne que ce soit notre moineau et le pois-
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philosophes qu i ont t r a i t é des choses naturelles. En effet, com­
ment un animal si cons idé rab le par sa grandeur, si remarquable 
par sa fo rme , si é t o n n a n t par sa f é c o n d i t é , a t t aché d'ailleurs 
par sa nature à un certain climat, qu i est l 'Af r ique et une partie 
de l 'Asie, auro i t - i l pu demeurer inconnu dans des pays si 
anciennement p e u p l é s , où i l se trouve à la vér i té des d é s e r t s , 
mais où i l ne s'en trouve point que l 'homme n'ait péné t r é s et 
parcourus? 

La race de l 'autruche est donc une race t rès ancienne, 
puisqu'elle prouve jusqu'aux premiers temps ; mais elle n'est 
pas moins pure qu'elle est ancienne : elle a su se conserver 
pendant cette longue suite de siècles, et toujours dans la m ê m e 
terre, sans a l té ra t ion comme sans mésa l l i ance ; en sorte qu'elle 
est dans les oiseaux, comme l ' é léphant dans les q u a d r u p è d e s , 
une espèce e n t i è r e m e n t isolée et d i s t i n g u é e de toutes les autres 
espèces par des ca rac t è re s aussi frappants qu'invariables. 

L'autruche passe pour ê t r e le plus grand des oiseaux ; mais 
elle est p r i vée , par sa grandeur m ê m e , de la principale p r é r o ­
gative des oiseaux, j e veux dire la puissance de voler. L'une de 
celles sur qu i Val l isnier i a f a i t ses observations pesoit, quoique 
très maigre, cinquante-cinq livres tout écorchée et vidée de 
ses parties i n t é r i e u r e s ; en sorte que , passant v ing t à v ing t -
cinq livres pour ces parties et pour la graisse qu i l u i manquoil ' , 
on peut, sans r ien outrer, f ixer le poids moyen d'une autruche 
vivante et m é d i o c r e m e n t grasse, à soixante et quinze ou quatre-

son nommé plie, ni imputer avec lui à la langue grecque, si riche, si belle, 
si sage, l'énorme disparate de comprendre sous un même nom des êtres aussi 
dissemblables que l'autruche, le moineau, et une espèce de poisson. S'il fal-
loit prendre un parti sur les deux dernières sortes de strouthos, l'aérien et 
l'aquatique, je dirois que le premier est cette outarde à long cou, qui porte 
encore aujourd'hui dans plus d'un endroit de l'Afrique le nom d'autruche 
volante, et que le second est quelque gros oiseau aquatique à qui sa pesan­
teur ou la foiblesse de ses ailes ne permet pas de voler. 

1 Ses deux ventricules, bien nettoyés, pesoient seuls six livres ; le foie, 
une livre huit onces ; le cœur, avec ses oreillettes et les troncs des gros 
vaisseaux, une livre sept onces ; les deux pancréas, une livre ; et i l faut 
remarquer que les intestins, qui sont très longs et très gros, doivent être 
d'un poids considérable. (Voyez Notomia dello struzzo, tome I des œuvres 
de Vallisnieri, pages 239 et suiv.) 
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vingts livres : or quelle force ne faudro i t - i l pas dans les ailes 
et dans les muscles moteurs de ces ailes pour soulever et sou­
tenir au milieu des airs une masse aussi pesante? Les forces de 
la nature paroissent infinies lorsqu'on la contemple en gros 
et d'une vue généra le : mais, lorsqu'on la considère de près et 
eu dé ta i l , on trouve que tout est l imité ; et c'est à bien saisir 
les limites que s'est prescrites la nature par sagesse, et non par 
impuissance, que consiste la bonne mé thode d'étudier et ses 
ouvrages et ses opérat ions . Ic i un poids de soixante et quinze 
livres est supér ieur par sa seule résistance à tous les moyens 
que la nature sait employer, pour élever et faire voguer dans 
le fluide de l 'a tmosphère des corps dont la gravi té spécifique 
est un mill ier de fois plus grande que celle de ee fluide; et c'est 
par cette raison qu'aucun des oiseaux dont la masse approche 
de celle de l'autruche, tels que le touyou, le casoar, le dronte, 
n'ont n i ne peuvent avoir la facul té de voler. I l est vrai que la 
pesanteur n'est pas le seul obstacle qui s'y oppose ; la force des 
muscles pectoraux, la grandeur des ailes, leur situation avan­
tageuse, la f e rme té de leurs pennes 1, etc., seroient ic i des con­
ditions d'autant plus nécessaires, que la résistance à vaincre est 
plus grande : or toutes ces conditions leur manquent absolu­
ment; car, pour me renfermer dans ce qui regarde l'autruche, 
cet oiseau, à vrai dire, n'a point d'ailes, puisque les plumes qui 
sortent de ses ailerons sont toutes eff i lées , décomposées, et que 
leurs barbes sont de longues soies détachées les unes des autres, 
et ne peuvent faire corps ensemble pour frapper l'air avec avan­
tage ; ce qui est la principale fonction des pennes de l'aile. Celles 
de la queue sont aussi de la même structure, et ne peuvent par 
conséquent opposer à l'air une résistance convenable ; elles ne 
sont pas même disposées pour pouvoir gouverner le vol en s'éta-
lant ou se resserrant à propos, et en prenant di f férentes inclinai-

1 J'appelle et dans la suite j'appellerai toujours ainsi les grandes plumes 
de l'aile et de la queue qui servent, soit à l'action du vol, soit à sa direction, 
me conformant en cela à l'analogie de la langue latine et à l'usage des écri­
vains des bons siècles, lesquels n'ont jamais employé le mot penna dans un 
autre sens. Rapidis secat pennis. Virg. 
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sons : et ce qu ' i l y a de remarquable c'est que toutes les plumes 
qui recouvrent le corps sont encore faites de m ê m e . L'autruche 
n'a pas, comme la p lupar t des autres oiseaux, des plumes de 
plusieurs sortes ; les unes lanugineuses et d u v e t é e s , q u i sont 
immédiatement sur la peau ; les autres d'une consistance plus 
ferme et plus s e r r é e , q u i recouvrent les p r e m i è r e s ; et d'autres 
encore plus fortes et longues, q u i servent au mouvemeut, et 
répondent à ce qu 'on appelle les œuvres vives dans un vais­
seau : toutes les plumes de l 'autruche sont de la m ê m e espèce ; 
toutes ont pour barbes des filets d é t a c h é s , sans consistance, 
sans adhérence r é c i p r o q u e ; en u n m o t , toutes sont inutiles 
pour voler ou pour d i r iger le vo l . Aussi l 'autruche est a t t achée 
à la terre comme par une double c h a î n e , son excessive pesan 
teur et la conformation de ses ailes ; et elle est c o n d a m n é e à en 
parcourir laborieusement la surface, comme les q u a d r u p è d e s , 
sans pouvoir jamais s 'é lever dans l 'air . Aussi a- t-el le , soit au 
dedans, soit au dehors, beaucoup de traits de ressemblance 
avec ces animaux : comme eux, elle a, sur la plus grande partie 
du corps, du po i l p l u t ô t que des plumes; sa t ê t e et ses flancs 
n'ont même que peu ou point de p o i l , non plus que ses cuisses, 
qui sont t rès grosses, t r è s musculeuses, et où rés ide sa p r inc i ­
pale force; ses grands pieds nerveux et charnus, qu i n 'ont que 
deux doigts, ont beaucoup de rapport avec les pieds du cha­
meau, qui l u i - m ê m e est u n animal singulier entre les qua­
drupèdes par la fo rme de ses pieds ; ses ailes, a r m é e s de deux 
piquants semblables à ceux du p o r c - é p i c , sont moins des ailes 
que des espèces de bras, qu i l u i ont é té d o n n é s pour se d é f e n d r e ; 
l'orifice des oreilles est à d é c o u v e r t , et seulement garni de poi l 
dans la partie i n t é r i e u r e o ù est le canal aud i t i f ; sa paup iè re 
supérieure est mobile comme dans presque tous les quadru­
pèdes, et b o r d é e de longs cils comme dans l 'homme et l 'é lé­
phant; la forme totale de ses yeux a plus de rapport avec les 
yeux humains qu'avec ceux des oiseaux; et ils sont disposés de 
manière qu'ils peuvent vo i r tous deux à la fois le m ê m e objet ; 
enfin les espaces calleux et d é n u é s de plumes et de poils, qu'elle 
a, comme le chameau, au bas du sternum et à l 'endroit des 
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os pubis, en déposant de sa grande pesanteur, la mettent de 
niveau avec les bêtes de somme les plus terrestres, les plus 
Ipurdes par e l les-mêmes, et qu'on a coutume de surcharger 
des plus rudes fardeaux. Théveno t étoit si f r appé de la ressem­
blance de l'autruche avec le chameau dromadaire 1 , qu'il a cru 
l u i avoir vu une bosse sur le dos ; mais, quoiqu'elle ait le dos 
a r q u é , on n'y trouve rien de pareil à celte éminence charnue 
des chameaux et des dromadaires. 

Si de l'examen de la forme extér ieure nous passons à celui 
de la conformation interne, nous trouverons à l'autruche de 
nouvelles dissemblances avec les oiseaux, et de nouveaux rap­
ports avec les quadrupèdes . 

Une tête fo r t petite, aplatie et composée d'os très tendres et 
t rès foibles, mais fort if iée à son sommet par une plaque de 
corne, est soutenue dans une situation horizontale sur une 
colonne osseuse d'environ trois pieds de haut, et composée de 
dix-sept ver tèbres : la situation ordinaire du corps est aussi 
paral lèle à l 'horizon ; le dos a deux pieds de long et sept ver­
t è b r e s , auxquelles s'articulent sept paires de côtes , dont deux 
de fausses et cinq de vraies : ces dern iè res sont doubles à leur 
origine, puis se réunissent en une seule branche. La clavicule 
est fo rmée d'une trois ième paire de fausses côtes ; les cinq véri­
tables vont s'attacher par des appendices cartilagineuses au 
sternum, qui ne descend pas jusqu'au bas du ventre, comme 
dans la plupart des oiseaux : i l est aussi beaucoup moins saillant 
au dehors; sa forme a du rapport avec celle d'un bouclier, et 
i l a plus de largeur que dans l'homme même . De l'os sacrum 
naî t une espèce de queue composée de sept ver tèbres semblables 
aux sept ver tèbres humaines : le f é m u r a un pied de long; le 
tibia et le tarse, un pied et demi chacun; et chaque doigt est 
composé de trois phalanges comme dans l 'homme, et contre ce 

» Il faut que les rapports de ressemblance qu'a l'autruche avec le chameau 
soient en effet bien frappants, puisque les Grecs modernes, les Turcs, les 
fnJS? 8 ' ° D t n o m r a é e ' c h a c u n «ans leur langue, oiseau-chameau : son 
ancien nom grec, strouthos, est la racine de tous les noms, sans exception, 
quelle a dans les différentes langues de l Europe 
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qui se voit ordinairement dans les doigts des oiseaux, lesquels 
ont.très rarement u n nombre é g a l de phalanges. 

Si nous p é n é t r o n s plus à l ' i n t é r i eu r , et que nous observions 
les organes de la disgestion, nous verrons d'abord un bec assez 
m é d i o c r e ' , capable d'une t r è s grande ouver ture , une langue 
fort courte et sans aucun vestige de papilles; plus lo in s'ouvre 
un ample pharynx p r o p o r t i o n n é à l 'ouverture du bec, et qu i 
peut admettre un corps de la grosseur de p o i n g : l 'œsophage 
est aussi t rès large et t r è s f o r t , et aboutit au premier ven t r i ­
cule, qui fa i t i c i trois fonct ions ; celle de jabot , parce qu ' i l est 
le premier; celle de ventr icule , parce qu ' i l est en partie mus-
culeux, et en partie m u n i de fibres musculeuses, l ong i tud i ­
nales et circulaires; enf in celle du bulbe glanduleux qu i se 
trouve ordinairement dans la partie i n f é r i eu re de l 'œsophage 
la plus voisine du gés ie r , puisqu' i l est en effet garn i d 'un grand 
nombre de glandes ; et ces glandes sont cong lomérées , et non 
conglobées comme dans la plupar t des oiseaux. Ce premier 
ventricule est s i tué plus bas que le second, en sorte que l 'en­
trée de celui -c i , que l 'on nomme c o m m u n é m e n t l'orifice su­
périeur, est r ée l l emen t l 'orif ice in fé r i eu r par sa situation. Ce 
second ventricule n'est souvent d i s t i n g u é du premier que par 
un léger é t r a n g l e m e n t , et quelquefois i l est séparé l u i -même 
en deux cavités distinctes par u n é t r a n g l e m e n t semblable, mais 
qui ne paroî t point au dehors; i l est p a r s e m é de glandes et 
revêtu i n t é r i eu r emen t d'une tunique vil leuse, presque sem­
blable à la flanelle, sans beaucoup d ' a d h é r e n c e , et cr ib lée d'une 
infinité de petits trous r é p o n d a n t aux orifices des glandes : 
i l n'est pas aussi f o r t que le sont c o m m u n é m e n t les gés iers 
des oiseaux ; mais i l est fo r t i f i é par dehors de muscles t r ès 
puissants, dont quelques-uns sont épais de trois pouces : sa 
forme extér ienre approche beaucoup de celle du ventricule de 

l'homme. 

' M. Brisson dit que le bec est unguiculé ; Vallisnieri, que la pointe en est 
obtuse et sans crochet. La langue n'est point non plus d'une forme ni d'une 
grandeur constantes dans tous les individus. Voyez Animaux de Perrault, 
partie I I , page 125; et Vallisnieri, ubi supra. 
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M . Du Verney a pré tendu que le canal hépatique se termi­
nent dans ce second ventricule, comme cela a lieu dans la 
tanche et plusieurs autres poissons, et même quelquefois dans 
l'homme, selon l'observation de Galien; mais Ramby et Vallis­
nieri assurent avoir vu constamment dans plusieurs autruches 
l'insertion de ce canal dans le duodénum, deux pouces, un 
pouce, quelquefois même un demi-pouce seulement au-dessous 
du pylore ; et Vallisnieri indique ce qui auroit pu occasioner 
cette mépr ise , si c'en est une, en ajoutant plus bas qu'il avoit 
vu dans deux autruches une veine allant du second ventricule 
au foie , laquelle veine i l p r i t d'abord pour un rameau du canal 
hépat ique , mais qu ' i l reconnut ensuite dans les deux sujets pour 
un vaisseau sanguin, portant du sang au foie et non de la bile 
au ventricule. 

Le pylore est plus ou moins large dans différents sujets, 
ordinairement teint en jaune, et imbibé d'un suc amer, ainsi 
que le fond du second ventricule; ce qui est facile à comprendre 
vu l'insertion du canal hépa t ique tout au commencement du 
duodénum, et sa direction de bas en haut. 

Le pylore d é g o r g e dans le duodénum, qui est le plus étroit 
des intestins, et où s ' insèrent encore les deux canaux pancréa­
tiques, un pied et quelquefois deux et trois pieds au-dessous 
de l'insertion de l ' hépa t ique , au lieu qu'ils s ' insèrent ordinai­
rement dans les oiseaux tout p rès du cholédoque. 

Le duodénum est sans valvulves, ainsi que le jéjunum; l'iléon 
en a quelques-unes aux approches de sa jonction avec le colon : 
ces trois intestins grêles font à peu près la moitié de la lon­
gueur de tout le tube intestinal ; et cette longueur est for t sujette 
à varier, m ê m e dans des sujets d 'égale grandeur, étant de 
soixante pieds dans les uns, et de vingt-neuf dans les autres. 

Les deux cœcum naissent ou du commencement du colon, 
selon les anatomistes de l 'Académie, ou de la f i n de l 'iléon, 
selon le docteur Ramby; chaque cœcum forme une espèce de 
cône creux, long de deux ou trois pieds, large d'un pouce à 
sa base, garni à l ' intérieur d'une valvule en forme de lame 
spirale, faisant environ vingt tours de la base au sommet, 
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comme dans le l i èvre , le lap in , et dans le renard mar in , la raie, 
la torpille, l 'anguil le de mer, etc. 

Le colon a aussi ses valvules en feuil let : mais au l ieu de 
tourner en spirale comme dans le cœcum, la lame ou feuil let de 
chaque valvule fo rme u n croissant q u i occupe un peu plus que 
la demi-c i rconférence du colon, en sorte que les ex t rémi tés des 
croissants opposés e m p i è t e n t u n peu les unes sur les autres, et 
se croisent de toute la q u a n t i t é dont elles surpassent le demi-
cercle; structure q u i se trouve dans le colon du singe et dans 
le jéjunum de l 'homme, et qu i se marque au dehors de l ' i n ­
testin par des cannelures transversales, p a r a l l è l e s , espacées 
d'un demi-pouce, et r é p o n d a n t aux feuillets i n t é r i eu r s : mais 
ce qu'il y a de remarquable, c'est que ces feuillets ne se t rou­
vent pas dans toute la longueur du co lon , ou p lu tô t c'est que 
l'autruche a deux colons bien distincts ; l 'un plus large et garn i 
de ces feuillets i n t é r i e u r s en fo rme de croissants, sur une lon ­
gueur d'environ hu i t pieds ; l 'autre plus é t ro i t et plus long , qui 
n'a n i feuillets n i valvules, et s ' é tend jusqu'au rectum : c'est 
dans ce second colon que les e x c r é m e n t s commencent à se 
figurer, selon Val l i sn ier i . 

Le rectum est f o r t l a rge , l o n g d 'environ u n p ied , et mun i 
à son ext rémité de fibres charnues : i l s'ouvre dans une grande 
poche ou vessie c o m p o s é e des m ê m e s membranes que les intes­
tins, mais plus épa i s ses , et dans laquelle on a t rouvé quelque­
fois jusqu 'à hui t onces d ' u r ine 1 ; car les u re tè res s'y rendent 
aussi par une insert ion t r è s obl ique , telle qu'elle a lieu dans la 
vessie des animaux terrestres ; et non-seulement ils y charrient 
l'urine, mais encore une certaine p â t e blanche qu i accompagne 

les excréments de tous les oiseaux. 
Cette p r emiè re poche, à q u i i l ne manque qu 'un col pour 

être une vér i tab le vessie, communique, par u n orifice muni 
d'une espèce de sphincter, à une seconde et d e r n i è r e poche, 

• L'urine d'autruche enlève les taches d'encre, selon Hermolaus. Ce fait 
peut n'être point vrai : mais Gesner a eu tort de le nier, sur le fondement 
unique qu'aucun oiseau n'avoit d'urine ; car tous les oiseaux ont des reins, 
des uretères, et par conséquent de l'urine, et ils ne diffèrent des quadru­
pèdes , sur ce point, qu'en ce que chez eux le rectum s'ouvre dans la vessie. 
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plus petite, qui sert de passage à l 'urine et aux excréments 
solides, et qui est presque remplie par une sorte de noyau car­
tilagineux, adhéren t par sa base à la jonction des os pubis, et 
refendu par le milieu à la maniè re des abricots. 

Les excréments solides ressemblent beaucoup à ceux des 
brebis et des chèvres ; ils sont divisés en petites masses, dont 
le volume n'a aucun rapport avec la capacité des intestins où 
ils se sont fo rmés : dans les intestins g rê les , ils se présentent 
sous la forme d'une bouil l ie , t an tô t verte et tantôt noire, 
selon la quant i té des aliments, qui prennent de la consistance 
en approchant des gros intestins, mais qui ne figurent, comme 
je l'ai déjà d i t , que dans le second colon. 

On trouve quelquefois aux environs de l'anus de petits sacs 
à peu près pareils à ceux que les lions et les tigres ont au même 
endroit. 

Le mésentère est transparent dans toute son é tendue , et 
large d'un pied en certains endroits. Vallisnieri pré tend y avoir 
vu des vestiges non obscurs de vaisseaux lymphatiques ; Ramby 
dit aussi que les vaisseaux du mésentère sont fo r t apparents, et 
i l ajoute que les glandes en sont à peine visibles : mais i l faut 
avouer qu'elles ont été absolument invisibles pour la plupart 
des autres observateurs. 

Le foie est divisé en deux grands lobes, comme dans l'homme; 
mais i l est situé plus au milieu de la r ég ion des hypocondres, 
et n'a point de vésicule du fiel : la rate est cont iguë au premier 
estomac, et pèse au moins deux onces. 

lies reins sont fo r t grands, rarement découpés en plusieurs 
lobes, comme dans les oiseaux, mais le plus souvent en forme 
de guitare, avec un bassin assez ample. 

Les uretères ne sont point non plus, comme dans la plupart 
des autres oiseaux, couchés sur les reins, mais renfermés dans 
leur substance. 

L'épiploon est très pet i t , et ne recouvre qu'en partie le ven­
tricule ; mais à la place de l 'épiploon on trouve quelquefois sur 
les intestins et sur tout le ventre une couche de graisse ou de 
suif, r enfe rmée entre les aponévroses des muscles du bas-ventre, 
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épaisse depuis deux doigts j u s q u ' à six pouces; et c'est de cette 
graisse mêlée avec le sang que se fo rme la mantèque, comme 

nous le verrons plus bas : cette graisse é to i t f o r t c h è r e chez 
les Romains, q u i , selon le t é m o i g n a g e de P l i ne , la croyoient 
plus efficace que celle de l 'oie contre les douleurs de rhuma­
tisme, les tumeurs f ro ides , la paralysie; et encore aujourd 'hui 
les Arabes l 'emploient aux m ê m e s usages. Val l isnier i est peut-
être le seul q u i , ayant apparemment d i s séqué des autruches 
fort maigres, doute de l'existence de cette graisse, d'autant 
plus qu'en Italie la maigreur de l 'autruche a passé en proverbe, 
magro corne uno struzzo. I l ajoute que les deux qu ' i l a 
observées paroissoient, é t a n t d i s séquées , des squelettes d é c h a r ­
nés; ce qui doit ê t r e v r a i de toutes les autruches qu i n 'ont 
point de graisse, ou m ê m e à qu i on l'a en levée , attendu qu'elles 
n'ont point de chair sur la poi t r ine n i sur le ventre, les muscles 
du bas-Yentre ne c o m m e n ç a n t à devenir charnus que sur les 
flancs. 

Si des organes de la digestion j e passe à ceux de la g é n é r a -
lion , je trouve de nouveaux rapports avec l 'organisation des 
quadrupèdes : le plus g rand nombre des oiseaux n'a point de 
verge apparente; l 'autruche en a une assez c o n s i d é r a b l e , com­
posée de deux ligaments blancs, solides et nerveux, ayant 
quatre lignes de d i a m è t r e , r e v ê t u s d'une membrane épa i s se , 
et qui ne s'unissent q u ' à deux doigts p r è s de l ' ex t rémi té . Dans 
quelques sujets, on a a p e r ç u de plus dans cette partie une sub­
stance rouge, spongieuse, garnie d'une mul t i tude de vaisseaux; 
en un mot, fo r t approchant des corps caverneux qu'on observe 
dans la verge des animaux terrestres : le tout est r e n f e r m é dans 
une membrane commune, de m ê m e substance que les l i g a ­
ments, quoique cependant moins épaisse et moins dure. Cette 
verge n'a n i g l and , n i p r é p u c e , n i m ê m e de cavi té qu i p û t 
donner issue à la m a t i è r e s é m i n a l e , selon M M . les anatomistes 
de l'Académie ; mais G. W a r r e n p r é t e n d avoir d isséqué une 
autruche dont la verge , longue de c inq pouces et d e m i , é to i t 
creusée longitudinalement , dans sa partie s u p é r i e u r e , d'une 

espèce de si l lon ou g o u t t i è r e , q u i l u i parut ê t r e le conduit de 
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la semence. Soit crue cette gout t iè re f û t fo rmée par la jonction 
des deux ligaments; soit que G. Warren se soit mépris en pre­
nant pour la verge ce noyau cartilagineux de la seconde poche 
du rectum, qui est en effet fendu, comme je l'ai remarqué 
plus haut ; soit que la structure et la forme de cette partie soit 
sujette à varier en di f férents sujets, i l paroît que cette verge 
est adhéren te par sa base à ce noyau cartilagineux, d 'où , se 
repliant en dessous, elle passe par la petite poche, et sort par 
son orifice externe, qui est l'anus, et qui , é tant bordé d'un repli 
membraneux, forme à cette partie un faux prépuce, que le doc­
teur Browne a pris sans doute pour un prépuce véritable, car 
i l est le seul qui en donne un à l'autruche. 

I l y a quatre muscles qui appartiennent à l'anus et à la verge ; 
et de là résulte entre ces parties une correspondance de mou­
vement, en vertu de laquelle, lorsque l'animal fiente, la verge 
sort de plusieurs pouces 

Les testicules sont de di f férentes grosseurs en différents 
sujets, et varient à cet é g a r d dans la proportion de 48 à 1 , 
sans doute selon l ' âge , la saison, le genre de maladie qui a 
précédé la m o r t , etc. Ils varient aussi pour la configuration 
extér ieure , mais la structure interne est toujours la même : 
leur place est sur les reins, un peu plus à gauche qu'à droite; 
G. Warren croit avoir aperçu des vésicules séminales. 

Les femelles ont aussi des testicules ; car je pense qu'on doit 
nommer ainsi ces corps glanduleux, de quatre lignes de diamètre 
sur dix-huit de longueur, que l 'on trouve dans les femelles au-
dessus de l'ovaire, adhéren t s à l'aorte et à la veine-cave, et 
qu'on ne peut avoir pris pour des glandes surrénales que par 
la prévent ion résul tante de quelque système adopté précédem­
ment. Les canepetières femelles ont aussi des testicules sem­
blables à ceux des mâles ; et i l y a lieu de croire que les outardes 
femelles en ont pareillement, et que si M M . les anatoraistes de 
l 'Académie, dans leurs nombreuses dissections, ont cru n'avoir 
jamais rencont ré que des m â l e s , c'est qu'ils ne vouloient 

' Warren a appris ce fait de ceux qui étoient chargés du soin de plusieurs 
autruches en Angleterre. 
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point r econno î t r e comme femelle un animal à q u i ils voyoient 
des testicules. O r tou t le monde sait que l 'outarde est, pa rmi 
les oiseaux d 'Europe, celui q u i a le plus de rapports avec 
l'autruche, et que la c a n e p e t i è r e n'est qu'une petite outarde; 
en sorte que tout ce que j ' a i d i t dans le t r a i t é de la g é n é ­
ration sur les testicules des femelles des q u a d r u p è d e s s'ap­
plique ic i de s o i - m ê m e à toute cette classe d'oiseaux, et 
trouvera p e u t - ê t r e dans la suite des applications encore plus 
étendues. 

Au-dessous de ces deux corps glanduleux est p lacé l 'ovaire, 
adhérent aussi aux gros vaisseaux sanguins; on le trouve o r d i ­
nairement garn i d ' œ u f s de d i f f é r e n t e s grosseurs, r e n f e r m é s 
dans leur calice comme u n peti t g land l'est dans le sien, et 
attachés à l 'ovaire par leurs péd icu les : M . Perrault en a vu 
qui étoient gros comme des pois , d'autres comme des noix, un 
seul comme les deux poings. 

Cet ovaire est unique, comme dans presque tous les oiseaux ; 
et c'est, pour le dire en passant, u n p r é j u g é de plus contre 
l'idée de ceux qu i veulent que les deux corps glanduleux qu i 
se trouvent dans toutes les femelles des q u a d r u p è d e s r e p r é ­
sentent cet ovaire, q u i est une partie simple au lieu d'avouer 
qu'ils r ep résen ten t en effet les testicules, q u i sont au nombre 
des parties doubles dans les m â l e s des oiseaux comme dans les 
quadrupèdes. 

L'entonnoir de ïoviductas s'ouvre au-dessous de l 'ovaire, 
et jette à droite et à gauche deux appendices membraneuses, 
en forme d'ailerons, lesquelles ont du rapport à celles qu i se 
trouvent à l ' ex t rémi té de la t rompe dans les animaux terrestres. 

' Le bécharu est le seul oiseau dans lequel MM. les anatomistes de l'Acadé­
mie aient cru trouver deux ovaires : mais ces prétendus ovaires étoient, selon 
eux, deux corps glanduleux d'une substance dure et solide, dont l'un (c'est 
le gauche) se divisoit en plusieurs grains de grosseurs inégales. Mais, sans 
m'arrêter à la différente structure de ces deux corps, et en tirer des consé­
quences contre l'identité de leurs fonctions, je remarquerai seulement que 
c'est une observation unique et dont on ne doit rien conclure jusqu'à ce 
qu'elle ait été confirmée. Dailleurs j'aperçois dans cette observation même 
une tendance à l'unité, puisque Yoviductus, qui est certainement une 
dépendance de l'ovaire, étoit unique. 
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Les œufs qui se dé tachent de l'ovaire sont reçus dans cet en­
tonnoir, et conduits le long de Yoviductus dans la dernière 
poche intestinale, où ce canal débouche par un orifice de quatre 
lignes de d i a m è t r e , mais qui paroî t capable d'une dilatation 
propor t ionnée au volume des œ u f s , é tant plissé ou ridé dans 
toute sa circonférence ; l ' intérieur de Yoviductus étoit aussi 
r i d é , ou plutôt feui l le té , comme le troisième et le quatrième 
ventricule des ruminants. 

Enf in la seconde et dern ière poche intestinale dont je viens 
de parler a aussi dans la femelle son noyau cartilagineux, 
comme dans le mâle ; et ce noyau, qui sort quelquefois de plus 
d'un demi-pouce hors de l'anus, a un petit appendice de la 
longueur de trois lignes, mince et r e c o u r b é , que MM. les ana­
tomistes de l 'Académie regardent comme un clitoris, avec 
d'autant plus de fondement, que les deux mômes muscles qui 
s ' insèrent à la base de la verge dans les mâles s'insèrent à la 
base de cet appendice dans les femelles. 

Je ne m'arrê tera i point à décr i re en détai l les organes de la 
respiration, vu qu'ils ressemblent presque entièrement à ce 
qu'on voit dans tous les oiseaux, é tant composés de deux pou­
mons de substance spongieuse, et de dix cellules à air, cinq de 
chaque cô té , dont la qua t r i ème est plus petite i c i , comme dans 
tous les autres oiseaux pesants : ces cellules reçoivent l'air des 
poumons, avec lesquels elles ont des communications fort sen­
sibles ; mais i l faut qu'elles en aient aussi de moins apparentes 
avec d'autres parties, puisque Vall isnieri , en soufflant dans la 
t r achée -a r t è r e , a vu un gonflement le long des cuisses et sous 
les ailes ; ce qui suppose une conformation semblable à celle 
du pé l ican , dans lequel M . Mery a a p e r ç u , sous l'aisselle et 
entre la cuisse et le ventre, des poches membraneuses qui se 
remplissoient d'air au temps de l 'expiration, et lorsqu'on souf-
floit avec force dans la t r a c h é e - a r t è r e , et qui en fournissoient 
apparemment au tissu cellulaire. 

Le docteur Browne di t positivement que l'autruche n'a point 
d ' ép ig lo t t e : M . Perrault le suppose, puisqu'il attribue à un 
certain muscle la fonction de fermer la glotte en rapprochant 
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les cartilages du larynx. G . W a r r e n p r é t e n d avoir vu une é p i -

glotte dans le sujet qu ' i l a d i s séqué ; et Val l isnier i concilie 
toutes ces c o n t r a r i é t é s , en disant qu'en effet i l n 'y a pas p r éc i ­
sément une é p i g l o t t e , mais que la partie pos t é r i eu re de la 
langue en t ient l i e u , en s'appliquant sur la glotte dans la d é ­
glutition. 

I l y a aussi d ivers i té d'avis sur le nombre et la fo rme des 
anneaux cartilagineux du larynx : Val l isnier i n'en compte que 
deux cent d i x - h u i t , et soutient avec M . Perrault qu'ils sont 
tous entiers. W a r r e n en a t r o u v é deux cent v ingt -s ix entiers 
sans compter les premiers q u i ne le sont po in t , non plus que 
ceux qui sont i m m é d i a t e m e n t au-dessous de la b i furcat ion de 
la trachée. Tout cela peut ê t r e v r a i , attendu les grandes va­
riétés auxquelles est sujette la structure des parties internes ; 
mais tout cela prouve en m ê m e temps combien i l est t éméra i r e 
de vouloir déc r i r e une espèce en t i è re d 'après un petit nombre 
d'individus, et combien i l est dangereux par cette m é t h o d e de 
prendre ou de donner des var ié tés individuelles pour des ca­
ractères constants. M . Perrault a o b s e r v é que chacune des deux 
branches de la t r a c h é e - a r t è r e se divise , en entrant dans le 
poumon, en plusieurs rameaux membraneux, comme dans 
l'éléphant. 

Le cerveau, avec le cervelet, fo rme une masse d'environ 
dèux pouces et demi de l o n g sur v i n g t lignes de large. Vall is­

nieri assure que celui q u ' i l a e x a m i n é ne pesoit qu'une once; 
ce qui ne feroi t pas la d o u z e - c e n t i è m e partie du poids de l'a­
nimal : i l ajoute que la structure en é toi t semblable à celle du 
cerveau des oiseaux, et telle p r é c i s é m e n t qu'elle est décr i te 
par Wi l l i s . Je remarquerai n é a n m o i n s avec M M . les anatomistes 
de l 'Académie que les d ix paires de nerfs prennent leur or igine 
et sortent hors du c r â n e de la m ê m e m a n i è r e que dans les an i ­
maux terrestres ; que la part ie corticale et la partie moelleuse 
du cervelet sont d i sposées comme dans ces m ê m e s animaux ; 
qu'on y trouve quelquefois les deux apophyses vermiformes 
qui se voient dans l ' h o m m e , et u n ventr icule , de la forme 
d'une plume à é c r i r e , comme dans la plupart des q u a d r u p è d e s . 

BUFFOÏV. XV. 17 
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Je ne dirai qu'un mot sur les organes de la circulation : c'est * 
que le cœur est presque rond , au lieu que les oiseaux l'ont or­
dinairement plus a l longé . 

A l 'égard des sens externes, j ' a i déjà par lé de la langue, de 
l'oreille et de la forme extér ieure de l 'œil , j 'ajouterai seule­
ment ici que sa structure interne est celle qu'on observe ordi­
nairement dans les oiseaux. M . Ramby pré tend que le globe 
tiré de son orbite prend de lu i -même une forme presque 
triangulaire ; i l a aussi t rouvé l'humeur aqueuse en plus 
grande q u a n t i t é , et l 'humeur vi trée en moindre quantité qu'à 
l'ordinaire. 

Les narines sont dans le bec supé r i eu r , non loin de sa base ; 
i l s'élève du milieu de chacune des deux ouvertures une protu­
bérance cartilagineuse revêtue d'une membrane très fine, et 
ces ouvertures communiquent avec le palais par deux conduits 
qui y aboutissent dans une fente assez considérable. On se 
tromperoit si l 'on vouloit conclure de la structure un peu com­
pliquée de cet organe, que l'autruche excelle par le sens de 
l'odorat : les faits les mieux constatés nous apprendront bientôt 
tout le contraire; et i l paroî t en généra l que les sensations 
principales et dominantes de cet animal sont celles de la vue 
et du sixième sens. 

Cet exposé succinct de l'organisation in tér ieure de l'autruche 
est plus que suffisant pour confirmer l ' idée que j ' a i donnée 
d'abord de cet animal singulier, qui doit ê t re r ega rdé comme 
un ê t re de nature é q u i v o q u e , et faisant la nuance entre le qua­
d rupède et l'oiseau : sa place, dans une méthode où l'on se 
proposeroit.de représenter le vrai sys tème de la nature, ne se­
roit n i dans la classe des oiseaux, n i dans celle des quadru­
pèdes , mais sur le passage de l'une à l'autre. En effe t , quel 
autre rang assigner à un animal dont le corps, mi-parti d'oi­
seau et de q u a d r u p è d e , est po r t é sur des pieds de quadrupède, 
et su rmonté par une tè te d'oiseau ; dont le mâle a une verge 
et la femelle un clitoris comme les q u a d r u p è d e s , et qui néan­
moins est ovipare; qui a un gésier comme les oiseaux, et en 
même temps plusieurs estomacs et des intestins q u i , par leur 

http://proposeroit.de
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capacité et leur s t ruc tu re , r é p o n d e n t en part ie à ceux des r u ­
minants , en partie à ceux d'autres q u a d r u p è d e s ? 

Dans l 'ordre de la f é c o n d i t é , l 'autruche semble encore ap­
partenir de plus p r è s à la classe des q u a d r u p è d e s qu ' à celle des 
oiseaux, car elle est t r è s f é c o n d e et p rodui t beaucoup. Aristote 
dit qu 'après l ' aut ruche, l'oiseau q u ' i l nomme atricapilla est 
celui qui pond le plus ; et i l ajoute que cet oiseau atricapilla 
pond vingt œuf s et davantage, d ' où i l suivroit que l'autruche 
en pond au moins v i n g t - c i n q : d 'a i l leurs , selon les historiens 
modernes et les voyageurs les plus ins t ru i t s , elle fa i t plusieurs 
couvées de douze ou quinze œ u f s chacune. O r , si on la rap-
portoit à la classe des oiseaux, elle seroit la plus g rande , et 
par conséquent devroi t p rodui re le moins , suivant l 'ordre que 
suit constamment la nature dans la mul t ip l ica t ion des animaux, 
dont elle pa ro î t avoir fixé la propor t ion en raison inverse de la 
grandeur des i nd iv idus , au l ieu q u ' é t a n t r a p p o r t é e à la classe 
des animaux terrestres, elle se trouve t r è s petite relativement 
aux plus grands, et plus petite que ceux de grandeur m é d i o c r e , 
tels que le cochon, et sa grande f é c o n d i t é rentre dans l 'ordre 
naturel et g é n é r a l . 

Oppien, qu i croyoi t mal à propos que les chameaux de la 
Bactriane s'accouploient à rebours et en se tournant le de r r i è r e , 
a c ru , par une seconde er reur , qu 'un oiseau-cliameau (car 
c'est le nom qu'on donnoi t dès lors à l 'autruche) ne pourro i t 
manquer de s'accoupler de la m ê m e f a ç o n , et i l l'a avancé 
comme un fai t certain : mais cela n'est pas plus v ra i de l'oiseau-
chameau que du chameau l u i - m ê m e , comme je l ' a i d i t ailleurs; 
et quoique, selon toute apparence, peu d'observateurs aient é té 
témoins de cet accouplement, et qu'aucun n'en ait rendu 
compte, on est en dro i t .de supposer qu ' i l se f a i t à la m a n i è r e 
accoutumée, j u s q u ' à ce q u ' i l y ait preuve du contraire. 

Les autruches passent pour ê t r e f o r t lascives et s'accoupler 
souvent; e t , si l 'on se rappelle ce que j ' a i d i t ci-dessus des 
dimensions de la verge du m â l e , on concevra que ces accou­
plements ne se passent point en simples compressions, comme 
dans presque tous les oiseaux, mais qu ' i l y a une intromission 
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réelle des parties sexuelles du mâle dans celles de la femelle. 
Thévenot est le seul qui dise qu'elles s'assortissent par paires, 
et que chaque mâle n'a qu'une femelle , contre l'usage des oi­
seaux pesants. 

Le temps de la ponte dépend du climat qu'elles habitent, 
et c'est toujours aux environs du solstice d ' é té ; c'est-à-dire au 
commencement de j u i l l e t , dans l 'Afr ique septentrionale, et 
sur la f i n de d é c e m b r e , dans l 'Afr ique méridionale . La tempé­
rature du climat influe aussi beaucoup sur leur manière de 
couver : dans la zone to r r ide , elles se contentent de déposer 
leurs œufs sur un amas de sable qu'elles ont fo rmé grossière­
ment avec leurs pieds, et où la seule chaleur du soleil les fait 
éc lo re ; à peine les couvent-elles pendant la nuit ; et cela même 
n'est pas toujours nécessa i re , puisqu'on en a vu éclore qui n'a-
voient point é té couvés par la m è r e , n i m ê m e exposés aux 
rayons du soleil Mais, quoique les autruches ne couvent 
point ou que t rès peu leurs œ u f s , i l s'en faut beaucoup qu'elles 
les abandonnent; au contraire, elles veillent assidûment à 
leur conservation et ne les perdent guè re de vue ; c'est de lâ 
qu'on a pris occasion de dire qu'elles les couvoient des yeux, à 
la lettre : et Diodore rapporte une façon de prendre ces ani­
maux , fondée sur leur grand attachement pour leur couvée ; 
c'est de planter en te r re , aux environs du n id et à une juste 
hauteur, des pieux a rmés de pointes bien acérées , dans les­
quelles la mère s'enferre d ' e l l e -même lorsqu'elle revient avec 
empressement se poser sur ses œufs . 

Quoique le climat de la France soit beaucoup moins chaud 
que celui de la Barbarie, on a vu des autruches pondre à la 
ménager ie de Versailles : mais M M . de l 'Académie ont tenté 
inutilement de faire éclore ces œufs par une incubation art if i­
cielle, soit en employant la chaleur du soleil ou celle d'un feu 
g r a d u é et m é n a g é avec art ; ils n'ont jamais pu parvenir à dé­
couvrir dans les uns n i dans les autres aucune organisation 

Jannequin, étant au Sénégal, mit dans sa cassette deux œufs d'autruche 
bien enveloppés d'étoupes ; quelque temps après i l trouva que l'un de ces 
œufs étoit près d'éclore. 
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commencée , n i m ê m e aucune disposition apparente à la g é n é ­
ration d'un nouvel ê t r e : le jaune et l e blanc de celui qui avoit 
été exposé au feu s ' é to ien t u n peu épaissis ; celui qu i avoit é t é 
mis au soleil avoit c o n t r a c t é une t r è s mauvaise odeur, et aucun 
ne présentoi t la moindre apparence d 'un f œ t u s é b a u c h é , en 
sorte que cette incubat ion philosophique n'eut aucun succès . 
M. de Réauraur n'existoit pas encore. 

Ces œufs sont t r è s d u r s , t r è s pesants et t r è s gros ; mais on 
se les r ep résen te quelquefois encore plus gros qu'ils ne sont en 
effet, en prenant des œ u f s de crocodile pour des œuf s d'au­
truche: on a d i t qu'ils é to i en t comme la t ê t e d 'un enfant , qu'ils 
pouvoient contenir j u s q u ' à une peinte de l iqueur , qu'ils pe-
soient quinze l ivres , et qu'une autruche en pondoit cinquante 
dans une a n n é e ; É l i en a d i t j u s q u ' à qua t re -v ing t s : mais la 
plupart de ces faits me paroissent é v i d e m m e n t e x a g é r é s , ca r , 
1° comment se peu t - i l f a i re qu 'un œ u f dont la coque ne pèse 
pas plus d'une l i v r e , et q u i contient au plus une pinte de 
liqueur, soit du poids total de quinze livres ? I l faudro i t pour 
cela que le blanc et le jaune de cet œuf f û t sept fois plus dense 
que l'eau, trois fois plus que le marb re , et à peu p rès autant 
que l ' é ta in , ce q u i est dur à supposer. 

2° En admettant avec W i l l u g h b y que l 'autruche pond dans 
une année cinquante œ u f s , pesant quinze livres chacun, i l s'en-
suivroit que le poids total de la ponte seroit de sept cent c i n ­
quante livres, ce qu i est beaucoup pour un animai qu i n'en pèse 

que quatre-vingts. 
I l me paroî t donc q u ' i l y a une r é d u c t i o n cons idé rab l e à faire, 

tant sur le poids des œ u f s que que sur leur nombre ; et i l est 
fâcheux qu'on n 'a i t pas de m é m o i r e s assez s û r s pour d é t e r ­
miner avec justesse la q u a n t i t é de cette r é d u c t i o n : on pourroi t , 

en attendant, f ixer le nombre des œ u f s , d ' a p r è s Aris to te , à 
vingt-cinq ou t r en t e , et d ' a p r è s les modernes qu i ont p a r l é le 
plus sagement, à trente-six. E n admettant deux ou trois cou­
vées, et douze œuf s par chaque c o u v é e , on pour ro i t encore 
déterminer le poids de chaque œuf à trois ou quatre l ivres , en 
passant une l ivre plus ou moins pour la coque, et deux ou trois 
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livres pour la pinte de blanc et de jaune qu'elle contient ; mais 
i l y a bien loin de cette fixation conjecturale à une observation 
précise. Beaucoup de gens é c r i v e n t , mais i l en est peu qui 
mesurent, qui p è s e n t , qui comparent : de quinze ou seize 
autruches dont on a fait la dissection en différents pays, i l n'y 
en a qu'une seule qui ait été p e s é e , et c'est celle dont nous 
devons la description à Vallisnieri . On ne sait pas mieux le 
temps qui est nécessaire pour l'incubation des œufs : tout ce 
qu'on sait, ou plutôt tout ce qu'on assure, c'est qu'aussitôt que 
les jeunes autruches sont éc loses , elles sont en état de marcher 
et même de courir et de chercher leur nourri ture; en sorte que 
dans la zone torride, où elles trouvent le degré de chaleur qui 
leur convient et la nourriture qui leur est propre, elles sont 
émancipées en naissant, et sont abandonnées de leur mère , 
dont les soins leur sont inutiles : mais dans les pays moins 
chauds, par exemple, au cap de Bonne-Espé rance , la mère 
veille à ses petits tant que ses secours leur sont nécessaires, et 
partout les soins sont p ropor t ionnés aux besoins. 

Les jeunes autruches sont d'un gris cendré la première 
a n n é e , et ont des plumes partout; mais ce sont de fausses 
plumes qui tombent bientôt d 'e l les -mêmes , pour ne plus re­
venir sur les parties qui doivent ê t re nues, comme la tè te , le 
haut du cou, les cuisses, les flancs et le dessous des ailes. Elles 
sont remplacées sur le reste du corps par des plumes alterna­
tivement blanches et noires, et quelquefois grises par le mé­
lange de ces deux couleurs fondues ensemble : les plus courtes 
sont sur la partie infér ieure du cou , la seule qui en soit revê­
tue ; elles deviennent plus longues sur le ventre et sur le dos; 
les plus longues de toutes sont à l 'extrémité de la queue et des 
ailes, et ce sont les plus recherchées . M . Klein d i t , d'après 
A lbe r t , que les plumes du dos sont t rès noires dans les mâles 
et brunes dans les femelles. Cependant M M . de l 'Académie, 
qui ont disséqué hui t autruches, dont cinq mâles et trois fe­
melles , ont t rouvé le plumage à peu p rès semblable dans les 
unes et les autres ; mais on n'en a jamais vu qui eussent des 
plumes rouges, vertes, bleues et jaunes, comme Cardan 
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semble l'avoir c r u , par une m é p r i s e bien d é p l a c é e , dans un 
ouvrage sur la subtilité. 

Redi a reconnu, par de nombreuses observations, que 
presque tous les oiseaux é t o i e n t sujets à avoir de la vermine 
dans leurs plumes, et m ê m e de plusieurs e s p è c e s ; et que la 
plupart avoient leurs insectes par t icul iers , q u i ne se rencon­
traient point ailleurs : mais i l n'en a jamais t r o u v é en aucune 
saison dans les autruches, quo iqu ' i l ait f a i t ses observations 
sur douze de ses animaux ,.dont quelques-uns é to ien t r é c e m ­
ment arr ivés de Barbarie. 

D'un autre c ô t é , V a l l i s n i e r i , q u i en a d i sséqué deux, n'a 
trouvé dans leur i n t é r i e u r n i l o m b r i c s , n i ve r s , n i insectes 
quelconques: i l semble qu'aucun de ces animaux n'ait d ' appé t i t 
pour la chair de l ' au t ruche , qu'i ls l ' évi tent m ê m e et la cra i ­
gnent , et que cette chair ai t quelque qual i té contraire à leur 
multiplication, à moins qu 'on ne veuille at tr ibuer cet e f f e t , du 
moins pour l ' i n t é r i e u r , à la force de l'estomac et de tous les 
organes digestifs ; car l 'autruche a une grande r é p u t a t i o n à cet 
égard : i l y a bien des gens encore qu i croient qu'elle d i g è r e 
le fer , comme la volai l le commune d i g è r e les grains d'orge ; 
quelques auteurs ont m ê m e a v a n c é qu'elle d i g é r o i t le fer rouge : 
mais on me dispensera sans doute de r é f u t e r s é r i eusemen t cette 
dernière assertion ; ce sera bien assez de d é t e r m i n e r , d ' ap rès 
les faits , dans quel sens on peut di re que l 'autruche d i g è r e le 
fer à f ro id . 

I l est certain que ces animaux vivent principalement de ma­
tières végétales ; qu'i ls ont le gés i e r m u n i de muscles t r è s fo r t s , 
comme tous les granivores », et qu' i ls avalent f o r t souvent du 
fe r 3 , du cuivre , des pierres , du ver re , du bois et tout ce qu i 

1 Quoique l'autruche soit omnivore dans le fait, i l semble néanmoins qu'on 
doit la ranger parmi les granivores, puisque, dans ses déserts, elle vit de 
dattes et autres fruits ou matières végétales, et que dans les ménageries on 
la nourrit de ces mêmes matières. D'ailleurs Strabon nous dit, ïiv. VI, que 
lorsque les chasseurs veulent l'attirer dans le piège qu'ils lui ont préparé, ils 
lui présentent du grain pour appât. 

» Je dis fort souvent ; car Albert assure très positivement qu'il n'a jamais 
pu faire avaler du fer à plusieurs autruches, quoiqu'elles dévorassent avide­
ment des os fort durs et même des pierres 
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se présente : je ne nierois pas m ê m e qu'ils n'avalassent quel­
quefois du fer rouge, pourvu que ce f û t en petite quanti té, et 
je ne pense pas avec cela que ce f û t impunément . I l paroit 
qu'ils avalent tout ce qu'ils trouvent, jusqu 'à ce que leurs 
grands estomacs soient en t iè rement pleins, et que le besoin 
de les lester par un volume suffisant de matière est l'une des 
principales causes de leur voraci té . Dans les sujets disséqués 
par Warren et par Ramby, les ventricules étoient tellement 
remplis et distendus, que la p remiè re idée qui vint à.ces deux 
anatomistes, f u t de douter que ces animaux eussent jamais pu 
d igére r une telle surcharge de nourri ture. Ramby ajoute que 
les matières contenues dans ces ventricules paroissoient n'a­
voir subi qu'une légère a l térat ion. Vallisnieri trouva aussi le 
premier ventricule eut ièrement rempli d'herbes, de f ru i t s , de 
l é g u m e s , de n o i x , de cordes, de pierres, de verre, de cuivre 
janne et rouge, de f e r , d ' é t a in , de plomb et de bois; i l y en 
avoit entre autres un morceau, et c'étoit le dernier avalé, 
puisqu'il étoit tout au-dessus, lequel ne pesoit pas loin d'une 
l ivre. M M . de l 'Académie assurent que les ventricules des huit 
autruches qu'ils ont observées se sont toujours trouvés rem­
plis de f o i n , d'herbes, d 'orge, de f èves , d'os, de monnoies, 
de cuivre et de cailloux, dont quelques-uns avoient la grosseur 
d'un œuf. L'autruche entasse donc les matières dans ses esto­
macs à raison de leur capac i té , et par la nécessité de les rem­
p l i r ; et, comme elle d igè re avec facilité et promptitude, i l est 
aisé de comprendre pourquoi elle est insatiable. 

Mais, quelque insatiable qu'elle soi t , on me demandera 
toujours, non pas pourquoi elle consomme tant de nourriture, 
mais pourquoi elle avale des mat iè res qui ne peuvent point la 
nou r r i r , et qui peuvent m ê m e l u i faire beaucoup de mal : je 
répondra i que c'est parce qu'elle est pr ivée du sens du goût ; 
et cela est d'autant plus vraisemblable que sa langue, étant 
bien examinée par d'habiles anatomistes, leur a paru dépourvue 
de toutes ces papilles sensibles et nerveuses dans lesquelles on 
croit , avec assez de fondement, que rés ide la sensation du 
goût : je croirois même qu'elle auroit le sens de l'odorat fort 
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obtus; car ce sens est celui q u i sert le plus aux animaux pour 

le discernement de leur n o u r r i t u r e ; et l 'autruche a si peu de 
ce discernement-, qu'elle avale non-seulement le fer , les cai l ­

loux, le verre , mais m ê m e le c u i v r e , qu i a une si mauvaise 
odeur, et que Val l i sn ier i en a v u une qu i é to i t morte pour 
avoir dévoré une grande q u a n t i t é de chaux vive. Les ga l l inacés 
et autres granivores, q u i n 'ont pas les organes du g o û t f o r t 
sensibles, avalent b ien de petites pierres qu ' i l prennent appa­
remment pour de petites gra ines , lorsqu'elles sont mêlées 
ensemble ; mais si on leur p r é s e n t e pour toute nourr i ture u n 
nombre connu de ces petite pierres, i ls mour ron t de fa im sans 
en avaler une seule; à plus fo r t e raison ne toucheroient-ils 
point à la chaux vive : et l ' on peut conclure de l à , ce me 
semble, que l 'autruche est u n des oiseaux dont les sens du 
g o û t , de l 'odorat , et m ê m e celui du toucher dans les parties 
internes de la bouche, sont le plus émoussés et le plus obtus; 
en quoi i l faut convenir qu'elle s ' é lo igne beaucoup de la nature 
des quadrupèdes . 

Mais enfin que deviennent les substances dures, r é f r ac t a i r e s 
et nuisibles, que l 'autruche avale sans c h o i x , et dans la seule 
intention de se r empl i r ? que deviennent surtout le cu iv re , le 
verre, le fer? Sur cela les avis sont p a r t a g é s , et chacun cite 
des faits à l 'appui de son opinion. M . Perraul t , ayant t r ouvé 
soixante-dix doubles dans l'estomac d 'un de ces animaux, re­
marqua qu'ils é to i en t la p lupar t usés et c o n s u m é s presque aux 
trois quarts : mais i l jugea que c 'étoi t p l u t ô t par leur f ro t t e ­
ment mutuel et celui des ca i l loux , que par l 'action d'aucun 
acide, vu que quelques-uns de ces doubles qu i é to ien t bossus, 
se t rouvèrent f o r t usés du cô té convexe, q u i é to i t aussi le plus 
exposé aux f ro t tements , et nul lement e n d o m m a g é s du cô té 
concave ; d 'où i l conclut q u e , dans les oiseaux, la dissolution 
de la nourri ture ne se f a i t pas seulement par des esprits subtils 
et péné t r an t s , mais encore par l 'action organique du ventricule 
qui comprime et bat incessamment les aliments avec les corps 
durs que ces m ê m e s animaux ont l ' ins t inct d'avaler; et , comme 

toutes les ma t i è r e s contenues dans cet estomac é to ient teintes 
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en vert , i l conclut encore que la dissolution du cuivre s'y étoit 
f a i t e , non par un dissolvant part icul ier , n i par voie de diges­
t ion , mais de la m ê m e maniè re qu'elle se ferait si l'on broyoit 
ce méta l avec des herbes, ou avec quelque liqueur acide ou 
salée. I l ajoute que le cuivre, bien lo in de se tourner en nour­
ri ture dans l'estomac de l 'autruche, y agissoit au contraire 
comme poison, et que toutes celles qui en avaloient beaucoup 
mouraient b ien tô t après . 

Vallisnieri pense, au contraire, que l'autruche digère ou 
dissout les corps durs, principalement par l'action du dissol­
vant de l'estomac, sans exclure celle des chocs et frotte­
ments qui peuvent aider à cette action principale. Voici ses 
preuves : 

1° Les morceaux de bois, de fer ou de verre, qui ont sé­
j o u r n é quelque temps dans les ventricules de l'autruche, ne 
sont point lisses et luisants comme ils devraient l 'ê tre , s'ils 
eussent é té usés par le frottement ; mais ils sont raboteux, 
s i l lonnés , criblés comme ils doivent l ' ê t re , en supposant qu'ils 

{t aient été r o n g é s par un dissolvant actif. 
2° Ce dissolvant rédu i t les corps les plus durs, de même 

que les herbes, les grains et les os , en molécules impalpables 
qu'on peut apercevoir au microscope, et m ê m e à l'œil nu. 

3° 11 a t rouvé dans un estomac d'autruche un clou implanté 
dans l'une de ses parois, et qu i traversoit cet estomac, de 
façon que les parois opposées ne pouvoient s'approcher, n i par 
conséquent comprimer les mat ières contenues, autant qu'elles 
le font d'ordinaire : cependant les aliments étoient aussi bien 
dissous dans ce ventricule que dans un autre qui n'étoit tra­
versé d'aucun clou ; ce qui prouve au moins que la digestion 
ne se fai t pas dans l'autruche uniquement par tri turation. 

4° I l a vu un dé à coudre, de cu ivre , t rouvé dans l'estomac 
d'un chapon, lequel n 'é toi t r o n g é que dans le seul endroit par 
où i l touchoit au g é s i e r , et q u i , par c o n s é q u e n t , étoit le 
moins exposé aux chocs des autres corps durs ; preuve que la 
dissolution des m é t a u x , dans l'estomac des chapons, se fait 
plutôt par l'action d'un dissolvant, quel qu ' i l soit, que par 
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celle des chocs et des f ro t tements , et cette c o n s é q u e n c e s ' é tend 
assez naturellement aux autruches. 

5° I l a vu une p ièce de monnoie r o n g é e si p r o f o n d é m e n t , 
que son poids é to i t r é d u i t à t rois grains. 

6° Les glandes du premier estomac donnent , é t an t pressées , 
une liqueur visqueuse, j a u n â t r e , insipide, et qu i n é a n m o i n s 
imprime t rès promptement sur le fer une tache obscure. 

7° Enfin l 'activité de ces sucs, la force des muscles du g é ­
sier , et la couleur noire q u i teint les e x c r é m e n t s des autruches 
qui ont avalé du f e r , comme elle teint ceux des personnes qu i 
font usage des mart iaux et les d i g è r e n t b i e n , venant à l 'appui 
des faits p r é c é d e n t s , autorisent Val l i sn ier i à conjecturer , non 
pas tout à fa i t que les autruches d i g è r e n t le fe r et s'en nour­
rissent, comme divers insectes ou reptiles se nourrissent de 

terre et de pierres ; mais que les p ier res , les m é t a u x , et sur­
tout le fer , dissous par le suc des glandes, servent à t empére r , 
comme absorbants, les ferments t rop actifs de l'estomac; qu'ils 
peuvent se mê le r à la n o u r r i t u r e , comme é l émen t s utiles, l'as­
saisonner, augmenter la force des solides, et d'autant plus que 
le fer.entre, comme on sait , dans la composition des ê t res 
vivants, et que , lo rsqu ' i l est suffisamment a t t é n u é par des 
acides convenables, i l se vola t i l i se , et acquiert une tendance 
à végéter, pour ainsi d i r e , et à prendre des formes analogues 
à celles des plantes, comme on le vo i t dans l 'arbre de mars 1 ; 
et c'est en effet le seul sens raisonnable dans lequel oh puisse 
dire que l'autruche d i g è r e le f e r ; et quand elle auroit l'estomac 
assez for t pour le d i g é r e r v é r i t a b l e m e n t , ce n'est que par une 
erreur bien r idicule qu 'on auroi t p u attribuer à ce g é s i e r , 
comme on a f a i t , la qua l i t é d 'un r e m è d e et la ver tu d'aider la 
digestion, puisqu'on ne peut nier q u ' i l ne soit par l u i - m ê m e 
un morceau tout à f a i t indigeste : mais telle est la nature de 

'Mémoires de l'Académie des Sciences, années 1705,1706 et suivan­
tes. Vallisnieri, tome 1, page 242 ; et i l confirme encore son sentiment par 
les observations de Santorini sur des pièces de monnoie et des clous trouves 
dans restomac d'une autruche qu'il avoit disséquée à Venise, et par les ex­
périences de l'Académie del Cimento sur la digestion des oiseaux. 
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l'esprit humain; lorsqu'il est une fois f r a p p é de quelque objet 
rare et singulier, i l se plaît à le rendre plus singulier encore, 
en lu i attribuant des propr ié tés ch imér iques et souvent absurdes: 
c'est ainsi qu'on a p r é t e n d u que les pierres les plus transpa­
rentes qu'on trouve dans les ventricules de l'autruche avoient 
aussi la ve r tu , é tan t por tées au c o u , de faire faire de bonnes 
digestions ; que la tunique in té r ieure de son gésier avoit celle 
de ranimer un t empéramen t a f fo ib l i et d'inspirer de l'amour; 
son foie , celle de guér i r le mal caduc ; son sang, celle de rétablir 
la vue ; la coque de ses œufs r édu i t e en poudre, celle de sou­
lager les douleurs de la goutte et de la gravelle, etc. Vallisnieri 
a eu occasion de constater, par ses expér i ences , la fausseté de 
la plupart de ces pré tendues vertus ; et ses expériences sont 
d'autant plus décis ives , qu ' i l les a faites sur les personnes les 
plus crédules et les plus p révenues . 

L'autruche est un oiseau propre et particulier à l 'Afrique, 
aux lies voisines de ce continent, et à la partie de l'Asie qui 
confine à l 'Afrique. Ces r é g i o n s , qui sont le pays natal du cha-
m e a ù , du rh inocé ros , de l ' é léphant et de plusieurs autres 
grands animaux, dévoient ê t re aussi la patrie de l'autruche, 
qui est l 'é léphant des oiseaux. Elles sont t rès f réquentes dans 
les montagnes situées au sud-ouest d'Alexandrie, suivant le 
docteur Pococke. U n missionnaire d i t qu'on en trouve à Goa, 
mais beaucoup moins qu'en Arabie. Philostrate prétend même 
qu'Apollonius en trouva jusqu 'au-de là du Gange : mais c'était 
sans doute dans un temps où ce pays étoit moins peuplé qu'au­
jourd 'hui . Les voyageurs modernes n'en ont point aperçu dans 
ce même pays, sinon celles qu'on y avoit menées d'ailleurs ' , 
et tous conviennent qu'elles ne s 'écartent guè re au-delà du 
35 e d e g r é de latitude, de part et d'autre de la l igne ; et comme 
l'autruche ne vole poin t , elle est dans le cas de tous les qua­
drupèdes des parties mér id iona les de l'ancien continent, c'est-

On en nourrit dans les ménageries du roi de Perse, selon Thévenot 
(.tome 11, page 200) ; ce qui suppose qu'elles ne sont pas communes dans ce 
pays. Sur la route d'Ispahan à Schiraes, on amena dans le caravanseraï quatre 
autruches dit Gemelli Carreri, t. 11, p. 238. 
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à-dire qu'elle n'a pu passer dans le nouveau : aussi n'en a- t-on 
point t rouvé en A m é r i q u e , quoiqu 'on ait d o n n é son nom au 
touyou, qui l u i ressemble en e f fe t , en ce qu ' i l ne vole point , et 
par quelques autres rapports , mais qu i est d'une espèce d i f f é ­
rente, comme nous le verrons b i e n t ô t dans son histoire. Par la 
même raison, on ne l'a jamais r e n c o n t r é e en Europe, où elle 

auroit cependant pu t rouver u n cl imat propre à sa nature dans 
la Morée et au m i d i de l 'Espagne et de l ' I tal ie; ma i s , pour se 
rendre dans ces c o n t r é e s , i l e û t f a l l u ou f r anch i r les mers qu i 
l'en séparo ien t , ce qu i l u i é to i t impossible, ou faire le tour de 
ces mers, et remonter jusqu'au 5 0 e d e g r é de latitude pour 
revenir par le N o r d en traversant des r é g i o n s t r è s peup lées ; 
nouvel obstacle doublement insurmontable à la migra t ion d 'un 
animal qui ne se plaî t que dans les pays chauds et les dése r t s . 
Les autruches habitent en e f f e t , par p r é f é r e n c e , les lieux les 
plus solitaires et les plus arides, o ù i l ne pleut presque j a m a i s 1 ; 
et cela confirme ce que disent les Arabes, qu'elles ne boivent 
point. Elles se r é u n i s s e n t dans ces d é s e r t s en troupes n o m 1 

breuses, qui , de l o in , ressemblent à des escadrons de cavalerie, 
et ont jeté l'alarme dans plus d'une caravane. Leur vie doit ê t r e 
un peu dure dans Ces solitudes vastes et s t é r i l e s ; mais elles y 
trouvent la l iber té et l ' amour : et quel d é s e r t , à ce p r i x , ne 
seroit pas un lieu de dé l i ce s ! C'est pour j o u i r , au sein de la 
nature, de ces biens inestimables, qu'elles fu ien t l 'homme : 
mais l 'homme, qui sait le p r o f i t q u ' i l en peut t i r e r , les va cher­
cher dans leurs retraites les plus sauvages; i l se nour r i t de 

1 Tous les voyageurs et les naturalistes sont d'acGord sur ce point ; 
G. Waren est le seul qui ait fait un oiseau aquatique de l'autruche, l'animal 
le plus antiaquatique qu'il y ait : i l convient bien qu'elle ne sait point nager ; 
mais elle a les jambes hautes et le cou long, ce qui lui donne le moyen de 
marcher dans l'eau et d'y saisir sa proie. D'ailleurs on a remarqué que sa tête 
avoit quelque ressemblance avec celle de l'oie : en faut-il davantage pour 
prouver que l'autruche est un oiseau de rivière? Voyez Transact. philos. 
n° 394. Un autre ayant ouï dire qu'on voyoit en Abyssinie des autruches de la 
grosseur d'un âne, et ayant appris d'ailleurs qu'elles avoient le cou et les pieds 
d'un quadrupède, en a conclu et écrit qu'elles avoient le cou et les pieds 
d'un âne (Suidas). Il n'y a guère de sujet d'histoire naturelle qui ait fait dire 
autant d'absurdités que l'autruche. 
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leurs œ u f s , de leur sang, de leur graisse, de leur chair ; il se 
pare de leurs plumes; i l conserve peu t -ê t re l 'espérance de les 
subjuguer t o u t - à - f a i t , et de les mettre au nombre de ses 
esclaves. L'autruche promet t rop d'avantages à l'homme pour 
qu'elle puisse ê t re en sûreté dans ses déserts . 

Des peuples entiers ont mér i té le nom de struthophages, 
par l'usage où ils étoient de manger de l'autruche ; et ces peu­
ples étoient voisins des é l é p h a n t o p h a g e s , qui ne faisoient pas 
meilleure chère . Apicius prescrit , et avec grande raison, une 
sauce un peu vive pour cette viande; ce qui prouve au moins 
qu'elle étoit en usage chez les Romains : mais nous en avons 
d'autres preuves. L'empereur Hél iogabale fit un jour servir la 
cervelle de six cents autruches dans un seul repas. Cet empe­
reur avoi t , comme on sait, la fantaisie de ne manger, chaque 
j o u r , que d'une seule viande, comme faisans, cochons, poulets; 
el l'autruche étoit du nombre , mais apprê tée sans doute à la 
manière d'Apicius. Encore aujourd'hui les habitants de la Libye, 
de la Numidie , etc., en nourrissent de p r i v é e s , dont ils man­
gent la chair et vendent les plumes ; cependant les chiens ni 
les chats ne voulurent pas m ê m e sentir la chair d'une autruche 
que Vallisnieri avoit d i s séquée , quoique cette chair fû t encore 
f ra îche et vermeille. A la vé r i t é , l'autruche étoit d'une très 
grande maigreur : de plus , plie pouvoit ê t re viei l le; et Léon 
l 'Afr ica in , qui en avoit goû té sur les l ieux, nous apprend qu'on 
ne mangeoit g u è r e que les jeunes, et m ê m e après les avoir 
engraissées : le rabbin David K i m b i ajoute qu'on préféroit les 
femelles, et peu t -ê t re en eû t -on fai t un mets passable en les 
soumettant à la castration. 

Cadamosto et quelques autres voyageurs disent avoir goûté 
des œufs d'autruche, et ne les avoir point t rouvés mauvais : de 
Brue et Le Maire assurent que, dans un seul de ces œufs , i l y a 
de quoi nourr i r hui t hommes ; d'autres, qu ' i l pèse autant que 
trente œufs de poule : mais i l y a bien lo in de là à quinze livres. 

On fai t avec la coque de ces œufs des espèces de coupes, qui 
durcissent avec le temps, et ressemblent en quelque sorte à 
de l ' ivoire. 
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Lorsque les Arabes ont t u é une autruche, ils l u i ouvrent la 
gorge, font une l igature au-dessous du t r o u ; e t , la prenant 
ensuite à trois ou quatre, i ls la remuent et la ressassent comme 
on ressasseroit une outre pour la r incer ; a p r è s quoi , la l igature 
étant défa i t e , i l sort par le t r o u fa i t à la gorge une q u a n t i t é 
considérable de m a n t è q u e en consistance d'huile f igée ; on en 
tire quelquefois j u s q u ' à v i n g t livres d'une seule autruche. Cette 
mantèque n'est autre chose que le sang de l 'animal m ê l é , non 
avec sa chair , comme on l'a d i t , puisqu'on ne l u i en t rouvoi t 
point sur le ventre et sur la p o i t r i n e , où en effet i l n'y en a 
jamais, mais avec cette graisse qu i , dans les autruches grasses, 
forme, comme nous avons d i t , une couche épaisse de plusieurs 
pouces sur les intestins. Les habitants du pays p r é t e n d e n t que 
la mantèque est un t r è s bon manger , mais qu'elle donne le 
cours de ventre. 

Les Éthiopiens é c o r c h e n t les autruches, et vendent leurs 
peaux aux marchands d'Alexandrie : le cuir en est t r è s épais ' , 
et les Arabes s'en faisoient autrefois des espèces de soubre-
vestes, qui leur tenoient lieu de cuirasse et de bouclier. Belon 
a vu une grande q u a n t i t é de ces peaux tout e m p l u m é e s dans 
les boutiques d 'Alexandrie; les longues plumes blanches de la 
queue et des ailes ont é t é r e c h e r c h é e s dans tous les temps : les 
anciens les employoient comme ornement et comme distinction 
militaire, et elles avoient succédé aux plumages de cygne; car 
les oiseaux ont toujours é t é en possession de fou rn i r aux peu­
ples policés, comme aux peuples sauvages, une partie de leur 
parure. Aldrovande nous apprend qu'on voi t encore à Rome 
deux statues anciennes, l'une de Minerve et l 'autre de Pyrrhus, 
dont le casque est o r n é de plumes d'autruche. C'est apparem­
ment de ces m ê m e s plumes qu ' é to i t c o m p o s é le pennache des 
soldats romains, dont parle Polybe , et qu i consistoit en trois 
plumes noires ou rouges d 'environ une coudée de haut ; c'est 
précisément la longueur des grandes plumes d'autruche. En 

1 Schwenckfeld prétend que ce cuir épais est fait pour garantir l'autruche 
contre la rigueur du froid ; i l n'a pas pris garde qu'elle n'habitoit que les 
pays chauds. 



272 OISEAUX QUI NE PEUVENT VOLER. 

Turquie , aujourd'hui, un janissaire qui s'est signalé par quel 
ques faits d'armes a le droi t d'en décorer son turban; et la 
sultane, dans le sé ra i l , projetant de plus douces victoires, les 
admet dans sa parure avec complaisance. A u royaume de 
Congo, on mêle ces plumes avec celles du paon pour en faire 
des enseignes de guerre, et les dames d'Angleterre et d'Italie 
s'en font des espèces d 'éventai l . On sait assez quelle prodi­
gieuse consommation i l s'en fai t en Europe pour les chapeaux, 
les casques, les habillements de théâ t re , les ameublements, les 
dais, les cérémonies f u n è b r e s , et m ê m e pour la parure des 
femmes ; et i l faut avouer qu'elles font un bon effe t , soit par 
leurs couleurs naturelles ou artificielles, soit par leur mouve­
ment doux et ondoyant : mais i l est bon de savoir que les 
plumes dont on fait le plus de cas sont celles qui s'arrachent 
à l'animal vivant, et on les reconnoî t en ce que leur tuyau 
étant pressé dans les doigts donne un suc sanguinolent : celles 
au contraire qui ont été a r rachées après la mort sont sèches, 
légères et fo r t sujettes aux vers. 

Les autruches, quoique habitantes du déser t , ne sont pas 
aussi sauvages qu'on l ' imagineroit : tous les voyageurs s'accor­
dent à dire qu'elles s'apprivoisent facilement, surtout lors­
qu'elles sont jeunes. Les habitants de Dara, ceux de Libye, etc., 
en nourrissent des troupeaux, dont ils t irent sans doute ces 
plumes de première qual i té qui ne se prennent que sur les au­
truches vivantes; elles s'apprivoisent m ê m e sans qu'on y mette 
de soin, et par la seule habitude de voir des hommes, et d'en 
recevoir la nourri ture et de bons traitements. Brue, en ayant 
acheté deux à Serinpate sur la côte d 'Afr ique , les trouva tout 
apprivoisées lorsqu'il arriva au f o r t Saint-Louis. 

On fai t plus que de les apprivoiser ; on en a dompté quel­
ques-unes , au point de les monter comme on monte un che­
val : et ce n'est pas une invention moderne ; car le tyran Fir-
mius , qui régnoi t en Égyp te sur la fin du troisième siècle, se 
faisoil porter , d i t - o n , par de grandes autruches. Moore, An­
glois , d i t avoir v u , à Joar, en Af r ique , un homme voyageant 
sur une autruche. Vallisnieri parle d'un jeune homme qui s'étoit 
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fait voir à Venise m o n t é sur une autruche, et l u i faisant faire 
des espèces de voltes devant le menu peuple. En f in M . Adan-

son a vu au comptoir de Podor deux autruches encore jeunes 
dont la plus for te couroit plus vite que le meilleur coureur 
anglois, quoiqu'elle e û t deux n è g r e s sur son dos. Tout cela 
prouve que ces animaux, sans ê t r e absolument farouches, sont 
néanmoins d'une nature r é t i v e , et que, si on peut les appr i ­
voiser jusqu 'à se laisser mener en troupeaux, revenir au bercail, 
et même à souf f r i r qu 'on les m o n t e , i l est d i f f i c i l e , et peut-
être impossible, de les r é d u i r e à o b é i r à la main du cavalier, 
à sentir ses demandes, comprendre ses v o l o n t é s , et s'y sou­
mettre. Nous voyons, par la relat ion m ê m e de M . Adanson , 
que l'autruche de Podor ne s ' é lo igna pas beaucoup, mais 
qu'elle fit plusieurs fois le tour de la bourgade, et q u ' o n ne 
put l 'arrêter qu'en l u i barrant le passage. Docile à un certain 
point par s tup id i t é , elle p a r o î t intrai table par son naturel ; et 
i l faut bien que cela s o i t , puisque l 'Arabe , qu i a d o m p t é le 
cheval et s u b j u g u é le chameau, n'a pu encore maî t r i se r en t i è ­
rement l'autruche : cependant j u s q u e - l à on ne pourra tirer 
parti de sa vitesse et de sa force ; car la force d 'un domestique 
indocile se tourne presque toujours contre son m a î t r e . 

Au reste, quoique les autruches courent plus vite que le 
cheval, c'est cependant avec le cheval qu 'on les court et qu'on 
les prend ; mais on vo i t b ien qu ' i l y faut un peu d'industrie : 
celle des Arabes consiste à les suivre à vue, sans les t rop pres­
ser, et surtout à les i n q u i é t e r assez pour les e m p ê c h e r de 
prendre de la nour r i tu re , mais point assez pour les d é t e r m i n e r 
à s 'échapper par une fu i t e prompte ; cela est d'autant plus 
facile qu'elles ne vont g u è r e sur une l igne d ro i t e , et qu'elles 
décrivent presque toujours dans leur course un cercle plus ou 
moins é tendu. Les Arabes peuvent donc di r iger leur marche 
sur un cercle concentr ique, i n t é r i e u r , par conséquen t plus 
étroi t , et les suivre toujours à une juste distance, en faisant 
beaucoup moins de chemin qu'elles. Lorsqu'ils les ont ainsi f a ­
tiguées et a f f amées pendant u n ou deux jours , ils prennent leur 

moment, fondent sur elles au grand ga lop , en les menant 
iQ 

BOFFOIV. XV. 
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contre l è v e n t autant qu' i l est possible, et les tuent à coups de 
bâ ton , pour que le sang ne gâ te point le beau blanc de leurs 
plumes. On dit que, lorsqu'elles se sentent forcées et hors d'é­
tat d 'échapper aux chasseurs, elles cachent leur tète et croient 
qu'on ne les voit plus : mais i l pourroit se faire que l'absurdité 
de cette intention re tombât sur ceux qui ont voulu s'en rendre 
les in te rprè tes , et qu'elles n'eussent d'autre but, en cachant 
leur t è t e , que de mettre du moins en sûreté la partie qui est 
en même temps la plus importante et la plus foible. 

Les struthophages avoient une autre façon de prendre ces 
animaux : ils se couvraient d'une peau d'autruche; passant leur 
bras dans le cou, ils l u i faisoient faire tous les mouvements 
que fait ordinairement l'autruche e l l e -même; et, parce moyen, 
ils pouvoient aisément les approcher et les surprendre. C'est 
ainsi que les sauvages d 'Amérique se déguisent en chevreuils 
pour prendre les chevreuils. 

On s'est encore servi de chiens et de filets pour cette chasse, 
mais i l paroî t qu'on la fait plus communémen t à cheval ; et 
cela seul suffit pour expliquer l'antipathie qu'on a cru remar­
quer entre le cheval et l'autruche. 

Lorsque celle-ci court , elle déploie ses ailes et les grandes 
plumes de sa queue ; non pas qu'elle en tire aucun secours pour 
aller plus vi te , comme je l 'ai déjà d i t , mais par un effet très 
ordinaire de la correspondance des muscles, et de la manière 
qu'un homme qui court agite ses bras, ou qu'an éléphant qui 
revient sur le chasseur dresse et déploie ses grandes oreilles. 
La preuve sans répl ique que ce n'est point pour accélérer son 
mouvement que l'autruche relève ainsi ses ailes, c'est qu'elle 
les relève lors même qu'elle va contre le vent , quoique, dans 
ce cas, elles ne puissent ê t re qu'un obstacle. La vitesse d'un 
animal n'est que l 'effet de sa force employée contre sa pesan­
teur; et, comme l'autruche est en même temps très pesante et 
t rès vite à la course, i l s'ensuit qu'elle doit avoir beaucoup de 
force : cependant, m a l g r é sa force , elle conserve les mœurs 
des granivores ; elle n'attaque point les animaux plus foibles ; 
rarement même se met-elle en défense contre ceux qui l'atta-
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quent; bo rdée sur tout le corps d 'un cuir épais et d u r , pourvue 
d'un large sternum q u i lu i t ient l ieu de cuirasse, munie d'une 
seconde cuirasse d ' i n sens ib i l i t é , elle s 'aperçoi t à peine des pe­

tites atteintes du dehors, et elle sait se soustraire aux grands 
dangers par la r a p i d i t é de sa fu i t e : si quelquefois elle se dé fend , 
c'est avec le bec, avec les piquants de ses ailes, et surtout avec 
les pieds. Théveno t en a v u une q u i , d 'un coup de p ied , r en ­
versa un chien. Belon d i t dans son vieux langage qu'elle pour­
roit ainsi ruer par terre un homme qu i f u i r o i t devant elle : 
mais qu'elle j e t t e , en f u y a n t , des pierres à ceux qui la pour­
suivent; j ' e n doute beaucoup, et d'autant plus , que la vitesse 
de sa course en avant seroit autant de r e t r a n c h é sur celle des 
pierres qu'elle lanceroit en a r r i è r e , et que ces deux vitesses 
opposées é tan t à peu p r è s é g a l e s , puisqu'elles ont toutes deux 
pour principe le mouvement des pieds, elles se d é t r u i r a i e n t 
nécessairement. D'ailleurs ce fa i t avancé par P l ine , et r é p é t é 
par beaucoup d'autres, ne me paro î t point avoir é té con f i rmé 
par aucun moderne digne de f o i , et l 'on sait que Pline avoit 
beaucoup plus de g é n i e que de cri t ique. 

Léon l 'Afr ica in a d i t que l 'autruche étoi t p r ivée du sens de 
i'ouïe; cependant nous avons vu plus haut qu'elle paroissoit 
avoir tous les organes d ' où d é p e n d e n t les sensations de ce 
genre; l 'ouverture des oreilles est m ê m e f o r t grande, et n'est 
point ombragée parles plumes : ainsi i l est probable, ou qu'elle 
n'est sourde qu'en certaines circonstances, comme le t é t r a s , 
c'est-à-dire dans la saison de l 'amour, ou qu'on a i m p u t é quel­
quefois à surd i té ce qu i n ' é to i t que l 'effet de la s tup id i t é . 

C'est aussi dans la m ê m e saison, selon toute apparence, 
qu'elle fai t entendre sa v o i x ; elle la fa i t rarement entendre, 
car très peu de personnes en ont p a r l é . Les écr ivains sacrés 
comparent son c r i à un g é m i s s e m e n t , et on p r é t e n d m ê m e que 
son nom h é b r e u , jacnah, est f o r m é (ïianah, qui signifie 
hurler. Le docteur B r o w n d i t que ce c r i ressemble à la voix 
d'un enfant e n r o u é , et q u ' i l est plus triste encore : comment 
donc avec cela ne pa ro i t ro i t - i l pas lugubre et m ê m e t e r r ib le , 
selon l'expression de M . Sandys, à des-voyageurs qui ne s'en-
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foncent qu'avec inquié tude dans l ' immensi té de ces déserts, rt 
pour qui tout ê t re a n i m é , sans en excepter l 'homme, est un 
objet à craindre et une rencontre dangereuse ? 

L E T O U Y O U . 

Struthio Rhea. L. 

L'autruche de l'Amérique méridionale, appelée aussi au­
truche d'Occident, autruche de Magellan, et de la Guiane, 
n'est point une autruche : j e crois que Le Maire est le premier 
voyageur q u i , t rompé par quelques traits de ressemblance 
avec l'autruche d 'Afr ique, l u i ait appl iqué ce nom. Klein, qui 
a bien vu que l 'espèce étoit d i f f é r en t e , s'est contenté de l'ap­
peler autruche bâtarde. M . Barrère la nomme tantôt un 
héron, tantôt une grueferrivore, t an tô t un émeu à long cou ; 
d'autres ont cru beaucoup mieux faire en lu i appliquant, 
d 'après des rapports à la véri té mieux saisis, cette dénomina­
t ion composée , casoar gris à bec d'autruche. Moehring et 
M . Brisson lu i donnent le nom lat in de rhea, auquel le der­
nier ajoute le nom américain de touyou, fo rmé de celui de 
touyouyou qu ' i l porte c o m m u n é m e n t dans la Guiane ; d'autres 
sauvages lu i ont donné d'autres noms, yardu,yandu,andu, 
et nanduguacu, au Brésil ; sallian, dans f i l e de Maragnan; 
suri, au Chi l i , etc. Voilà bien des noms pour un oiseau si nouvel­
lement connu : pour moi , j 'adopterai volontiers celui de touyou 
que lu i a d o n n é , ou plutôt que lu i a conservé M . Brisson, et je 
préférerai , sans hésiter , ce nom barbare, qui vraisemblablement 
a quelque rapport à la voix ou au c r i de l'oiseau ; je le préfère-
r a i , dis-je, aux dénomina t ions scientifiques, qui trop souvent 
ne sont propres qu 'à donner de fausses idées , et aux noms 
nouveaux qui n'indiquent aucun ca rac tè re , aucun attribut 
essentiel à l 'être auquel on les applique. 

M . Brisson paroît croire qu'Aldrovande a voulu désigner le 
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touyou sous le nom d'avis eme ; et i l est t rès vra i qu'au 
tome I I I de XOrnithologie de ce dernier, page 5 4 1 , i l se trouve 
une planche qu i r e p r é s e n t e le touyou et le casoar, d*apSe>ks 

deux planches de Nieremberg, page 218; et q u ' a u - d e s s u J ^ ^ V 
planche d'Aldrovande est éc r i t en gros carac tè res A y f $ E ^ E ^ ^ K 
de même que la figure du touyou , dans N i e r e m b e r à , ^ r t ^ > x ) 
tète le nom iïémeu. Mais i l est visible que ces d e u x ^ i f é s ^ d n j ^ X 
été ajoutés par les graveurs ou les impr imeurs , peu l n s ^ u ^ s ^ !' \ 
de l'intention des auteurs : car Aldrovande ne d i t pas u \ ^ § j t ^ > < 
du touyou; Nieremberg n'en parle que sous le nom û y a n k p f ^ 
de suri, et (Yautruche d'Occident; et tous deux, dans l e u K / ^ 
description, appliquent les noms (Verne et(Yémeu au seul casoar 
de Java; en sorte q u e , pour p r é v e n i r la confusion des noms, 
Xeme d'Aldrovande et Xémeu de Nieremberg ne doivent plus 
désormais r epa ro î t r e dans la liste des d é n o m i n a t i o n s du touyou. 
Marcgrave d i t que les Portugais l 'appellent ema dans leur 
langue; mais les Por tugais , q u i avoient beaucoup de relations 
dans les Indes orientales, connoissoient l ' émeu de Java, et ils 
ont donné son nom au touyou d ' A m é r i q u e , q u i l u i ressembloit 
plus qu'à aucun autre oiseau, de m ê m e que nous avons d o n n é 
le nom d'autruche à ce m ê m e touyou ; et i l doit demeurer 
pour constant que le n o m d'émeu est propre au casoar des 
Indes orientales, et ne convient n i au touyou n i à aucun autre 
oiseau d 'Amér ique . 

En détai l lant les d i f f é r e n t s noms du touyou , j ' a i i nd iqué en 
partie les d i f f é ren te s con t r ée s où i l se trouve : c'est un oiseau 
propre à l 'Amér ique m é r i d i o n a l e , mais qui n'est pas éga lemen t 
répandu dans toutes les provinces de ce continent. Marcgrave 
nous apprend qu ' i l est rare d'en voir aux environs de Fernam-
bouc; i l ne l'est pas moins au P é r o u et le long des côtes les 
plus f réquentées : mais i l est plus commun dans la Guiane, 
dans les capitaineries de S é r é g i p p e et deRio-Grande, dans les 
provinces in té r i eures du B r é s i l , au C h i l i , dans les vastes fo rê t s 
qui sont au nord de l 'embouchure de la Plata, dans les savanes 
immenses qui s ' é t enden t au sud de celte r i v i è r e , et dans toute 
la terre Magellanique, jusqu'au por t D é s i r é , et m ê m e jusqu 'à 
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la côte qui borde le détroi t de Magellan. Autrefois i l y avoit 
des cantons dans le Paraguay qui en étoient remplis, surtout 
les campagnes arrosées par l 'Uruguay ; mais, à mesure que les 
hommes s'y sont mul t ip l iés , ils en ont tué un grand nombre, 
et le reste s'est éloigné. Le capitaine W o o d assure que, bien 
qu'ils abondent sur la côte septentrionale du détroit de Magel­
lan , on n'en voit point du tout sur la côte méridionale : et 
quoique Coréal dise qu ' i l en a aperçu dans les îles de la mer du 
Sud, ce détroi t paroît ê t re la borne du climat qui convient au 
touyou, comme le cap de Bonne-Espérance est la borne du 
climat qui convient aux autruches ; et ces îles de la mer du Sud, 
où Coréal dit avoir vu des touyous, seront apparemment quel­
ques-unes de celles qui avoisinent les côtes orientales de l'Amé­
rique au-delà du détroi t . I I paroît de plus que le touyou, qui 
se p l a î t , comme l'autruche, sous la zone lorr ide, s'habitue 
plus facilement à des pays moins chauds, puisque la pointe de 
l 'Amérique mér id iona le , qui est t e rminée par le détroit de 
Magellan, s'approche bien plus du pôle que le cap de Bonne-
Espérance ou qu'aucun autre climat hab i té volontairement par 
les autruches : mais comme, selon toutes les relations, le 
touyou n'a pas plus que l'autruche la puissance de voler, qu'il 
est, comme elle, un oiseau tou t -à - fa i t terrestre, et que l'Amé­
rique méridionale est séparée de l'ancien continent par des 
mers immenses, i l s'ensuit qu'on ne doit pas plus trouver de 
touyous dans ce continent qu'on ne trouve d'autruches en Amé­
rique , et cela est en effet conforme au t émo ignage de tous les 
voyageurs. 

Le touyou, sans ê t re t ou t - à - f a i t aussi gros que l'autruche, 
est le plus gros oiseau du Nouveau-Monde : les vieux ont jusqu'à 
six pieds de haut ; et Wafer, qui a mesuré la cuisse d'un des plus 
grands, l'a t rouvée presque égale à celle d'un homme. I l a le 
long cou, la petite tête et le bec aplati de l 'autruche 1 ; mais, 

1 On voit dans la figure de Nieremberg, page 218, une espèce de calotte 
sur le sommet de la tête, qui a du rapport à la plaque dure et calleuse que 
l'autruche a au même eudroit, selon le docteur Brown (voy. l'histoire de 
l'autruche) ; mais il n'est question de cette calotte ni dans la description de 
Nieremberg, ci dans aucune autre. 
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pour tout le reste, i l a plus de rapport avec le casoar ; j e trouve 
même dans XHistoire du Brésil par M . l ' abbé P r é v o s t , mais 
point ailleurs, l ' indicat ion d'une espèce de corne que cet oiseau 
a sur le bec, et q u i , si elle existait en e f f e t , seroit un t ra i t de 
ressemblance de plus avec le casoar. 

Son corps est de fo rme ovo ïde , et pa ro î t presque e n t i è r e m e n t 
rond, lorsqu'il est r evê tu de toutes ses plumes; ses ailes sont 
très courtes et inutiles pour le v o l , quoiqu'on p r é t e n d e qu'elles 
ne soient pas inutiles pour la.course : i l a sur le dos et aux 
environs du croupion de longues plumes qu i l u i tombent en 
arrière et recouvrent l 'anus; i l n'a point d'autre queue : tout ce 
plumage est gris sur le dos et blanc sur le ventre. C'est un 
oiseau très haut m o n t é , ayant trois doigts à chaque pied, et 
tous trois en avant; car on ne doit pas regarder comme un 
doigt ce tubercule calleux et a r rondi qu ' i l a en a r r i è r e , et sur 
lequel le pied se repose comme sur une espèce de talon : on 
attribue à cette conformat ion la di f f icul té de se tenir sur un 
terrain glissant, et d'y marcher sans tomber; en r é c o m p e n s e , 
i l court très l é g è r e m e n t en pleine campagne, é levant t an tô t 
une aile, t an tô t une autre, mais avec des intentions qui ne sont 
point encore bien éclaircies . Marcgrave p r é t e n d que c'est af in 
de s'en servir comme d'une voile pour prendre le vent; Nie­
remberg , que c'est pour rendre le vent contraire aux chiens 
qui le poursuivent ; Pison et K l e i n , pour changer souvent la 
direction de sa course, a f in d ' év i te r par ses zigzags les flèches 
des sauvages ; d'autres e n f i n , q u ' i l cherche à s'exciter à courir 
plus v i te , en se piquant l u i - m ê m e avec une espèce d'aiguillon 
dont ses ailes sont a r m é e s . Mais , quoi qu ' i l en soit des inten­
tions des touyous, i l est certain qu'ils courent avec une très 
grande vitesse, et q u ' i l est d i f f i c i l e à aucun chien de chasse de 
pouvoir les atteindre : on en cite un q u i , se voyant c o u p é , 
s'élança avec une telle r a p i d i t é qu ' i l en imposa aux chiens, et 
s'échappa vers les montagnes. Dans l ' impossibi l i té de les forcer, 
les sauvages sont r édu i t s à user d'adresse et à leur tendre des 
pièges pour les prendre. Marcgrave d i t qu'ils vivent de chair 
et de f ru i t s ; mais, si on les eû t mieux o b s e r v é s , on eû t reconnu 
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sans doute pour laquelle de ces deux sortes de nourriture ils ont 
un appéti t de préfé rence . Au défaut des faits, on peut conjec­
turer que ces oiseaux ayant le m ê m e instinct que celui des au­
truches et des frugivores, qui est d'avaler des pierres, du fer et 
autres corps durs, ils sont aussi frugivores, et que, s'ils mangent 
quelquefois de la chair, c'est, ou parce qu'ils sont pressés par la 
faim, ou qu'ayant les sens du goû t et de l'odorat obtus comme 
l'autruche ils avalent indistinctement tout ce qui se présente. 

Nieremberg conte des choses fo r t é t r anges au sujet de leur 
propagation : selon l u i , c'est le mâle qui se charge de couver 
les œufs ; pour cela, i l fai t en sorte de rassembler vingt ou 
trente femelles, afin qu'elles pondent dans un même n id ; dès 
qu'elles ont pondu, i l les chasse à grands coups de bec, et vient 
se poser sur leurs œufs , avec la singulière précaution d'en laisser 
deux à l 'écart qu' i l ne couve point ; lorsque les autres commen­
cent à éc lore , ces deux-là se trouvent gâ t é s , et le mâle pré­
voyant ne manque pas d'en casser u n , qui attire une multitude 
de mouches, de scarabées et d'autres insectes dont les petits se 
nourrissent : lorsque le premier est consommé, le couveur 
entame le'second et s'en sert au même usage. U est certain que 
tout cela a pu arriver naturellement; i l a pu se faire que des 
œufs inféconds se soient cassés par accident, qu'ils aient attiré 
des insectes, lesquels aient servi de pâ tu re aux jeunes touyous : 
i l n'y a que l ' intention du père qu i soit suspecte i c i ; car ce sont 
toujours ces intentions qu'on p rê t e assez légèrement aux bêtes, 
qui font le roman de l'histoire naturelle. 

A l 'égard de ce mâle qui se charge, d i t -on , de couver à 
l'exclusion des femelles, je serois fo r t por té à douter du fai t , 
et comme peu avéré, et comme contraire à l'ordre de la nature. 
Mais ce n'est pas assez d'indiquer une erreur ; i l faut , autant 
qu'on peut, en découvrir les causes, qui remontent quelquefois 
jusqu 'à la vérité : je croirois donc volontiers que celle-ci est 
fondée sur ce qu'on aura t rouvé à quelques couveuses des testi­
cules, et peut -ê t re une apparence de verge comme on en voit 
à l'autruche femelle, et qu'on se sera cru en droit d'en conclure 
que c'étoient autant de mâles. 
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Wafer di t avoir ape rçu dans une terre d é s e r t e , au no rd de 
la Plata, vers le 3 4 m e d e g r é de lati tude m é r i d i o n a l e , une quan­
tité d'œufs de touyou dans le sable, o ù , selon l u i , ces oiseaux 
les laissent couver. Si ce fa i t est v r a i , les déta i l s que donne 
Nieremberg sur l ' incubation de ces m ê m e s œ u f s ne peuvent 
l'être que dans un climat moins chaud et plus voisin du pôle . 
En effet, lesHollandois t r o u v è r e n t aux environs du port Dés i ré , 
qui est au 4 7 m e d e g r é de l a t i t ude , un touyou qu i couvoi t , et 
qu'ils firent envoler; i ls c o m p t è r e n t d ix -neuf œufs dans le n id . 
C'est ainsi que les autruches ne couvent point ou presque point 
leurs œufs sous la zone t o r r i d e , et qu'elles les couvent au cap 
de Bonne -Espé rance , o ù la chaleur du climat ne seroit pas 
suffisante pour les faire éc lore . 

Lorsque les jeunes touyous viennent de n a î t r e , i ls sont f a m i ­
liers et suivent la p r e m i è r e personne qu'ils rencontrent ; mais 
en vieillissant ils a c q u i è r e n t de l ' expér ience et deviennent sau­
vages. I l paroî t qu'en g é n é r a l leur chair est un assez bon man­
ger , non cependant celle des vieux, q u i est dure et de mauvais 
goût. On pourroi t perfectionner cette viande en é levant des 
troupeaux de jeunes touyous, ce q u i seroit faci le , vu les 
grandes dispositions qu'i ls ont à s'apprivoiser, les engraissant 
et employant tous les moyens qu i nous ont réuss i à l ' éga rd des 
dindons, qui viennent é g a l e m e n t des climats chauds et tem­
pérés du continent de l ' A m é r i q u e . 

Leurs plumes ne sont pas, à beaucoup p r è s , aussi belles que 
celles de l'autruche : Coréa l d i t m ê m e qu'elles ne peuvent 
servir à rien. I l seroit à dés i r e r qu'au lieu de nous parler de 
leur peu de valeur, les voyageurs nous eussent d o n n é une idée 
juste de leur structure : o n a t rop écr i t de l'autruche et pas 
assez du touyou. Pour faire l 'histoire de la p r e m i è r e , la plus 
grande difficulté a é té de rassembler tous les fa i t s , de compa­
rer tous les exposés , de discuter toutes les opinions, de saisir 
la vérité éga rée dans le labyrinthe des avis divers, ou n o y é e 
dans l'abondance des paroles: mais, pour parler du touyou, 
nous avons é té souvent ob l igés de deviner ce qu i est, d ' après 
ce qui doit ê t re ; de commenter un mot échappé par hasard, 
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d ' in terpréter jusqu'au silence ; au défaut du vrai , de nous con 
tenter du vraisemblable ; en un mot, de nous résoudre à douter 
de la plus grande partie des faits principaux, et à ignorer 
presque tout le reste, jusqu ' à ce que les observations futures 
nous mettent en état de remplir les lacunes que, faute de mé­
moires suffisants, nous laissons aujourd'hui dans son histoire. 

L E C A S O A R 1 

Struthio Casuarinus. L. 

Les Hollandois sont les premiers qui ont fait voir cet oiseau 
à l 'Europe; ils le r appor t è ren t de l'île de Java en 1597, à leur 
retour du premier voyage qu'ils avoient fai t aux Indes orien­
tales : les habitants du pays l'appellent eme . dont nous avons 
fai t émeu. Ceux qui l 'ont appor té lu i ont donné le nom de 
cassoware, que nous p rononçons casoar, et que j ' a i adopté, 
parce qu ' i l n'a jamais été appl iqué à aucun autre oiseau; au 
lieu que celui (Yémeu a été a p p l i q u é , quoique mal à propos, 
au touyou, comme nous l'avons vu ci-dessus dans l'histoire de 
cet oiseau. 

Le casoar sans ê t re aussi grand n i m ê m e aussi gros que 
l'autruche, paroît plus massif aux yeux, parce qu'avec un corps 
d'un volume presque éga l , i l a le cou et les pieds moins longs 
et beaucoup plus gros à proport ion, et la partie du corps plus 
renf lée , ce qui l u i donne un air plus lourd. 

Celui qui a été décri t par M M . de l 'Académie des Sciences 
avoit cinq pieds et demi , du bout du bec au bout des ongles : 
celui que Clusius a observé étoit d'un quart plus petit. Hout-
man lu i donne une grosseur double de celle du cygne, et 
d'autres Hollandois celle d'un mou ton. Cette variété de mesures, 
loin de nuire à la vé r i t é , est au contraire la seule chose qui 
puisse nous donner uue connoissance approchée de la véri-

En Europe, cosoar ou cosowar. 
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table grandeur d u casoar; car la tail le d 'un seul ind iv idu 
n'est point la grandeur de l ' e s p è c e , et l 'on ne peut se former 
une idée juste de celle-ci qu'en la cons idé ran t comme une 
quantité variable entre certaines limites : d 'où i l suit qu'un na­
turaliste qui auroit c o m p a r é avec une bonne critique toutes 
les dimensions et les descriptions des observateurs auroit des 
notions plus exactes et plus sûres de l 'espèce que chacun de 
ces observateurs qu i n 'auroit connu que l ' i nd iv idu qu ' i l auroit 
mesuré et décri t . 

Le trait le plus remarquable dans la f igure du casoar est 
cette espèce de casque conique, no i r par devant , jaune dans 
tout le reste, qu i s 'élève sur le f r o n t , depuis la base du bec 
jusqu'au milieu du sommet de la t è t e , et quelquefois au -de l à : 
ce casque est f o r m é par le renflement des os du c râne en cet 
endroit, et i l est recouvert d'une enveloppe dure, composée de 
plusieurs couches concentriques et analogues à la substance de 
la corne de bœuf ; sa fo rme totale est à peu p rès celle d'un cône 
tronqué, qui a trois pouces de haut , un pouce de d i a m è t r e à 
sa base, et trois lignes à son sommet. Giusius pensoit que ce 
casque tomboit tous les ans avec les plumes lorsque l'oiseau 
étoit en mue : mais M M . de l 'Académie des Sciences ont re­
marqué , avec raison, que c 'é toi t tout au plus l'enveloppe ex­
térieure qui pouvoit tomber a insi , et non le noyau in té r i eu r 
qui , comme nous l'avons d i t , f a i t partie des os du c râne ; et 
même ils ajoutent qu'on ne s'est point aperçu de la chute de 
cette enveloppe à la m é n a g e r i e de Versailles, pendant les quatre 
années que le casoar qu'i ls décr ivo ien t y avoit passé : n é a n ­
moins i l peut se faire qu'elle tombe en e f fe t , mais en d é t a i l , 
et par une espèce d 'exfol iat ion successive, comme le bec de 
plusieurs oiseaux, et que cette par t i cu la r i t é ait échappé aux 

gardes de la m é n a g e r i e . 
L'iris de l'œil est d'un jaune de topaze, et la cornée s ingu­

lièrement petite, relativement au globe de l'œil ; ce qui donne 
à l'animal un regard é g a l e m e n t farouche et extraordinaire ; la 
paupière in fé r ieure est la plus g rande , et celle du dessus est 
garnie, dans sa partie moyenne, d 'un rang de petits poils 
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noirs , lequel s'arrondit au-dessus de l'œil en manière de sour­
cil , et forme au casoar une sorte de physionomie que la grande 
ouverture du bec achève de rendre menaçan te ; les orifices 
extérieurs des narines sont fo r t p rès de la pointe du bec su­

périeur. 
Dans le bec, i l faut distinguer la charpente du tégument qui 

la recouvre : cette charpente consiste en trois pièces très so­
lides, deux desquelles forment le pourtour, et la troisième 
l 'arête supér ieure , qui est beaucoup plus relevée que dans 
l'autruche : toutes les trois sont recouvertes par une membrane 
qui remplit les entre-deux. 

Les mandibules supérieure et infér ieure du bec ont leurs 
bords un peu échancrés vers le bout , et paroissent avoir cha­
cune trois pointes. 

La tète et le haut du cou n'ont que quelques petites plumes, 
ou plutôt quelques poils noirs et c la i r semés , en sorte que dans 
ces endroits la peau paroî t à découvert : elle est de différente 
couleur, bleue sur les cô té s , d'un violet ardoisé sous la gorge, 
rouge par derr ière en plusieurs places, mais principalement 
vers le milieu ; et ces places rouges sont un peu plus relevées 
que le reste, par des espèces de rides ou de hachures obliques 
dont le cou est sillonné : mais i l faut avouer qu ' i l y a variété 
dans la disposition de ces couleurs. 

Les trous des oreilles étoient fo r t grands dans le casoar dé­
crit par M M . de l 'Académie , fo r t petits dans celui décrit par 
Giusius, mais découverts dans tous deux, et environnés, 
comme les p a u p i è r e s , de petits poils noirs. 

Vers le milieu de la partie an tér ieure du cou, à l'endroit où 
commencent les grandes plumes, naissent deux barbillons 
rouges et bleus, arrondis par le bou t , que Bontius met dans 
la figure immédia tement au-dessus du bec, comme dans les 
poules. Frisch en a représenté quatre, deux plus longs sur les 
côtés du cou, et deux en devant, plus courts ; le casque paroît 
aussi plus large dans sa figure, et approche de la forme d'un 
turban. I l y a au Cabinet du Roi une tè te qui paroî t être celle 
d'un casoar, et qui porte un tubercule d i f fé ren t du tubercule 
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du casoar ordinaire : c'est au temps et à l'observation à nous 
apprendre si ces va r i é t é s et celles que nous remarquerons dans 
la suite sont constantes ou non ; si quelques-unes ne viendroient 
pas du peu d'exactitude des dessinateurs, ou si elles ne t i en­
draient pas à la d i f f é r e n c e du sexe ou à quelque autre circon­
stance. Frisch p r é t e n d avoir reconnu dans deux casoars em­
paillés des var ié tés q u i dist inguoient le mâ le de la femelle ; 
mais i l ne d i t pas quelles sont ces d i f f é r ences . 

Le casoar a les ailes encore plus petites que l 'autruche, et 
tout aussi inutiles pour le vo l ; elles sont a r m é e s de piquants , 
et même en plus g rand nombre que celles de l'autruche. Giu­
sius en a t rouvé quatre à chaque aile, M M . de l 'Académie c inq ; 
et on en compte sept bien distinctes dans la f igure de Fr i sch , 
planche 105. Ce sont comme des tuyaux de plumes qu i parois­
sent rouges à leur e x t r é m i t é , et sont creux dans toute leur l o n ­
gueur ; ils contiennent dans leur cavi té une espèce de moelle 
semblable à celle des plumes naissantes des autres oiseaux : 
celui du milieu a p r è s d 'un pied de longueur, et environ trois 
lignes de d i a m è t r e ; c'est le plus long de tous : les la té raux 
vont en décro issant de part et d'autre, comme les doigts de la 
main, et à peu p r è s dans le m ê m e ordre. Swammerdam s'en 
servoit en guise de chalumeau pour souffler des parties t rès 
délicates, comme les t r achées des insectes, etc. O n a d i t que 
ces ailes avoient é té d o n n é e s au casoar pour l'aider à aller plus 
vite; d'autres, qu ' i l pouvoit s'en servir pour f rapper , comme 
avec des houssines : mais personne ne d i t avoir vu quel usage 
i l en fait r ée l l ement . Le casoar a encore cela de commun avec 
l'autruche, qu ' i l n'a qu'une seule espèce de plumes sur tout le 
corps, aux ailes, autour du c roupion , etc.; mais la plupart 
de ces plumes sont doubles, chaque tuyau donnant ordinaire­
ment naissance à deux tiges plus ou moins longues et souvent 
inégales entre elles : elles ne sont pas d'une structure uni forme 
dans toute leur longueur ; les tiges sont plates, noires et l u i ­
santes, divisées par n œ u d s en dessous, et chaque n œ u d produi t 
une barbe ou u n f i l e t , avec cette d i f f é r ence que, depuis la 
racine au mil ieu de la t ige , ces filets sont plus courts, plus 
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souples, plus branchus, et, pour ainsi d i re , duvetés et d'une 
couleur de gris tanné, au lieu que, depuis le milieu de la même 
tige à son ex t rémi té , ils sont plus longs, plus durs et de cou­
leur noire ; et comme ces derniers recouvrent les autres et sont 
les seuls qui paroissent, le casoar, vu de quelque distance, 
semble ê t re un animal ve lu , et du même poil que l'ours ou le 
sanglier. Les plumes les plus courtes sont au cou, les plus 
longues autour du croupion, et les moyennes dans l'espace 
intermédiai re : celles du croupion ont jusqu 'à quatorze pouces, 
et retombent sur la partie postér ieure du corps; elles tiennent 
lieu de la queue, qui manque absolument. 

I I y a, comme à l'autruche, un espace calleux et nu sur le 
sternum, à l'endroit où porte le poids du corps lorsque l'oi­
seau est couché, et cette partie est plus saillante et plus relevée 
dans le casoar que dans l'autruche. 

Les cuisses et les jambes sont revêtues de plumes presque 
jusqu 'auprès du genou; et ces plumes tiroient au gris de cendre 
dans le sujet observé par Clusius : les pieds, qui sont très gros 
et t rès nerveux, ont trois doigts, et non pas quatre, comme le 
di t Bontius, tous trois d i r igés en avant. Les Hollandois racon­
tent que le casoar se sert de ses pieds pour sa défense, ruant et 
frappant par derr ière comme un cheval, selon les uns, et, 
selon les autres, s 'élançant en avant contre celui qui l'attaque, 
et le renversant avec les pieds, dont i l l u i frappe rudement la 
poitrine. Clusius, qui en a vu un vivant dans les jardins du 
comte de Solms à La Haye, dit qu ' i l ne se sert point de son bec 
pour se d é f e n d r e , mais qu' i l se porte obliquement sur son 
adversaire et qu ' i l le frappe en ruant : i l ajoute que le même 
comte de Solms l u i montra un arbre gros comme la cuisse, 
que cet oiseau avoit fo r t m a l t r a i t é , et ent ièrement écorché 
avec ses pieds et ses ongles. I l est vrai qu'on n'a pas remarqué 
à la ménager ie de Versailles que les casoars qu'on y a gardés 
fussent si méchants et si for ts ; mais peu t - ê t r e étoient-ils plus 
apprivoisés que celui de Clusius : d'ailleurs ils vivoient dans 
l'abondance et dans une plus étroi te capt iv i té ; toutes circon­
stances qui adoucissent à la longue les mœurs des animaux qui 
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ne sont pas absolument f é r o c e s , é n e r v e n t leur courage, a b â ­
tardissent leur na ture l , et les rendent méconnoissab les au tra­
vers des habitudes nouvellement acquises. 

Les ongles du casoar sont t rès durs , noirs au dehors et 
blancs en dedans. Linnaeus d i t qu ' i l frappe avec l 'ongle du 
milieu, qui est le plus g r a n d ; cependant les descriptions et les 
figures de M M . de l 'Académie et de M . Brisson r e p r é s e n t e n t 
l'ongle du doigt i n t é r i eu r comme le plus g r a n d , et i l l'est en 
effet. 

Son allure est b izarre ; i l semble qu ' i l rue du d e r r i è r e , f a i ­
sant en m ê m e temps un demi-saut en avant : mais, m a l g r é la 
mauvaise grâce de sa d é m a r c h e , on p r é t e n d qu ' i l court plus 
vite que le meilleur coureur. La vitesse est tellement l 'a t t r ibut 
des oiseaux, que les plus pesants de cette famil le sont encore 
plus légers à la course que les plus l ége r s d'entre les animant 
terrestres. 

Le casoar a la langue den te l ée sur les bords, et si courte, 
qu'on a dit de l u i , comme du coq de b r u y è r e , qu ' i l n'en avoit 
point : celle qu'a obse rvée M . Perrault avoit seulement un 
pouce de long et hu i t lignes de large. I l avale tout ce qu'on 
lui jette, c ' es t -à -d i re tout corps dont le volume est propor­
tionné à l 'ouverture de son bec. Frisch ne voit avec raison dans 
cette habitude qu 'un t ra i t de c o n f o r m i t é avec les ga l l i nacé s , 
qui avalent leurs aliments tout entiers, et sans les briser dans 
leur bec : mais les Hollandois, qu i paroissent avoir voulu rendre 
plus in téressante l 'histoire de cet oiseau, dé jà si s ingulier , en 
y ajoutant du merveil leux, n 'ont pas m a n q u é de d i r e , comme 
on l'a di t de l'autruche, q u ' i l avaloit non-seulement les pierres, 
le fer, les g l a ç o n s , etc., mais encore des charbons ardents, et 
sans même en pa ro î t r e i n c o m m o d é . 

Ou dit aussi qu ' i l rend t r è s promptement ce qu ' i l a p r i s , et 
quelquefois des pommes de la grosseur du poing, aussi ent ières 
qu'il les avoit avalées : et en effet , le tube intestinal est si court, 
que les aliments doivent passer t r ès vite ; et ceux q u i , par leur 
dureté , sont capables de quelque r é s i s t ance , doivent ép rouver 
peu d 'a l térat ion dans u n si peti t t r a j e t , surtout lorsque les 
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fonctions de l'estomac sont dérangées par quelque maladie. 
On a assuré à Clusius que, dans ce cas, i l rendoit quelquefois 
les œufs de poule, dont i l étoit fo r t f r i a n d , tels qu'i l les avoit 
pr is , c 'est-à-dire bien entiers avec la coque, et que, les ava­
lant une seconde fois, i l les digéroi t bien. Le fond de la nour­
ri ture de ce même casoar, qu i étoit celui du comte de Solms, 
c'étoit du pain blanc coupé par gros morceaux, ce qui prouve 
qu' i l est f rug ivore ; ou p lu tô t i l est omnivore, puisqu'il dévore 
en effet tout ce qu'on lu i p r é sen t e , et que, s'il a le jabot et le 
double estomac des animaux qui vivent de matières végétales, 
i l a les courts intestins des animaux carnassiers. Le tube intes­
t inal de celui qui a été disséqué par M M . de l'Académie avoit 
quatre pieds huit pouces de long et deux pouces de diamètre 
dans toute son é tendue ; le cœcum étoit double et n'avoit pas 
plus d'une ligne de d iamètre sur t ro i s , quatre et cinq pouces 
de longueur : à ce compte, le casoar a les intestins treize fois 
plus courts que l'autruche, ou du moins que celles qui les ont 
le plus longs; et, par cette raison, i l doit ê t re encore plus 
vorace, et avoir plus de disposition à manger de la chair : c'est 
ce dont on pourra s'assurer, lorsqu'au lieu de se contenter 
d'examiner des cadavres les observateurs s'attacheront à étu­
dier la nature vivante. 

Le casoar a une vésicule du fiel, et son canal, qui se croise 
avec le canal h é p a t i q u e , va s ' insérer plus haut que celui-ci 
dans le duodénum, et le pancréa t ique s'insère encore au-
dessus du cystique ; conformation absolument différente de ce 
qu'on voit dans l'autruche. Celle des parties de la génération 
du mâle s'en éloigne beaucoup moins : la verge a sa racine 
dans la partie supérieure du rectum; sa forme est celle d'une 
pyramide tr iangulaire, large de deux pouces à sa base et de 
deux lignes à son sommet; elle est composée de deux ligaments 
cartilagineux t rès solides, fortement at tachés J'un à l'autre en 
dessus, mais séparés en dessous, et laissant entre eux un demi-
canal qui est revêtu de la peau : les vaisseaux déférents et les 
uretères n'ont aucune communication apparente avec le canal 
de la verge ; en sorte que cette partie, qu i paroî t avoir quatre 
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fonctions principales dans les animaux q u a d r u p è d e s , la pre­
mière de servir de condui t à l ' u r ine , la seconde de porter la 
liqueur séminale du m â l e dans la matrice de la femelle, la t r o i 
sième de contribuer par sa sens ib i l i té à l 'émiss ion de cette 
liqueur, la q u a t r i è m e d'exciter la femel le , par son ac t ion , à 
répandre la sienne, semble ê t r e r é d u i t e , dans le casoar et l 'au­
truche, aux deux d e r n i è r e s fonct ions , qu i sont de produire 
dans les réservoi rs de la l iqueur s émina l e du m â l e et de la 
femelle les mouvements de correspondance nécessaires pour 
l'émission de cette l iqueur. 

On a r appor t é à Clusius q u e , l 'animal é t a n t v ivant , on avoit 
vu quelquefois sa verge sort ir par l'anus ; nouveau t ra i t de 
ressemblance avec l 'autruche. 

Les œufs de la femelle sont d 'un gris de cendre t i ran t au 
verdât re , moins gros et plus a l l ongés que ceux de l 'autruche, 
et semés d'une mul t i tude de petits tubercules d'un vert foncé ; 
la coque n'en est pas f o r t épa i s se , selon Clusius, qu i en a v u 
plusieurs ; le plus grand de tous ceux qu ' i l a obse rvés avoit 
quinze pouces de tour d 'un sens, et un peu plus de douze de 

l'autre. 
Le casoar a les poumons et les d ix cellules à air comme les 

autres oiseaux, et p a r t i c u l i è r e m e n t comme les oiseaux pesants, 
cette bourse ou membrane noire propre aux yeux des oiseaux , 
et cette paupiè re interne q u i , comme on sai t , est retenue dans 
le grand angle de l 'œil des oiseaux par deux muscles o r d i ­
naires , et qui est r a m e n é e par instant sur la co rnée par l 'action 
d'une espèce de poulie musculaire, qu i m é r i t e toute la cur io­

sité des anatomistes. 
Le mid i de la part ie orientale de l'Asie pa ro î t ê t r e le vra i 

climat du casoar ; son domaine commence, pour ainsi d i r e , où 
finit celui de l 'autruche, q u i n'a jamais beaucoup dépassé le 
Gange, comme nous l'avons vu dans son h i s to i re , au l ieu que 
celui-ci se trouve dans les îles Moluques, dans celles de Banda, 
de Java, de Sumatra, et dans les parties correspondantes du 

continent. Mais i l s'en faut bien que cette espèce soit aussi mu l ­
tipliée dans son distr ict que l 'autruche l'est dans le sien, puis-

BCFFON. XV. ^ 



290 OISEAUX QUI NE PEUVENT VOLER. 

que nous voyons un r o i de Joardam, dans l'île de Java, faire 
présent d'un casoar à Scellinger, capitaine de vaisseau hollan­
dois, comme d'un oiseau rare : la raison en est, ce me semble, 
que les Indes orientales sont beaucoup plus peuplées que l'A­
frique ; et l 'on sait qu 'à mesure que fhomme se multiplie dans 
une c o n t r é e , i l dé t ru i t ou fait f u i r devant l u i les animaux sau­
vages , qui vont toujours cherchant des asiles plus paisibles, 
des terres moins habi tées ou occupées par des peuples moins 
pol icés , et par conséquent moins destructeurs. 

I l est remarquable que le casoar, l'autruche et le touyou, les 
trois plus gros oiseaux que l 'on connoisse, sont tous trois at­
tachés au climat de la zone torr ide , qu'ils semblent s'être par­
tagée entre eux, et où ils se maintiennent chacun dans leur 
te r ra in , sans se mêler n i se surmarcher; tous trois véritable­
ment terrestres, incapables de voler, mais courant d'une très 
grande vitesse; tous trois avalent à peu près tout ce qu'on leur 
jet te , grains,herbes, chairs, os ,pierres , cailloux, fer , gla­
çons , etc. ; tous trois ont le cou plus ou moins l o n g , les pieds 
hauts et t rès for ts , moins de doigts que la plupart des oiseaux, 
et l'autruche encore moins que les deux autres; tous trois n'ont 
de plumes que d'une seule sorte, d i f férentes des plumes des 
autres oiseaux, et d i f férentes dans chacune de ces trois espèces; 
tous trois n'en ont point du tout sur la tète et sur le haut du 
cou, manquent de queue proprement dite, et n'ont que des ailes 
imparfaites, garnies de quelques tuyaux sans aucune barbe, 
comme nous avons r e m a r q u é que les quadrupèdes des pays 
chauds avoient moins de poi l que ceux des régions du Nord ; 
tous t ro is , en un mot , paroissent ê t re la production naturelle 
et propre de la zone torride : mais, m a l g r é tant de rapports, 
ces trois espèces sont différenciées par des caractères trop frap­
pants pour qu'on puisse les confondre. L'autruche se distingue 
du casoar et du touyou par sa grandeur, par ses pieds de 
chameau et par la nature de ses plumes ; elle d i f fè re du casoar 
en particulier par la nud i t é de ses cuisses et de ses flancs, par 
la longueur et la capacité de ses intestins, et parce qu'elle n'a 
point de vésicule du fiel; et le casoar d i f f è re du touyou et de 
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l'autruche par ses cuisses couvertes de p lumes , presque jus­
qu'au tarse, par les barbi l lons rouges qu i l u i tombent sur le 
cou, et par le casque qu ' i l a sur la t ê t e . 

Mais j ' ape rço i s encore dans ce dernier ca rac t è re dist incti t 
une analogie avec les deux autres espèces : car ce casque n'est 
autre chose, comme on sa i t , qu 'un renflement des os du c râne , 
lequel est recouvert d'une enveloppe de corne ; et nous avons 
vu dans l'histoire de l 'autruche et du touyou que la partie su­
périeure du c râne de ces deux animaux étoi t pareillement mu­
nie d'une plaque dure et calleuse. 

L E D R O N T E . 

Didus ineptus. L. 

On regarde communément la légèreté comme un attribut 
propre aux oiseaux : mais , si l 'on vouloi t en faire le ca rac tè re 
essentiel de cette classe, le dronte n'auroit aucun t i t re pour 
y être admis; car , lo in d'annoncer la l égè re t é par ses propor­
tions ou par ses mouvements, i l pa ro î t fa i t exprès pour nous 
donner l'idée du plus l ou rd des ê t r e s o rgan i sé s . Représen tez -
vous un corps massif et presque cubique, à peine soutenu sur 
deux piliers t rès gros et t r è s courts , s u r m o n t é d'une tê te si 
extraordinaire, qu'on la prendrai t pour la fantaisie d 'un peintre 
de grotesques ; cette t è t e , p o r t é e sur u n cou r e n f o r c é et g o i ­
treux , consiste presque tou t en t i è r e dans u n bec é n o r m e , où 
sont deux gros yeux noirs e n t o u r é s d 'un cercle b l anc , et dont 
l'ouverture des mandibules se prolonge bien au - de l à des yeux, 
et presque jusqu'aux oreilles; ces deux mandibules, concaves 
dans le milieu de leur longueur , renf lées par les deux bouts , 
et recourbées à la pointe en sens contraire, ressemblent à deux 
cuillers pointues, qu i s'appliquent l'une à l 'autre la convexi té 
en dehors : de tout cela i l r é su l t e une physionomie stupide et 
vorace, et q u i , pour comble de d i f f o r m i t é , est a c c o m p a g n é e 
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d'un bord de plumes, lequel, suivant le contour de la base du 
bec, s'avance en pointe sur le f r o n t , puis s'arrondit autour de 
la face en manière de capuchon, d 'où l u i est venu le nom de 
cygne encapuchonné (Cycnus cucullatus). 

La grosseur q u i , dans les animaux, suppose la force, ne 
produit ici que la pesanteur. L'autruche, le touyou, le casoar, 
ne sont pas plus en état de voler que le dronte ; mais du moins 
ils sont très vites à la course, au lieu que le dronte paroit ac­
cablé de son propre poids, et avoir à peine la force de se traî­
ner : c'est dans les oiseaux ce que le paresseux est dans les ca-
d r u p è d e s ; on diroit qu ' i l est composé d'une matière brute, 
inactive, où les molécules vivantes ont été trop épargnées. Il 
a des ailes, mais ces ailes sont trop courtes et trop foibles pour 
l'élever dans les airs; i l a une queue, mais cette queue est 
disproport ionnée et hors de sa place : on le prendrait pour une 
tortue qui se serait af fublée de la dépouille d'un oiseau ; et la 
nature, en lu i accordant ces ornements inutiles, semble avoir 
voulu ajouter l'embarras à la pesanteur, la gaucherie des mou­
vements à l'inertie de la masse, et rendre sa lourde épaisseur 
encore plus choquante, en faisant souvenir qu' i l est un oiseau. 

Les premiers Hollandois qui le virent dans l'île Maurice, 
aujourd'hui l ' I le-de-France 1 , l 'appelèrent walgh-vogel, oi­
seau de d é g o û t , autant à cause de sa figure rebutante que du 
mauvais goût de sa chair : cet oiseau bizarre est t rès gros, et 
n'est surpassé à cet égard que par les trois précédents ; car i l 
surpasse le cygne et le dindon. 

M . Brisson donne pour un de ses caractères d'avoir la partie 
inférieure des jambes dénuée de plumes ; cependant la plan­
che ccxciv d'Edwards le représente avec des plumes non-seu­
lement jusqu'au bas de la jambe, mais encore jusqu'au-dessous 
de son articulation avec le tarse. Le bec supérieur est noirâtre 
dans toute son é t e n d u e , excepté sur la courbure de son cro­
chet , où i l y a une tache rouge ; les ouvertures des narines 

1 Les Portugais avoient auparavant nommé celte île, illha do Cirne, 
lie aux Cygnes, apparemment parce qu'ils y avoient aperçu des droutes 
qu'ils prirent pour des cygnes. 
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sont à peu p r è s , dans sa partie moyenne, tout proche de deux 
replis transversaux q u i s 'é lèvent en cet endroit sur sa surface. 

Les plumes du dronte sont , en g é n é r a l , f o r t douces; le gris 
est leur couleur dominante , mais plus foncé sur toute la partie 
supérieure et au bas des j ambes , et plus clair sur l'estomac, le 
ventre et tout le dessous du corps ; i l y a du jaune et du blanc 
dans les plumes des ailes et dans celles de la queue, qu i pa­
roissent fr isées et sont en f o r t peti t nombre. Clusius n'en 
compte que quatre ou c inq. 

Les pieds et les doigts sont jaunes, et les ongles noirs : 
chaque pied a quatre do ig t s , dont trois d i r i gé s en avant , et 
le quatr ième en a r r i è r e ; c'est celui-ci qu i a l 'ongle le plus 
long. 

Quelques-uns ont p r é t e n d u que le dronte avoit ordinaire­
ment dans l'estomac une pierre aussi grosse que le p o i n g , et 
à laquelle on n'a pas m a n q u é d'attribuer la m ê m e origine et les 
mêmes vertus qu'aux b é z o a r d s ; mais Clusius, qu i a v u deux 
de ces pierres de forme et de grandeur d i f f é r e n t e s , pense que 
l'oiseau les avoit avalées comme fon t les granivores, et qu'elles 
ne s'étoient point f o r m é e s dans son estomac. 

Le dronte paro î t propre et particulier aux îles de France et 
de Bourbon, et probablement aux terres de ce continent qu i en 
sont les moins é lo ignées ; mais j e ne sache point qu'aucun voya­
geur ait di t l 'avoir v u ailleurs que dans ces deux îles. 

Quelques Hollandois l 'ont n o m m é dodarse ou dodaers ; 
les Portugais et les Anglois dodo : dronte est son nom o r i g i ­
nal , je veux dire celui sous lequel i l est connu dans le lieu de 
son origine ; et c'est par cette raison que j ' a i c ru devoir le l u i 
conserver, et parce que ordinairement les noms imposés par 
les peuples simples ont rapport aux p rop r i é t é s de la chose 
nommée. On l u i a encore a p p l i q u é les dénomina t ions de cygne 
à capuchon, d'autruche encapuchonnée, de coq étranger, 
de walgh-vogel; et M . Moehr ing , qu i n'a t rouvé aucun de ces 
noms à son g o û t , a i m a g i n é celui de ruphus, que M . Brisson 
a adopté pour son n o m l a t i n , comme s'il y avoit quelque avan­
tage à donner au m ê m e animal un nom d i f f é r en t dans chaque 
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langue, et comme si l 'effet de cette multitude de synonymes 
n'étoit pas d'embarrasser la science et de jeter de la confusion 
dans les choses. Ne multiplions pas les ê t r e s , disoient autrefois 
les philosophes ; mais aujourd'hui on doit dire et répéter sans 
cesse aux naturalistes : Ne multipliez pas les noms sans né­
cessité. 

L E S O L I T A I R E 

ET L'OISEAU DE NAZARE. 

Didus solitarius et Didus TSazareus. L. 

Le solitaire, dont parlent Léguât et Carré, et l'oiseau de 
Nazareth dont parle Fr . Cauche, paroissent avoir beaucoup de 
rapports avec le dronte : mais ils en d i f fè ren t aussi en plusieurs 
points, et j ' a i cru devoir rapporter ce qu'en disent ces voya­
geurs , parce que, si ces trois noms ne dés ignent qu'une seule 
et unique espèce, les relations diverses ne pourront qu'en 
compléter l 'histoire; et si au contraire ils dés ignent trois es­
pèces d i f f é ren te s , ce que j ' a i à dire pourra être regardé comme 
un commencement d'histoire de chacune, ou du moins comme 
une notice de nouvelles espèces à examiner, de même que l'on 
voit dans les cartes géograph iques une indication des terres 
inconnues : dans tous les cas, ce sera un avis aux naturalistes 
qui se trouveront à por tée d'observer ces oiseaux de plus près, 
de les comparer s'il est possible, et de nous en donner une 
connoissance plus distincte et plus précise. Les seules ques­
tions que l 'on a faites sur des choses ignorées ont valu souvent 
plus d'une découver te . 

Le solitaire de l'île Rodrigue est un t rès gros oiseau, puis­
qu' i l y a des mâles qui pèsent jusqu ' à quarante-cinq livres : le 
plumage de ceux-ci est ordinairement mêlé de gris et de brun; 
mais, dans les femelles, c'est tantôt le b run et tan tô t le jaune 
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blond qui domine. C a r r é d i t que le plumage de ces oiseaux 
est d'une couleur changeante, t i r an t sur le jaune, ce qui con 
vient à celui de la femel le , et i l ajoute q u ' i l l u i a paru d'une 
beauté admirable. 

Les femelles ont au-dessus du bec comme un bandeau de 
veuve; leurs plumes se renflent des deux côtés de la poitr ine 
en deux touffes blanches, q u i r e p r é s e n t e n t imparfaitement le 
sein d'une femme; les plumes des cuisses s'arrondissent par le 
bout en forme de coquil les, ce qu i fa i t un f o r t bon e f fe t ; e t , 
comme si ces femelles sentoient leurs avantages, elles ont 
grand soin d'arranger leur p lumage , de le pol i r avec le bec, 
et de l'ajuster presque continuel lement , en sorte qu'une plume 
ne passe pas l 'autre. Elles o n t , selon L é g u â t , l 'air noble et 
gracieux tout ensemble; et ce voyageur assure que souvent 
leur bonne mine leur a sauvé la vie. Si cela est ainsi , et que le 
solitaire et le dronte soient de la m ê m e e spèce , i l faut admettre 
une très grande d i f f é r e n c e entre le mâ le et la femelle quant à 
la bonne mine. 

Cet oiseau a quelque rapport avec le d indon ; i l en auroit 
les pieds et le bec, si ses pieds n ' é lo i en t pas plus élevés et son 
bec plus crochu : i l a aussi le cou plus l o n g proport ionnel le­
ment, l 'œil noir et v i f , la t ê te sans c rê te n i huppe , et presque 
point de queue; son d e r r i è r e , q u i est a r rondi à peu p rès comme 
la croupe d'un cheval , est r evê tu de ces plumes qu'on appelle 

couvertures. 
Le solitaire ne peut se servir de ses ailes pour voler ; mais 

elles ne l u i sont pas inuti les à d'autres é g a r d s : l'os de l 'aileron 
se renfle à son e x t r é m i t é en une espèce de bouton sphé r ique 
qui se cache dans les plumes et l u i sert à deux usages ; pre­
mièrement pour se d é f e n d r e , comme i l fa i t aussi avec le bec; 
en second l i eu , pour fa i re une espèce de battement ou de mou­
linet en pirouettant v i n g t ou trente fois du m ê m e côté dans 
l'espace de quatre à c inq minutes : c'est ainsi , d i t - o n , que le 
mâle rappelle sa compagne avec un b ru i t qu i a du rapport à 

celui d'une c réce l l e , et s'entend de deux cents pas. 
On voit rarement ces oiseaux cri troupes, quoique l 'espèce 
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soit assez nombreuse ; quelques-uns disent même qu'on n'en 
voit guè re deux ensemble. 

Ils cherchent les lieux écartés pour faire leur ponte : ils con­
struisent leur n id de feuilles de palmiers amoncelées à la hau­
teur d'un pied et demi; la femelle pond dans ce nid un œuf 
beaucoup plus gros qu'un œuf d'oie, et le mâle partage avec 
elle la fonction de couver. 

Pendant tout le temps de l ' incubation, et même celui de 
l 'éducat ion, ils ne souffrent aucun oiseau de leur espèce à plus 
de deux cents pas à la ronde : et l 'on p ré tend avoir remarqué 
que c'est le mâle qui chasse les m â l e s , et la femelle qui chasse 
les femelles; remarque diff ici le à faire sur un oiseau qui passe 
sa vie dans les lieux les plus sauvages et les plus écartés. 

L 'œuf, car i l paroî t que ces oiseaux n'en pondent qu'un, ou 
plu tô t n'en couvent qu'un à la fois; l 'œuf , dis-je, ne vient à 
éclore qu'au bout de sept semaines1, et le petit n'est en état de 
pourvoir à ses besoins que plusieurs mois après : pendant tout 
ce temps, le père et la mère en ont soin ; et cette seule cir­
constance doit lu i procurer un instinct plus perfect ionné que 
celui de l'autruche, laquelle peut en naissant subsister par elle-
même , et q u i , n'ayant jamais besoin du secours de ses père et 
m è r e , v i t isolée, sans aucune habitude intime avec eux, et se 
prive ainsi des avantages de leur société , q u i , comme je l'ai dit 
ailleurs, est la première éducat ion des animaux et celle qui 
développe le plus leurs quali tés naturelles : aussi l'autruche 
passe-t-elle pour le plus stupide des oiseaux. 

Lorsque l 'éducation du jeune solitaire est f in ie , le père et la 
mère demeurent toujours unis et fidèles l 'un à l 'autre, quoi­
qu'ils aillent quelquefois se mêler parmi d'autres oiseaux de 
leur espèce : les soins qu'ils ont donnés en commun au f rui t de 
leur union semble en avoir resser ré les liens; et lorsque la 
saison les y invi te , ils recommencent une nouvelle ponte. 

On assure qu 'à tout âge on leur trouve une pierre dans le 

' Aristote fixe au trentième jour le terme de l'incubation pour les plus 
gros oiseaux, tels que l'aigle, l'outarde, l'oie ; i l est vrai qu'il ne cite point 
l'autruche en cet endroit. 
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gésier, comme au d r o n t e : cette pierre est grosse comme un 
œuf de poule, plate d 'un c ô t é , convexe de l 'autre, et u n peu 
raboteuse et assez dure pour servir de pierre à aiguiser : on 
ajoute que cette pierre est toujours seule dans leur estomac, et 
qu'elle est t rop grosse pour pouvoir passer par le canal in ter ­
médiaire qu i fa i t la seule communicat ion du jabot au gés ie r ; 

d'où l'on voudroi t conclure que cette pierre se forme naturel­
lement , et à la m a n i è r e des b é z o a r d s , dans le gés ier du soli­
taire : mais pour mo i j ' e n conclus seulement que cet oiseau est 
granivore; qu ' i l avale des pierres et des cailloux comme tous 
les oiseaux de cette classe, notamment comme l 'autruche, le 
touyou, le casoar et le d ron te , et que le canal de communi­
cation du jabot au gés ie r est susceptible d'une dilatation plus 
grande que ne l'a c ru L é g u â t . 

Le seul nom de solitaire indique un naturel sauvage : et com­
ment ne le seroit- i l pas? comment un oiseau qu i compose l u i 
seul toute la c o u v é e , et q u i par conséquen t passe les premiers 
temps de sa vie sans aucune société avec d'autres oiseaux de 
son â g e , et n'ayant qu 'un commerce de nécessi té avec ses p è r e 
et m è r e , sauvages e u x - m ê m e s , ne seroi t - i l pas maintenu par 
l'exemple et par l 'habitude ? O n sait combien les habitudes 
premières ont d'influence sur les p r e m i è r e s inclinations q u i 
forment le naturel ; et i l est à p r é s u m e r que toute espèce où la 
femelle ne couvera qu 'un œuf à la fois sera sauvage comme 
notre solitaire : cependant i l pa ro î t encore plus t imide que 
sauvage, car i l se laisse approcher, et s'approche m ê m e assez 
famil ièrement , surtout lorsqu'on ne court pas ap rès l u i , et qu ' i l 
n'a pas encore beaucoup d ' expé r i ence ; mais i l est impossible 
de l'apprivoiser. O n l'attrape d i f f ic i lement dans les bois, où i l 
peut échapper aux chasseurs par la ruse et par son adresse à 
se cacher; mais comme i l ne court pas f o r t v i t e , on le prend 
aisément dans les plaines et dans les lieux couverts. Quand on 
l'a a r r ê t é , i l ne jet te aucun c r i ; mais i l laisse tomber des lar­
mes, et refuse o p i n i â t r é m e n t toute nourr i ture . M . Garon, direc­

teur de la compagnie des Indes à Madagascar, en ayant fa i t 

embarquer deux venant de l ' î le de Bourbon pour les envoyer 
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au r o i , ils moururent dans le vaisseau, sans avoir voulu boire 
n i manger. 

Le temps de leur donner la chasse est depuis le mois de mars 
au mois de septembre, qui est l 'hiver des contrées qu'ils habi­
tent , et qui est aussi le temps où ils sont le plus gras : la chair 
des jeunes surtout est d'un goû t excellent. 

Telle est l 'idée que Léguâ t nous donne du solitaire : i l en 
parle non-seulement comme témoin oculaire, mais comme un 
observateur qui s'étoit a t taché par t icul ièrement et long-temps 
à étudier les mœurs et les habitudes de cet oiseau ; et en effet 
sa relation, quoique gâ tée en quelques endroits par des idées 
fabuleuses , contient néanmoins plus de détails historiques 
sur le solitaire que j e n'en trouve dans une foule d'écrits sur 
des oiseaux plus généra lement et plus anciennement connus. 
On parle de l'autruche depuis trente s ièc les , et l 'on ignore au­
jourd 'hui combien elle pond d 'œufs et combien elle est de 
temps à les couver. 

L'oiseau de Nazareth, appelé sans doute ainsi par corrup­
t ion , pour avoir été t rouvé dans l'île de Nazare, a été observé 
par Fr. Gauche dans l'île Maurice, aujourd'hui l'île Françoise ; 
c'est un très gros oiseau et plus gros qu'un cygne : au lieu de 
plumes, i l a tout le corps couvert d'un duvet no i r ; et cepen­
dant i l n'est pas absolument sans plumes, car i l en a de noires 
aux ailes et de frisées sur le croupion, qui l u i tiennent lieu de 
queue: i l a le bec gros, r ecourbé un peu par-dessous; les 
jambes (c 'es t -à-di re les pieds) hautes et couvertes d'écaillés, 
trois doigts à chaque p ied , le c r i de l 'oison, et sa chair est 
médiocrement bonne. 

La femelle ne pond qu'un œuf , et cet œuf est blanc et gros 
comme un pain d'un sou : on trouve ordinairement à côté une 
pierre blanche, de la grosseur d'un œuf de poule ; et peut-être 
cette pierre fait-elle i c i le m ê m e effet que ces œufs de craie 
blanche que les fermières ont coutume de mettre dans le nid 

Par exemple, au sujet du premier accouplement des jeunes solitaires, où 
son imagination prévenue lui a fait voir les formalités d'une espèce de 
mariage, au sujet de la pierre de l'estomac, etc. 
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où elles veulent fa i re pondre leurs poules ; celle de Nazare 
pond à terre dans les f o r ê t s sur des petits tas d'herbes et de 
feuilles qu'elle a f o r m é s ; si on tue le pe t i t , on trouve une 
pierre grise dans son gés ie r . La f igu re de cet oiseau, est-i l d i t 
dans une note, se trouve dans le Journal de la seconde na­
vigation des Hollandois aux Indes orientales; et ils l 'ap­
pellent oiseau de nausée : ces d e r n i è r e s paroles semblent 
décider la question de l ' iden t i t é de l 'espèce entre le dronte et 
l'oiseau de Nazare, et la prouveroient en e f f e t , si leurs descrip­
tions ne présen to ien t des d i f f é r e n c e s essentielles, notamment 
dans le nombre des doig ts ; mais, sans entrer dans cette dis­
cussion pa r t i cu l i è r e , et sans p r é t e n d r e r é s o u d r e un p r o b l è m e 
où i l n'y a pas encore assez de d o n n é e s , j e me contenterai 
d'indiquer ici les rapports et les d i f fé rences qu i résu l t en t de la 
comparaison des trois descriptions. 

Je vois d 'abord, en comparant ces trois oiseaux à la fo i s , 
qu'ils appartiennent au m ê m e cl imat et presque aux m ê m e s 
contrées : car le dronte habite l ' î le de Bourbon et l'île F ran ­
çoise, à laquelle i l semble avoir d o n n é son nom (Vile aux 
Cygnes, comme j e l 'a i r e m a r q u é plus haut. Le solitaire habi-
toit l'île Rodrigue dans le temps qu'elle é to i t e n t i è r e m e n t d é ­
serte, et on l'a v u dans l 'île de Bourbon; l'oiseau de Nazare se 
trouve dans l'île de Nazare, d ' où i l a t i r é son n o m , et dans 
l'île F r a n ç o i s e 1 : or ces quatre îles sont voisines les unes des 
autres; et i l est à remarquer qu'aucun de ces oiseaux n'a é té 

aperçu dans le continent. 
Ils se ressemblent aussi tous trois plus ou moins par la gros­

seur, par l'impuissance de voler , par la forme des ailes, de la 
queue et du corps entier; et on leur a t r o u v é à tous une ou 
plusieurs pierres dans le gés i e r , ce qu i les suppose tous trois 
granivores : outre cela, i ls ont tous trois une allure f o r t lente; 
car, quoique L é g u â t ne dise r i en de celle du solitaire, on peut 
juger, par la f igure q u ' i l donne de la femelle % que c'est un 

oiseau très pesant. 
1 Voyez ci-dessus l'histoire de ces oiseaux. 
2 Voyage de Léguât, tome L 
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Comparant ensuite ces mêmes oiseaux pris deux à deux, je 
vois que le plumage du dronte se rapproche de celui du soli­
taire pour la couleur et de celui de l'oiseau de Nazare pour la 
qualité de la plume qui n'est que du duvet,, et que ces deux 
derniers oiseaux conviennent encore en ce qu'ils ne pondent 
et ne couvent qu'un œuf. 

Je vois de plus qu'on a appl iqué au dronte et à l'oiseau de 
Nazare le même nom (Yoiseau de dégoût. 

Voilà les rapports, et voici les différences : 
Le solitaire a les plumes de la cuisse arrondies par le bout 

en coquilles; ce qui suppose de véri tables plumes, comme en 
ont ordinairement les oiseaux, et non du duvet, comme en 
ont le dronte et l'oiseau de Nazare. 

La femelle du solitaire a deux touffes de plumes blanches 
sur la poitrine : on ne di t r ien de pareil de la femelle des deux 
autres. 

Le dronte a les plumes qui bordent la base du bec disposées 
en manière de capuchon; et cette disposition est si frappante, 
qu'on en fai t le trait caractéris t ique de sa dénominat ion (Cyc-
nus cucullatus): de p lus , i l a les yeux dans le bec, ce qui 
n'est pas moins frappant; et l 'on peut croire que Léguât n'a 
r ien vu de pareil dans le solitaire, puisqu'il se contente de 
dire de cet oiseau, qu ' i l avoit tant o b s e r v é , que sa tète étoit 
sans crête et sans huppe ; et Cauche ne di t rien du tout de 
celle de l'oiseau de Nazare. 

Les deux derniers sont haut m o n t é s , au lieu que le dronte 
a les pieds t rès gras et t rès courts. 

Celui-ci , et le solitaire, qu'on d i t avoir à peu près les pieds 
du d indon, ont quatre doigts, et l'oiseau de Nazare n'en a que 
trois, selon le t émo ignage de Cauche. 

Le solitaire a un battement d'ailes très remarquable, et qui 
n'a point été r emarqué dans les deux autres. 

Enf in i l paroî t que la chair des solitaires, et surtout des 
jeunes, est excellente; que celle de l'oiseau de Nazare est mé­
diocre, et celle du dronte mauvaise. 

Si cette comparaison, qui a été faite a\ec la plus grande 
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exactitude, ne nous met pas en é ta t de prendre un par t i sur la 

question p r o p o s é e , c'est parce que les observations ne sont n i 
assez multipliées n i assez sû re s . I l seroit donc à dés i re r que les 

voyageurs, et surtout les naturalistes, q u i se trouvent à p o r t é e , 
examinassent ces trois oiseaux, et qu'ils en fissent une descrip­
tion exacte, qu i por teroi t p r inc ipa lement , 

Sur la forme de la t ê t e et d u bec; 
Sur la qual i té des plumes ; 
Sur la forme et la dimension des pieds ; 
Sur le nombre des doigts ; 

Sur les d i f fé rences q u i se trouvent entre le mâ le et la fe ­
melle; 

Entre les poussins et les adultes ; 
Sur leur f açon de marcher et de cour i r ; 
En ajoutant, autant qu ' i l seroit possible, ce que l 'on sait dans 

le pays sur leur g é n é r a t i o n , c ' es t -à -d i re sur leur m a n i è r e de 
se rappeler, de s'accoupler, de faire leur n i d et de couver; 

Sur le nombre , la f o r m e , la couleur, le poids et le volume 
de leurs œ u f s ; 

Sur le temps de l ' incubat ion; 
Sur leur man iè r e d 'é lever leurs petits ; 
Sur la façon dont i ls se nourrissent e u x - m ê m e s ; 
Enfin sur la fo rme et les dimensions de leur estomac, de 

leurs intestins et de leurs parties sexuelles. 

FIN DES OISEAUX QUI NE PEUVENT VOLER. 



302 L'OUTARDE. 

L ' O U T A R D E 1 

Otis tarjda. L. 

La première chose que l'on doit se proposer lorsqu'on entre­
prend d'éclaircir l'histoire d'un animal, c'est de faire une criti­
que sévère de sa nomenclature, de démêler exactement les 
différents noms qui l u i ont été donnés dans toutes les langues 
et dans tous les temps, de distinguer, autant qu'i l est possible, 
les espèces dif férentes auxquelles les mêmes noms ont été 
appl iqués ; c'est le seul moyen de t i rer part i des connoissances 
des anciens, et de les l ier utilement aux découvertes des mo­
dernes, et par conséquent le seul moyen de faire de véritables 
p rog rè s en histoire naturelle. En effet , comment, je ne dis pas 
un seul homme, mais une géné ra t ion en t iè re , mais plusieurs 
générat ions de suite, pourroient-elles faire complètement l'his­
toire d'un seul animal? Presque tous les animaux craignent 
l'homme et le fuient ; le carac tère de supériori té que la main 
du Très -Haut a g ravé sur son f r o n t leur inspire plus de frayeur 
que de respect ; ils ne soutiennent point ses regards ; ils se 
défient de ses embûches ; ils redoutent ses armes ; ceux même 
qui pourroient se dé fend re par la force , ou résister par leur 
masse, se retirent dans des déser ts que nous ne daignons pas leur 
disputer, ou se retranchent dans des forê ts impénétrables : les 
petits, sûrs de nous échapper par leur petitesse, et rendus plus 
hardis par leur foiblesse m ê m e , vivent chez nous malgré nous, 
se nourrissent à nos d é p e n s , quelquefois même de notre propre 
substance, sans nous ê t re mieux connus; et parmi le grand 
nombre déc lasses in t e rméd ia i r e s , r enfe rmées entre ces deux 
classes e x t r ê m e s , les uns se creusent des retraites souterraines, 
les autres s'enfoncent dans la profondeur des eaux, d'autres se 
perdent dans le vague des airs, et tous disparoissent devant le 

1 En latin, avis tarda;en italien, starda; en allemand, trappa; en an­
glois, bustard. 
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tyran de la nature. Gomment donc pourrions-nous, dans un 
court espace de temps, vo i r tous les animaux dans toutes les 
situations où i l faut les avoir vus pour conno î t r e à f o n d leur 
naturel, leurs m œ u r s , leur ins t inc t , en u n mot, les principaux 
faits de leur histoire? O n a beau rassembler à grands frais des 
suites nombreuses de ces animaux, conserver avec soin leur 
dépouille e x t é r i e u r e , y jo indre leurs squelettes artistement 
montés, donner à chaque i n d i v i d u son attitude propre et son 
air naturel : tout cela ne r e p r é s e n t e que la nature mor te , ina­
nimée, superficielle; et si quelque souverain avoit conçu l ' idée 
vraiment grande de concourir à l'avancement de cette belle 
partie de la science, en fo rman t de vastes m é n a g e r i e s , et 
réunissant sous les yeux des observateurs u n grand nombre 
d'espèces vivantes, on y prendroi t encore des idées imparfaites 
delà nature : la plupart des animaux, in t imidés par la p résence 
de l'homme, i m p o r t u n é s par ses observations, t o u r m e n t é s 
d'ailleurs par l ' i nqu ié tude i n sépa rab l e d e l à cap t iv i t é , ne mon-
treroient que des m œ u r s a l t é r é e s , contraintes et peu dignes 
des regards d'un philosophe, pour qu i la nature l i b r e , i n d é ­
pendante, et , si l 'on veut , sauvage, est la seule belle nature. 

I l faut donc, pour conno î t r e les animaux avec quelque exac­
titude, les observer dans l 'é ta t sauvage, les suivre jusque dans 
les retraites qu'ils se sont choisies e u x - m ê m e s , jusque dans ces 
antres profonds et sur ces rochers escarpés où ils vivent en 
pleinç liberté : i l faut m ê m e , en les é t u d i a n t , faire en sorte de 
n'en être point a p e r ç u ; car i c i l 'œil de l'observateur, s'il n'est 
en quelque façon invis ible , agi t sur le sujet o b s e r v é , et l 'a l tère 
réel lement: mais comme i l est f o r t peu d'animaux, surtout 
parmi ceux qui sont a i l é s , q u ' i l soit facile d ' é tud ie r ainsi , et 
que les occasions de les voir agir d ' ap rès leur naturel vér i tab le 
et montrer leurs m œ u r s franches et pures de toute contrainte 
ne se présentent que de l o i n en l o i n , i l s'ensuit qu ' i l faut des 
siècles et beaucoup de hasards heureux pour amasser tous les 
faits nécessaires, une grande attention pour rapporter chaque 
observation à son vé r i t ab l e objet , et c o n s é q u e m m e n t pour évi ter 
la confusion des noms, qu i de toute nécessi té en t ra îne ro i t celle 
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des choses; sans ces p récau t ions , l'ignorance la plus absolue 
seroit préférable à une p ré t endue science, qui ne seroit au 
fond qu'un tissu d'incertitudes et d'erreurs. L'outarde nous en 
offre un exemple frappant. Les Grecs l u i avoient donné le nom 
cYotis; Aristote en parle en trois endroits sous ce nom, et tout 
ce qu ' i l en di t convient exactement à notre outarde ; mais les 
Latins, t rompés apparemment par la ressemblance des mots, 
l 'ont confondue avec Yotus, qui est un oiseau de nuit. Pline 
ayant d i t , avec raison, que l'oiseau appelé otis par les Grecs se 
nommoit avis tarda, en Espagne, ce qui convient à l'outarde, 
ajoute que la chair en est mauvaise, ce qui convient à Yotus, 
selon Aristote et la v é r i t é , mais nullement à l'outarde ; et cette 
méprise est d'autant plus facile à supposer, que Pline, dans le 
chapitre suivant, confond év idemment Yotis avec Yotus, c'est-
à-dire l'outarde avec le hibou. 

Alexandre Mynd ien , dans A t h é n é e , tombe aussi dans la 
même erreur, en attribuant à Yotus ou à Yotis, qu'il prend 
pour un seul et même oiseau, d'avoir les pieds de lièvre, c'est-
à-dire velus, ce qui est vrai de Yotus, hibou qu i , comme la 
plupart des oiseaux de nuit , a les jambes et les pieds velus, ou 
plutôt couverts jusque sur les ongles de plumes effilées, et non 
de Yotis, qui est notre outarde, et qui a non-seulement le pied 
mais encore la partie infér ieure de la jambe immédiatement 
au-dessus du tarse, sans plumes. 

Sigismond Galenius ayant t rouvé dans Hésychius le nom de 
pà<poÇ, dont l'application n 'é toi t point dé t e rminée , l'appropria 
de son bon plaisir à l'outarde; et depuis, M M . Moehring et 
Brisson l'ont appl iqué au dronte, sans rendre compte des rai­
sons qui les y ont engagés . 

Les Juifs modernes ont dé tou rné arbitrairement l'ancienne 
acception du mot h é b r e u anapha, qui signifioit une espèce 
de mi l an , et par lequel ils dés ignen t aujourd'hui l'outarde. 

M . Brisson, après avoir d o n n é le mot m-k comme le nom 
grec de l'outarde, selon Belon, donne ensuite le mot i>r\S* pour 
son nom grec, selon Aldrovande, ne prenant pas garde que 
àr\s% est l'accusatif de ÙTU , et par conséquent un seul et même 
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nom; c'est comme s'il e û t d i t que les uns l'appellent tarda, et 
les autres tardant. 

Schwencfeld p r é t e n d que le tetrix dont parle Aristote, et qui 
étoit Yourax des A t h é n i e n s , est aussi notre outarde ; cepen­
dant le peu que d i t Aristote du tetrix ne convient point à 
l'outarde : le tetrix niche pa rmi les plantes basses, et l'outarde 
parmi les b l é s , les orges, etc., que probablement Aristote n'a 
point voulu d é s i g n e r par l'expression g é n é r i q u e de plantes 
basses. En second l i eu , voici comment s'explique ce grand ph i ­
losophe : les oiseaux qu i volent peu, comme les perdrix et les 
cailles, ne font point de nids, mais pondent à terre sur de petits 
tas de feuilles qu'elles ont a m o n c e l é e s , l'alouette et le tetrix 
font aussi de m ê m e . » Pour peu qu'on fasse d'attention à ce 
passage, on voit qu ' i l est d 'abord question des oiseaux pesants 
et qui volent peu; qu'Aristote parle ensuite de l'alouette et du 
tetrix, qui nichent à terre comme ces oiseaux qu i volent peu, 
quoique apparemment i ls soient moins pesants, puisque 
l'alouette est du nombre , et que si Aristote eû t voulu parler 
de notre outarde sous le n o m de tetrix, i l l 'eût r a n g é e , sans 
doute, comme oiseau pesant, avec les perdrix et les cailles, et 
non avec les alouettes, q u i , par leur vol é l e v é , ont m é r i t é , 
selon Schwencfeld l u i - m ê m e , le nom de cèlipètes. 

Longolius et Gesner pensent l 'un et l'autre que le tetrax du 
poète Nemesianus n'est autre chose que l 'outarde, et i l faut 
avouer qu ' i l en a à peu p r è s la grosseur et le plumage. Mais ces 
rapports ne sont pas suffisants pour emporter l ' ident i té de 
l'espèce, et d'autant moins suffisants, qu'en comparant ce que 
dit Nemesianus de son tetrax avec ce que nous savons de notre 
outarde, j ' y trouve deux d i f f é rences m a r q u é e s : la p remiè re 
c'est que le tetrax pa ro î t fami l ie r par s t u p i d i t é , et qu ' i l va se 
précipiter dans les p i è g e s qu ' i l a vu qu'on dressoit contre l u i ; 
au lieu que l 'outarde ne soutient pas l'aspect de l 'homme, et 
qu'elle s'enfuit f o r t v i t e , du plus lo in qu'elle l 'aperçoit : en 
second l i eu , le tetrax faisoit son n id au pied du mont Apen­
nin ; au lieu qu 'Aldrovande, qu i é to i t I ta l ien , nous assure 
positivement qu'on ne vo i t d'outardes en Italie que celles qui y 

BFFFOIt. XV. 2 0 
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ont été apportées par quelque coup de vent. I l est vrai queWil-
lughby soupçonne qu'elles ne sont point rares dans ces con­
trées, et cela, sur ce que, en passant par Modène, i l en vit une au 
marché ; mais i l me semble que cette outarde unique, aperçue au 
marché d'une vil le comme M o d è n e , s'accorde encore mieux 
avec le dire d'Aldrovande qu'avec la conjecture de Willughby. 

M . Perrault impute à Aristote d'avoir avancé que Yotis, en 
Scythie, ne couve point ses œufs comme les autres oiseaux, 
mais qu'elle les enveloppe dans une peau de lièvre ou de renard 
et les cache au pied d'un arbre, au haut duquel elle se perche : 
cependant Aristote n'attribue rien de tout cela à l'outarde, 
mais à un certain oiseau de Scythie, probablement un oiseau 
de proie, puisqu'il savoit écorcher les lièvres et les renards, et 
qui seulement étoit de la grosseur d'une outarde, ainsi que 
Pline et Gaza le traduisent; d'ailleurs, pour peu qu'Aristote 
connût l 'outarde, i l ne pouvoit ignorer qu'elle ne se perche 
point. 

Le nom composé de trapp-gansz, que les Allemands ont 
appliqué à cet oiseau, a donné lieu à d'autres erreurs; trappen 
signifie marcher, et l'usage a at taché à ses dérivés une idée 
accessoire de lenteur, de même qu'au gradatim des Latins et 
à Yandante des Italiens ; et en cela le mot trapp peut très bien 
être appliqué à l'outarde, qui , lorsqu'elle n'est point poursuivie, 
marche lentement et pesamment : i l l u i conviendrait encore, 
quand cette idée accessoire de lenteur n 'y seroit point attachée, 
parce qu'en caractérisant un oiseau par l'habitude de marcher 
c'est dire assez qu ' i l vole peu. 

A l 'égard du mot gansz, i l est susceptible d'équivoque : ici 
i l doit peut-ê t re s'écrire comme je l 'ai écrit avec un z final; et 
de cette manière i l signifie beaucoup, et annonce un superla­
t i f ; au lieu que, lorsqu'on l'écrit par un s (gans), i l signifie une 
oie. Quelques auteurs l'ayant pris dans ce dernier sens, l'ont 
traduit en lat in par anser trappus; et celte erreur de nom 
influant sur la chose, on n'a pas m a n q u é de dire que l'outarde 
étoit un oiseau aquatique, qu i se plaisoit dans les marécages; 
et Aldrovande lu i -même, qui avoit été averti de celte équivoque 
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de noms par un m é d e c i n hol landois , et qu i penchoit à prendre 
le mot gansz dans le m ê m e sens que m o i , fa i t cependant dire 
à Belon, en le traduisant en l a t i n , que l 'outarde aime les ma­
récages , quoique Belon dise p r é c i s é m e n t le contraire ; et cette 
erreur en produisant une au t re , on a d o n n é le nom d'outarde 
h un oiseau v é r i t a b l e m e n t aquatique, à une espèce d'oie noire 
et blanche que l 'on trouve en Canada et dans plusieurs endroits 
de l 'Amérique septentrionale. C'est sans doute par une suite 
de cette mépr i se qu 'on envoya d 'Écosse à Gesner la f igure d'un 
oiseau p a l m i p è d e , sous le n o m de gustarde, qu i est le nom 
que l'on donne dans ce pays à l 'outarde vé r i t ab le , et que Gesner 
fait dériver de tarde, l en t , t a r d i f , et de guss et goose, q u i , 
en hollandois et en anglo i s , s ignif ient une oie. Voilà donc 
l'outarde, qui est Un oiseau t o u t - à - f a i t terrestre, travestie en 
un oiseau aquatique, avec lequel elle n'a cependant r ien de 
commun ; et cette bizarre m é t a m o r p h o s e a é té produite év idem­
ment par une équ ivoque de mots. Ceux qu i ont voulu just i f ier 
ou excuser le nom danser trappus, ou trapp-gans, ont é té 
réduits à d i re , les uns que les outardes voloient par troupes 
comme les oies, les autres qu'elles é to ient de la m ê m e grosseur ; 
comme si la grosseur ou l 'habitude de voler par troupes pou-
voient seules carac té r i se r une espèce : à ce compte les vautours 
et les coqs de b r u y è r e pourroient ê t re r a n g é s avec l'oie. Mais 
c'est trop insister sur une absu rd i t é : j e me hâ t e de terminer 
cette liste d'erreurs et cette cri t ique p e u t - ê t r e un peu longue, 
mais que j ' a i crue nécessa i re . 

Belon a p r é t e n d u que le tetrao alter de Pline étoit l'outarde, 
mais c'est sans fondement , puisque Pline parle au m ê m e en­
droit de Y avis tarda. I l est v ra i que Belon, d é f e n d a n t son 
erreur par une aut re , avance que Yavis tarda des Espagnols 
et Yotis des Grecs d é s i g n e n t le duc : mais i l faudroit prouver 
auparavant, 1° que l 'outarde se tient sur les hautes montagnes, 
comme Pline l'assure du tetrao alter (gignunt eos Alpes), 
ce qui est contraire à ce qu i a é té d i t de cet oiseau par tous les 
naturalistes, excepté M . B a r r è r e 1 ; 2° que le duc , et non l 'ou-

1 M. Rarrère reconnoît deux outardes d'Europe, mais i l est le seul qui les 
20 



308 L'OUTARDE. 

farde, a clé en effet connu en Espagne sous le nom d'avis 
tarda, et en Grèce sous celui d'otis ; assertion insoutenable, 
et combattue par le t émoignage de presque tous les écrivains. 
Ce qui peut avoir t r ompé Belon , c'est que Pline donne son 
second tetrao comme un des plus gros oiseaux après l'autruche; 
ce q u i , suivant Belon, ne peut convenir qu 'à l'outarde : mais 
nous verrons dans la suite que le grand tétras ou coq de 
bruyère , surpasse quelquefois l'outarde en grosseur; et si Pline 
ajoute que la chair de cet avis tarda est un mauvais manger. 
ce qui convient beaucoup mieux à ïotus, hibou ou moyen duc, 
qu'à ïotis, outarde, Belon auroit pu soupçonner que ce natu­
raliste confond ici ïotis avec ïotus, comme je l'ai remarqué 
plus haut, et qu' i l attribue à une seule espèce les propriétés de 
deux espèces très d i f f é ren te s , désignées dans ses recueils par 
des noms presque semblables ; mais i l n'auroit pas dû conclure 
que l'avis tarda est en effet un duc. 

Le même Belon penchoit à croire que son œdicnemus éloit 
un ostardeau : et en effet cet oiseau n'a que trois doigts, et 
tous antér ieurs comme l'outarde, mais i l a le bec très différent, 
le tarse plus gros, le cou plus court , et i l paroî t avoir plus de 
rapport avec le pluvier qu'avec l'outarde : c'est ce que nous 
examinerons de plus près dans la suite. 

Enf in i l faut ê t re averti que quelques auteurs, trompés appa­
remment par la ressemblance des mots, ont confondu le nom 
destarda, q u i , en i talien, signifie une outarde, avec le nom 
de starna, q u i , dans la m ê m e langue, signifie perdrix. 

I I résulte de toutes ces discussions que ïotis des Grecs, et 
non ïotus, est notre outarde n° 245 ; que le nom de é*<r°« lui 
a été appl iqué au hasard, comme i l l'a été ensuite au dronte, 
que celui d'anapha que lu i donnent les Juifs modernes appar 
tenoit autrefois au mi lan; que c'est Yavis tarda de Pline ou 
plutôt des Espagnols au temps de Pline, ainsi appelée à cause 
de sa lenteur, et non , comme le veut Niphus, parce qu'elle 

RZ!n0UrdeSOiSeauXdes pyrén&s; et l'on sait que cet auteur, né en 
n r S l ° c n ' / a p p 0 r t 0 i t a u x m o n t a Snes des Pyrénées tous les animaux des 
provinces adjacentes. 
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n'auroit é té connue à Rome que f o r t tard ; qu'elle n'est n i le 
tetrix d 'Aristote, n i le tetrax du p o è t e Nemesianus, n i cet 
oiseau de Scythie dont parle Aristote dans son Histoire des 
animaux, n i le tetrao alter fa Pline, n i un oiseau aquatique; 
et enfin que c'est la starda, et non la starna des Italiens. 

Pour sentir combien cette discussion pré l imina i re é toi t i m ­
portante , i l ne faut que se p r é s e n t e r la bizarre et ridicule idée 
que se fe ro i tde l'outarde un c o m m e n ç a n t qui auroit recuei l l i , 
sans choix et avec une confiance aveugle, tout ce qui a é té 
at tr ibué par les auteurs à cet oiseau, ou p lu tô t aux d i f fé ren t s 
noms par lesquels i l l 'auroit t r o u v é dés igné dans leurs ou­
vrages : i l seroit ob l igé d'en faire à la fois un oiseau de jour et 
de nui t , un oiseau de montagne et de va l l ée , un oiseau d'Eu­
rope et d 'Amér ique , u n oiseau aquatique et terrestre, un oiseau 
granivore et carnassier, un oiseau t rès gros et t rès pet i t ; en 
un mo t , un monstre, et m ê m e un monstre impossible : ou s'il 
vouloit opter entre ces attributs contradictoires, ce ne pour­
roit ê t re qu'en rectifiant la nomenclature, comme nous avons 
fa i t , par la comparaison de ce que l 'on sait de cet oiseau, avec 
ce qu'ont d i t les naturalistes qui nous ont p récédés . 

Mais c'est assez nous a r r ê t e r sur le n o m , i l est temps de 
nous occuper de la chose. Gesner s'est félicité d'avoir fa i t le 
premier la remarque que l'outarde pouvoit se rapporter au 
genre des g a l l i n a c é e s , et i l est v ra i qu'elle en a le bec et la 
pesanteur ; mais elle en d i f f è r e par sa grosseur, par ses pieds 
à trois doigts , par la fo rme de la queue, par la nud i t é du bas 
de la jambe, par la grande ouverture des oreilles, par les 
barbes de plumes qu i l u i tombent sous le menton, au lieu de 
ces membranes charnues qu'ont les ga l l inacés , sans parler des 

différences i n t é r i eu re s . 
Aldrovande n'est pas plus heureux dans ses conjectures, 

lorsqu'il prend pour une outarde cet aigle f rugivore dont parle 
É l i e n ' , à cause de sa grandeur, comme si le seul at tr ibut de 

De nat. animal , lib. IX , cap. 10. Cet aigle, selon Élien, s'appeloit 
aigle de Jupiter, et étoit encore plus frugivore que l'outarde, qui mange 
des vers de terre, au lieu mie l'aigle dont i l s'agit ne mange aucun animal. 
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la grandeur suffisoit pour faire naî t re r idée d'un aigle : i l me 
paroît bien vraisemblable qu'Élien vouloit parler du grand 
vautour, qui est un oiseau de proie comme l 'aigle, et même 
plus puissant que l'aigle commun, et qui devient frugivore 
dans les cas de nécessité. J'ai ouvert un de ces oiseaux, qui 
avoit été démonté par un coup de f u s i l , et qui avoit passé plu­
sieurs jours dans des champs semés de b l é : je ne lui trouvai 
dans les intestins qu'une bouillie verte, qui étoit évidemment 
de l'herbe à demi digérée . 

On retrouveroit bien plutôt les caractères de l'outarde dans 
le tetrax d 'Athénée , plus grand que les plus gros coqs (et 
l'on sait qu'i l y en a de très gros en Asie ) , n'ayant que trois 
doigts aux pieds, des barbes qui l u i tombent de chaque côté 
du bec, le plumage émai l l é , la voix grave, et dont la chair a 
le goût de celle de l 'autruche, avec qui l'outarde a tant d'au­
tres rapports : mais ce tetrax ne peut ê t re l'outarde, puisque 
c'est un oiseau dont , selon A t h é n é e , i l n'est fait aucune men­
tion dans les livres d'Aristote ; au lieu que ce philosophe parle 
de l'outarde en plusieurs endroits. 

On pourroit encore soupçonner avec M . Perrault que ces 
perdrix des Indes dont parle Strabon, qui ne sont pas moins 
grosses que des oies, sont des espèces d'outardes. Le mâle dif­
fè re de la femelle par les couleurs du plumage qu'i l a autre­
ment distribuées et plus vives ; par ces barbes de plumes qui 
lui tombent des deux côtés sur le cou, dont i l est surprenant 
que M . Perrault n'ait point pa r l é , et dont mal à propos Albin 
a orné la figure de la femelle ; par sa grosseur presque double 
de cette femelle, ce qui est une des plus grandes dispropor­
tions qui aient été observées en aucune autre espèce, de la 
taille de la femelle à celle du mâle. 

Belon et quelques autres, qui ne connoissent n i le casoar, ni 
le touyou, n i le dronte, n i peu t -ê t re le g r i f fon ou grand vau­
tour, regardoient l'outarde comme un oiseau de la seconde 
grandeur, et le plus gros après l'autruche : cependant le péli­
can, qui ne leur est pas inconnu, est beaucoup plus grand, 
selon M . Perrault ; mais i l peut se faire que Belon ait vu une 
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grosse outarde et u n pet i t p é l i c a n , e t , dans ce cas, tout son 

tort sera, comme celui de bien d'autres, d'avoir assuré de l'es­
pèce ce qui n 'é to i t v r a i que de l ' i nd iv idu . 

M . Edwards reproche à W i l l u g h b y de s 'ê tre t r o m p é gross iè ­
rement, et d'avoir indu i t en erreur A l b i n , qu i l'a c o p i é , en 
disant que l'outarde avoit soixante pouces anglois de longueur, 
du bout du bec au bout de la queue. En e f fe t , celles que j ' a i 
mesurées n'avoient g u è r e plus de trois pieds, ainsi que celle 
de M . Brisson ; et la plus grande qu i ait é té mesurée par 
M. Edwards avoit trois pieds et demi dans ce sens, et trois 
pieds neuf pouces et demi du bout du bec au bout des ongles. 
Les auteurs de la Zoologie britannique la f ixent à près de 
quatre pieds anglois ; ce q u i revient à un peu moins de trois 
pieds neuf pouces de France. L ' é t endue du vo l varie de plus 
de moitié en d i f f é r e n t s sujets ; elle a é té t rouvée de sept pieds 
quatre pouces par M . Edwards , de neuf pieds par les auteurs 
de la Zoologie britannnique, et de quatre pieds de France 
par M . Perrault , qu i assure n'avoir jamais observé que des 
mâles , toujours plus gros que les femelles. 

Le poids de cet oiseau varie aussi cons idé rab lemen t : les uns 
l'ont t rouvé de dix l ivres , et d'autres de vingt-sept et m ê m e 
de trente. Mais, outre ces var ié tés dans le poids et la grandeur, 
on en a aussi r e m a r q u é dans les proport ions; tous les i n d i v i ­
dus de cette espèce ne paroissent pas avoir é té f o r m é s sur le 
même modèle . M . Perrault en a obse rvé dont le cou étoit plus 
long , et d'autres dont le cou étoi t plus cou r t , proport ionnel­
lement aux jambes ; d'autres dont le bec étoi t plus po in tu , et 
d'autres dont les oreilles é to ien t recouvertes par des plumes 
plus longues : tous avoient le cou et les jambes beaucoup plus 
longs que ceux que Gesner et Aldrovande ont examinés . Dans 
les sujets décr i t s par M . Edwards, i l y avoit de chaque côté du 
cou deux places nues, de couleur violet te , et qu i paroissoient 
garnies de plumes lorsque le cou étoi t f o r t é t e n d u ; ce qui n'a 
point été ind iqué par les autres observations. Enf in M . Kle in 
a r emarqué que les outardes de Pologne ne ressembloient pas 
exactement à celles de France et d 'Angleterre; et en effet on 
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trouve, en comparant les descriptions, quelques différences de 
couleurs dans le plumage, le bec, etc. 

En général , l'outarde se distingue de l'autruche, du touyou, 
du casoar et du dronte, par ses ailes, q u i , quoique peu pro­
portionnées au poids de son corps, peuvent cependant l'élever 
et la soutenir quelque temps en l 'a i r , au lieu que celles des 
quatre oiseaux que j ' a i nommés sont absolument inutiles pour 
le vol : elle se distingue de presque tous les autres par sa 
grosseur, ses pieds à trois doigts isolés et sans membranes, 
son bec de dindon, son duvet couleur de rose, et la nudité du 
bas de la jambe; non point par chacun de ces caractères, mais 
par la réunion de tous. 

L'aile est composée de vingt-six pennes, selon M. Brisson, 
et de trente-deux ou trente-trois, suivant M. Edwards, qui 
peut -ê t re compte celles de l'aile bâ tarde . La seule chose que 
j 'aie à faire remarquer dans ces pennes, et dont on ne peut 
guère prendre une idée en regardant la f igure , c'est qu'aux 
t rois ième, qua t r i ème , cinquième et sixième plumes de cha­
que aile, les barbes extérieures deviennent tout à coup plus 
courtes, et ces pennes conséquemment plus étroites à l'endroit 
où elles sortent de dessous leurs couvertures. 

Les pennes de la queue sont au nombre de v ing t , et les deux 
du milieu sont différentes de toutes les autres. 

M . Perrault impute à Belon comme une erreur d'avoir dit 
que le dessus des ailes de l'outarde étoit blanc, contre ce qu'a-
voient observé MM. de l 'Académie, et contre ce qui se voit 
dans les oiseaux qui ont communément plus de blanc sous le 
ventre et dans toute la partie inférieure du corps, et plus de 
brun et d'autres couleurs sur le dos et les ailes : mais i l me 
semble que sur cela Belon peut ê t re aisément justifié : car i l a 
dit exactement, comme MM. de l 'Académie, que l'outarde 
etoit blanche par dessous le ventre et dessous les ailes; et 
lorsqu'il a avancé que le dessus des ailes étoit blanc, i l a sans 
doute entendu parler des pennes de l'aile qui approchent du 
corps, et qui se trouvent en effet au-dessus de l'aile, celle-ci 
étant supposée pliée et l'oiseau debout : o r , dans ce sens, ce 
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qu'il a di t se trouve v ra i et conforme à la description .de 
M. Edwards, où la v i n g t - s i x i è m e penne de l'aile et les sui­
vantes, jusqu 'à la t r e n t i è m e , sont parfaitement blanches. 

M. Perrault a fa i t une observation plus juste : c'est que quel­
ques plumes de l'outarde ont du duvet , non-seulement à leur 
base, mais encore à leur e x t r é m i t é ; en sorte que la partie 
moyenne de la p lume , q u i est composée de barbes fermes et 
accrochées les unes aux uutres, se trouve entre deux parties 
où i l n'y a que du duvet : mais ce qu i est t rès remarquable, 
c'est que le duvet de la base de toutes les plumes, à l'exception 
des pennes du bout de l ' a i l e , est d 'un rouge v i f , approchant 
de la couleur de rose ; ce qu i est un carac tè re commun à la 
grande et à la petite outarde : le bout du tuyau est aussi de la 
même couleur. 

Le pied, ou p lu tô t le tarse, et la partie in fé r ieure de la 
jambe qui s'articule avec le tarse, sont revê tus d'écaillés t rès 
petites : celles des doigts sont en tables longues et é troi tes ; 
elles sont toutes de couleur gr ise , et recouvertes d'une petite 
peau qui s 'enlève comme la dépoui l le d'un serpent. 

Les ongles sont courts et convexes par dessous comme par 
dessus, ainsi que ceux de l 'aigle que Belon appelle haliœtos ; 
en sorte qu'en les coupant perpendiculairement à leur axe, la 
coupe en seroit à peu p r è s circulaire. 

M. Salerne s'est t r o m p é en impr imant que l'outarde avoit 
au contraire les ongles caves en dessous. 

Sous les pieds, on voit en a r r i è r e un tubercule calleux qui 
tient lieu de talon. 

La poitrine est grosse et ronde. La grandeur de l 'ouverture 
de l'oreille est apparemment sujette à varier , car Belon a 
trouvé cette ouverture plus grande dans l'outarde que dans 
aucun autre oiseau terrestre, et M M . de l 'Académie n 'y ont 
rien vu d'extraordinaire. Ces ouvertures sont cachées sous les 
plumes : on aperçoi t dans leur in té r i eu r deux conduits , dont 

l'un se dirige au bec et l'autre au cerveau. 
Dans le palais et la partie in fé r ieure du bec, i l y a , sous la 

membrane qu i revê t ces part ies, plusieurs corps glanduleux 
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qui s ouvrent dans la cavité du bec par plusieurs tuyaux fort 

visibles. 
La langue est charnue en dehors; elle a au dedans un noyau 

cartilagineux, qui s'attache à l'os hyo ïde , comme dans la plu­
part des oiseaux ; ses côtés sont hérissés de pointes d'une sub­
stance moyenne entre la membrane et le cartilage : cette langue 
est dure et pointue par le bout ; mais elle n'est pas fourchue, 
comme l'a di t M . Linnaeus, t rompé sans doute par une faute 
de ponctuation qui se trouve dans Aldrovande, et qui a été 
copiée par quelques autres1. 

Sous la langue se présente l 'orifice d'une espèce de poche 
tenant environ sept pintes angloises, et que le docteur Dou­
glas, qui l'a découverte le premier, regarde comme un réser­
voir que l'outarde remplit d'eau pour s'en servir au besoin, 
lorsqu'elle se trouve au milieu des plaines vastes et arides où 
elle se tient par préférence : ce singulier réservoir est propre 
au mâle , et je soupçonne qu ' i l a donné lieu à une méprise 
d'Aristote. Ce grand naturaliste avance que l 'œsophage de 
l'outarde est large dans toute sa longueur ; cependant les mo­
dernes, et notamment M M . de l 'Académie, ont observé qu'il 
s'élargissoit seulement en approchant du gésier. Ces deux 
assertions, qui paroissent contradictoires, peuvent néanmoins 
se concilier, en supposant qu'Aristote, ou les observateurs 
chargés de recueillir les faits dont i l composoit son Histoire 
des animaux, ont pris pour l 'œsophage cette poche ou réser­
voir qui est en effet for t ample et fo r t large dans toute son 
étendue. 

Le véritable œsophage , à l 'endroit où i l s'épaissit, est garni 
de glandes régul ièrement a r rangées : le gésier, qui vient en­
suite (car i l n'y a point de jabot) , est long d'environ quatre 
pouces, large de trois; i l a la dure té de celui des poules com­
munes ; et cette dureté ne vient point, comme dans les poules, 

1 Lingua serrata, utrinque acuta; au lieu de lingua serrata utrin-
que, acuta. Cette phrase n'est qu'une traduction de celle-ci de Belon, sa 
langue est dentelée de chaque côté, pointue et dure par le bout; d'où 
l'on voit que Yutrinque doit se rapporter à serrata, et non au mot acuta 
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de l'épaisseur de la partie charnue, qu i est f o r t mince ic i , mais 
de la membrane interne, laquelle est t r è s dure, t rès épaisse 
et de plus g o d r o n n é e , pl issée et repl issée en d i f f é ren t s sens; ce 
qui grossit beaucoup le volume du gés ier . 

Celte membrane interne p a r o î t n ' ê t r e point continue, mais 
seulement con t iguë et jo in te bout à bout à la membrane interne 
de l 'œsophage ; d'ailleurs celle-ci est blanche, au lieu que celle 
du gésier est d un jaune d o r é . 

La longueur des intestins est d'environ quatre pieds, non 
compris les cœcum : la tunique interne de Y iléon est plissée 
selon sa longueur, et elle a quelques rides transversales à son 
extrémité. 

Les deux cœcum sortent de l ' intestin à environ sept pouces 
de l'anus, se dir igeant d ' a r r i è r e en avant. Suivant Gesner, ils 
sont inégaux selon toutes leurs dimensions, et c'est le plus 
étroit qui est le plus l o n g dans la raison de cinq à six. M . Per­
rault dit seulement que le d r o i t , qui a un pied plus ou moins, 
est ordinairement un peu plus l o n g que le gauche. 

A un pouce à peu p r è s de l'anus, l ' intestin se r é t r é c i t , puis, 
se dilatant, forme une poche capable de contenir un œ u f , et 
dans laquelle s ' insèrent les u re t è r e s et le canal dé fé ren t : cette 
poche intestinale, appe lée bourse de Fabrice, a aussi son 
cœcum long de deux pouces, large de trois l ignes; et le t rou 
qui communique de l 'un à l'autre est s u r m o n t é d'un repl i de la 
membrane interne, lequel peut servir de valvule. 

I I résulte de ces observations que l 'outarde, bien lo in d'a­
voir plusieurs estomacs et de longs intestins, comme les r u m i ­
nants, a au contraire le tube intestinal fo r t court et d'une pe­
tite capaci té , et qu ' i l n'a qu ' un seul ventricule ; en sorte que 
l'opinion de ceux qu i p r é t e n d e n t que cet oiseau rumine seroit 
réfutée par cela seul : mais i l ne faut pas non plus se persua­
der avec Albert que l'outarde soit carnass ière , qu'elle se nour­
risse de cadavres, que m ê m e elle fasse la guerre au petit 
gibier, et qu'elle ne mange de l'herbe et du grain que dans le 
cas de grande disette ; i l faut encore moins conclure de ces 
suppositions qu'elle a le bec et les ongles crochus ; toutes 
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erreurs accumulées par Albert d 'après un passage d'Aristote 
mal entendu 1 , admises par Gesner avec quelques modifica­
tions , mais rejetées par tous les autres naturalistes. 

L'outarde est un oiseau granivore ; elle vit d'herbes, de 
grains et de toutes sortes de semences ; de feuilles de choux, 
de dent de l i on , de navets, de myosotis ou oreille de souris, 
de vesce, d'ache, de daucus, et même de f o i n , et de ces gros 
vers de terre que, pendant l ' é té , on voit fourmiller sur les 
dunes tous les matins avant le lever du soleil : dans le fort de 
l'hiver et par les temps de neige, elle mange l'écorce des ar­
bres ; en tout temps elle avale de petites pierres, même des 
pièces de m é t a l , comme l'autruche, et quelquefois en plus 
grande quanti té . M M . de l 'Académie, ayant ouvert le ventri­
cule de l'une des six outardes qu'ils avoient observées, le trou­
vèrent rempli en partie de pierres dont quelques-unes étoient 
de la grosseur d'une noix , et en partie de doubles, au nombre 
de quatre-vingt-dix, tous usés et polis dans les endroits expo­
sés au frottement, mais sans aucune apparence d'érosion. 

Wi l lughby a t rouvé dans l'estomac de ces oiseaux, au temps 
de la moisson, trois ou quatre grains d'orge, avec une grande 
quant i té de graine de ciguë ; ce qui indique un appétit de 
préférence pour cette graine, et par conséquent le meilleur 
appât pour l'attirer dans les p ièges . 

Le foie est très grand ; la vésicule du fiel, le pancréas , le 
nombre des canaux pancréa t iques , leur insertion, ainsi que 
celle des conduits hépat iques et cystiques, sont sujets à quel­
ques variations dans les d i f férents sujets. 

Les testicules ont la forme d'une petite amande blanche, 
d'une substance assez ferme ; le canal déférent va s'insérer à 
la partie infér ieure de la poche du rectum, comme je l'ai dit 
plus haut, et l 'on trouve au bord supérieur de l'anus une pe­
tite appendice qui tient lieu de verge. 

1 Aldrovande prétend que l'idée de faire de l'outarde un oiseau de proie a 
pu venir à Albert de ce passage d'Aristote, Avis Scyihica quœdam... que 
j'ai discuté plus haut. Voyez Aldrovande, Ornithologie, tome 11, page 90. 
Ce qu'il y a de certain c'est que ce n'est pas d'après l'inspection de l'animal 
qu'Albert s'est formé cette idée. 
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M. Perrault ajoute à ces observations anatomiques la re­
marque suivante: c'est qu'entre tant de sujets qu avoient dis­
séqués M M . de l ' A c a d é m i e , i l ne s 'étoit pas r e n c o n t r é une 
seule femelle. Mais nous avons d i t , à l 'article autruche, ce que 
nous pensions de cette remarque. 

Dans la saison des amours, le mâ le va piaffant autour de la 
femelle, et fa i t une espèce de roue avec sa queue. 

Les œufs ne sont que de la grosseur de ceux d'une oie; ils 
sont d'un brun oi ivàt re p â l e , m a r q u é s de petites taches plus 
foncées, en quoi leur couleur a une analogie évidente avec 
celle du plumage. 

Cet oiseau ne construit point de n id , mais i l creuse seulement 
un trou en terre , et y dépose ses deux œ u f s , qu ' i l couve pen­
dant trente j o u r s , comme f o n t tous les gros oiseaux, selon 
Aristote. Lorsque cette m è r e inqu iè t e se déf ie des chasseurs , 
et qu'elle craint qu'on n'en veuille à ses œ u f s , elle les prend 
sous ses ailes (on ne d i t pas comment) et les transporte en lieu 
sûr. Elle s 'établit ordinairement dans les blés qu i approchent 
de la m a t u r i t é , pour y faire sa ponte, suivant en cela l 'instinct 
commun à tous les animaux, de mettre leurs petits à p o r t é e 
de trouver en naissant une nourr i ture convenable. M . Kle in 
prétend qu'elle p r é f è r e les avoines comme plus basses ; en 
sorte qu 'é tant posée sur ses œ u f s , sa tê te domine sur la cam­
pagne, et qu'elle puisse avoir l 'œil sur ce qui se passe autour 
d'elle : mais ce f a i t , avancé par M . K l e i n , ne s'accorde n i avec 
le sentiment géné ra l des naturalistes, n i avec le naturel de 
l'outarde, qui , sauvage et dé f i an te comme elle l'est, doit cher­
cher sa sûreté p lu tô t en se cachant dans les grands blés qu'en 
se tenant à por tée de voir les chasseurs de l o i n , au risque d'en 

être e l le-même ape rçue . 
Elle quitte quelquefois ses œuf s pour aller chercher sa nour­

riture; mais s i , pendant ces courtes absences, quelqu'un les 
touche ou les frappe seulement de son haleine, on p ré t end 
qu'elle s'en aperçoi t à son retour et qu'elle les abandonne. 

L'outarde, quoique f o r t grosse, est un animal t rès c ra in t i f , 
et qui paroî t n'avoir n i le sentiment de sa propre force, n i 
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l'instinct de l'employer. Elles s'assemblent quelquefois par 
troupes de cinquante ou soixante, et ne sont pas plus rassu­
rées par leur nombre que par leur force et leur grandeur; la 
moindre apparence de danger, ou plutôt la moindre nouveauté 
les effraie, et elles ne pourvoient guè re à leur conservation 
que par la fuite. Elles craignent surtout les chiens; et cela doit 
ê t r e , puisqu'on se sert communément des chiens pour leur 
donner la chasse : mais elles doivent craindre aussi le renard, 
la fouine et tout autre animal, si petit qu' i l soit, qui sera assez 
hardi pour les attaquer; à plus forte raison les animaux féroces, 
et même les oiseaux de proie, contre lesquels elles oseroient 
bien moins se défendre : leur pusil lanimité est telle, que, pour 
peu qu'on les blesse, elles meurent p lu tô t de la peur que de 
leurs blessures. M . Klein p r é t end néanmoins qu'elles se mettent 
quelquefois en colère, et qu'alors on voit s'enfler une peau lâche 
qu'elles ont sous le cou. Si l 'on en croit les anciens, l'outarde 
n'a pas moins d'amitié pour le cheval qu'elle a d'antipathie 
pour le chien; dès qu'elle aperçoit c e l u i - l à , elle, qui craint 
tout, vole à sa rencontre, et se met presque sous ses pieds. En 
supposant bien constatée cette s ingul ière sympathie entre des 
animaux si d i f f é r en t s , on pourroi t , ce me semble, en rendre 
raison en disant que l'outarde trouve dans la fiente du cheval 
des grains qui ne sont qu'à demi d igé ré s , et qui lui sont une 
ressource dans la disette. 

Lorsqu'elle est chassée, elle court fo r t v i te , en battant des 
ailes, et va quelquefois plusieurs milles de suite et sans s'arrê­
ter; mais comme elle ne prend son vol que difficilement et 
lorsqu'elle est aidée, ou , si l 'on veut, por tée par un vent favo­
rable , et que d'ailleurs elle ne se perche n i ne peut se percher 
sur les arbres, soit à cause de sa pesanteur, soit faute de doigt 
postérieur dont elle puisse saisir la branche et s'y soutenir, on 
peut croire, sur le t émo ignage des anciens et des modernes, 
que les lévriers et les chiens courants la peuvent forcer. On la 
chasse aussi avec l'oiseau de proie , ou enfin on lu i tend des 
filets, et on l'attire où l 'on veut en faisant paroitre un cheval 
â propos, ou seulement en s'affublant de la peau d'un de ces 
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animaux. 11 n'est po in t de p i è g e , si grossier qu ' i l soit, qu i ne 
doive réuss i r , s'il est v r a i , comme le d i t É l i e n , que, dans le 
royaume de Pon t , les renards viennent à bout de les at t irer à 
eux en se couchant contre t e r re , et relevant leur queue, à l a ­
quelle ils donnent , autant qu'i ls peuvent, l'apparence et les 
mouvements du cou d 'un oiseau; les outardes, qu i prennent , 
di t -on, cet objet pour un oiseau de leur e s p è c e , s'approchent 
sans dé f i ance , et deviennent la proie de l 'animal rusé : mais 
cela suppose bien d e l à sub t i l i t é dans le renard , bien d e l à 
stupidité dans l 'outarde, et p e u t - ê t r e encore plus de crédul i té 
dans l 'écrivain. 

J'ai dit que ces oiseaux alloient quelquefois par troupes de 
cinquante ou soixante : cela arrive surtout en automne dans les 
plaines de la Grande-Bretagne; ils se r é p a n d e n t alors dans les 
terres semées de turneps, et y f o n t de t r è s grands d é g â t s . En 
France, on les voi t passer r é g u l i è r e m e n t au printemps et en 
automne, mais par plus petites troupes, et elles ne se posent 
guère que sur les lieux les plus élevés . O n a obse rvé leur pas­
sage en Bourgogne, en Champagne et en Lorraine. 

L'outarde se trouve dans la L i b y e , aux environs d'Alexan­
drie , selon P l u t a r q u e 1 , dans la Syrie, dans la G r è c e , en Es­
pagne , en France, dans les plaines du Poitou et de la Cham­
pagne Pouilleuse, dans les con t r ée s couvertes de l'est et du sud 
de la Grande-Bretagne, depuis la province de Dorcet jusqu ' à 
celle de JVlercie et de la Lothiane en Écosse , dans les Pays-Bas, 
en Allemagne , en Ukraine et en Pologne, o ù , selon Rzac-
zynski, elle passe quelquefois l 'hiver au mil ieu des neiges. Les 
auteurs de la Zoologie britannique assurent que ces oiseaux 
ne s 'éloignent g u è r e du pays qu i les a vus n a î t r e , et que leurs 
plus grandes excursions ne vont pas au-delà de v ing t à trente 
milles : mais Aldrovande p r é t e n d que sur la fin de l'automne 
ils arrivent par troupes en Hol lande, et se tiennent par p r é f é -

' Si toutefois on n'a pas confondu Yotis avec Yotus, comme on l'a fait si 
souvent. 

- Frisch l'appelle la plus grosse de toutes les poules sauvages naturelles à 
l'Allemagne; cela ne prouve pas que l'outarde soit une poule, mais biej: 
qu'elle se trouve en Allemagne. 
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rence dans les campagnes éloignées des villes et des lieux ha­
bités. M . Linnaeus dit qu'ils passent en Hollande et en Angle­
terre. Aristote parle aussi de leur migration ; mais c'est un point 
qui demande à ê t re éclairci par des observations plus exactes. 

Aldrovande reproche à Gesner d 'être tombé dans quelque 
contradiction à cet é g a r d , sur ce qu ' i l d i t que l'outarde s'en va 
avec les cailles, ayant dit plus haut qu'elle ne quittoit point la 
Suisse, où elle est rare, et qu'on y en prenoit quelquefois l 'hi­
ver : mais cela peut se concilier, ce me semble, en admettant 
la migration des outardes, et la resserrant dans des limites, 
comme les auteurs de la Zoologie britannique; d'ailleurs celles 
qui se trouvent en Suisse sont des outardes égarées , dépaysées, 
en petit nombre, et dont les mœurs ne peuvent représenter 
celles de l'espèce. Ne pourroit-on pas dire aussi que l'on n'a 
point de preuves que celles qu'on prend quelquefois à Zurich 
pendant l'hiver soient les mêmes qui y ont passé l'été pré­
cédent ? 

Çe qui paroî t de plus certain, c'est que l'outarde ne se trouve 
que rarement dans les contrées montagneuses ou bien peuplées, 
comme la Suisse, le T y r o l , l ' I ta l ie , plusieurs provinces d'Es­
pagne , de France, d'Angleterre et d'Allemagne, et que, lors­
qu'elle s'y rencontre, c'est presque toujours en hiver : mais 
quoiqu'elle puisse subsister dans les pays froids, et qu'elle soit, 
selon quelques auteurs, un oiseau de passage, i l ne paroît pas 
néanmoins qu'elle ait jamais passé en Amérique par le Nord ; 
car bien que les relations des voyageurs soient remplies d'ou­
tardes trouvées dans ce nouveau continent, i l est aisé de recon­
noître que ces prétendues outardes sont des oiseaux aquatiques, 
comme je l'ai déjà r emarqué plus haut , et absolument diffé­
rents de la véri table outarde dont i l est ic i question. M . Bar-
rère parle bien d'une outarde cendrée d 'Amérique dans son 
Essai aVornithologie (page 33), qu ' i l di t avoir observée. Mais, 
1° i l ne paroit pas l'avoir vue en A m é r i q u e , puisqu'il n'en fait 

1 Je me souviens d'en avoir vu deux, à deux différentes fois, dans une partie 
de ia Bourgogne fertile en blé, et cependant montagneuse; mais ç'a toujours 
été en hiver et par un temps de neige. 
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aucune mention dans sa France équinoxiale. 2° I l est le seul 
avec M . Kle in qu i parle d'une outarde amér ica ine : or celle de 
M. Kle in , qui est le macucagua de Marcgrave , n'a point les 
caractères propres à ce genre , puisqu'elle a quatre doigts à 
chaque p ied , et le bas de la jambe garn i de plumes j u s q u ' à 
son articulation avec le tarse; qu'elle est sans queue, et qu'elle 
n'a guère d'autre rapport avec l 'outarde que d ' ê t re un oiseau 
pesant qui ne se perche n i ne vole presque point . A l ' égard de 
M. Bar rè re , son a u t o r i t é n'est pas d 'un assez grand poids en 
histoire naturelle pour que son t é m o i g n a g e doive prévaloi r 
contre celui de tous les autres. 3° E n f i n son outarde cend rée 
d'Amérique a bien l 'air d ' ê t r e la femelle de l 'outarde d 'Afr ique, 
laquelle est en effet toute couleur de cendre, selon M . L i n -

nsus. 
On me demandera p e u t - ê t r e pourquoi un oiseau q u i , quoi­

que pesant, a cependant des a i les , et q u i s'en sert quelquefois, 
n'est point passé en A m é r i q u e par le N o r d , comme ont fa i t 
plusieurs q u a d r u p è d e s : j e r é p o n d r a i que l'outarde n 'y est point 
passée, parce que, quoiqu'elle vole en e f f e t , ce n'est g u è r e 
que lorsqu'elle est poursuivie; parce qu'elle ne vole jamais bien 
loin, et que d'ailleurs elle évi te surtout les eaux, selon la re­
marque de Belon , d 'où i l suit qu'elle n'a pas d ù se hasarder à 
franchir de grandes é t e n d u e s de mer : j e dis de grandes é t en ­
dues, car, quoique celles qu i s épa ren t les deux continents du 
côté du Nord soient bien moindres que celles qui les sépa ren t 
entre les tropiques, elles sont n é a n m o i n s c o n s i d é r a b l e s , par 
rapport à l'espace que l 'outarde peut parcourir d 'un seul vo l . 

On peut donc regarder l 'outarde comme un oiseau propre et 
naturel à l'ancien cont inent , et qu i dans ce continent ne paro î t 
point at taché à un cl imat par t icu l ie r , puisqu'i l peut vivre en 
Libye, sur les côtes de la mer Balt ique, et dans tous les pays 

intermédiaires. 
C'est un t rès bon gibier : la chair des jeunes, un peu g a r d é e , 

est surtout excellente ; et si quelques écr ivains ont d i t le con­
traire, c'est pour avoir confondu ïotis avec ïotus, comme je 
l'ai remarqué plus haut. Je ne sais pourquoi Hippocrate l ' inter-

E'JFFON. XY. 
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disoit aux personnes qui tomboient du mal caduc. Pline recon-
noît dans la graisse d'outarde la vertu de soulager les maux de 
mamelles qui surviennent aux nouvelles accouchées. On se sert 
des pennes de cet oiseau, comme on fai t de celles d'oie et de 
cygne, pour éc r i r e ; et les pécheurs les recherchent pour les 
attacher à leurs h a m e ç o n s , parce qu'ils croient que les petites 
taches noires dont elles sont émaillées paroissent autant de 
petites mouches aux poissons, qu'elles attirent par cette fausse 

apparence. 

L A P E T I T E O U T A R D E , 

VULGAIREMENT LA CANEPETIÈRE 1 

Otis Tetrax. L. 

Cet oiseau ne diffère de l'outarde que parce qu'il est beau­
coup plus pet i t , et par quelques variétés dans le plumage. I I 
a aussi cela de commun avec l'outarde, qu'on lui a donné le 
nom de cane et de canard, quoiqu'il n'ait pas plus d'affi­
ni té qu'elle avec les oiseaux aquatiques, et qu'on ne le voie 

En italien, fasanella. 
« Quant à l'étymologie ( dit M. Salerne, Histoire naturelle des oiseaux, 

«page 155, on le nomme (cet oiseau) canepetiêre ou canepétrace, 1° parce 
«qu'il r semble en quelque chose à un canard sauvage, et qu'il vole comme 
« lui ; 2° parce qu'il se plaît parmi les pierres. 11 y en a qui pensent que ce 
« nom lui vient de ce qu'il pétrit son aire ou son repaire ; d'autres disent que 
«c'est parce qu'il pète : mais je préfère la première étymologie, d'autant plus 
«que les Orléanois appellent le petit moineau de muraille, dit friquet, un 
«pétrac ou pétrat.» 

Cette étymologie de canepetiêre, parce que cet oiseau pète, dit-on, ne 
paroît uniquement fondée que sur l'analogie du mot : car aucun naturaliste 
n'a rien dit de pareil dans l'histoire de cet oiseau ; notamment Belon, qui a 
été copié par presque tous les autres. 

D'ailleurs je remarque que le proyer, dont le même M. Salerne parle aux 
pages 291 et 292, est appelé péteux, quoiqu'il ne soit point dit dans son 
histoire qu'il pète, mais bien qu'il se plaît dans les prés, les sainfoins et les 
luzernes. Or la canepetiêre est aussi appelée anas pratensis. 
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jamais autour des eaux. Belon p r é t e n d qu'on l'a ainsi n o m m é 
parce qu ' i l se tapit contre terre comme fon t les canes dans 
l'eau ; et M . Salerne, parce qu ' i l ressemble en quelque chose à 
un canard sauvage, et q u ' i l vole comme l u i ; mais l ' incertitude 
et le peu d'accord de ces conjectures é tymolog iques fon t voir 
qu'un rapport aussi vague, et surtout un rapport unique, n'est 
point une raison suffisante pour appliquer à un oiseau le nom 
d'un autre oiseau; car si un lecteur qu i trouve ce nom ne saisit 
point le rapport qu'on a voulu indiquer , i l prendra nécessai­
rement une fausse idée : or i l y a beaucoup à parier que ce 
rapport é tan t unique, ne sera saisi que t rès rarement. 

La dénomina t ion de petite outarde, n ° 25 , le m â l e , et 
n° 1 0 , la femel le , que j ' a i p r é f é r é e , n'est point sujette à cet 
inconvénient ; car l'oiseau dont i l s'agit ayant tous les p r inc i ­
paux caractères de l 'outarde, à l'exception de la grandeur, le 
nom composé de petite outarde l u i convient dans presque 
toute la p lén i tude de sa s ignif icat ion, et ne peut guè re produire 
d'erreurs. 

Belon a soupçonné que cet oiseau étoi t le tetrax d 'Athénée , 
se fondant sur un passage de cet auteur où i l le compare pour 
la grandeur au spermologus, que Belon prend pour un freux, 
espèce de grosse corneille : mais Aldrovande assure au contraire 
que le spermologus est une espèce de moineau, et que par 
conséquent le tetrax, auquel A t h é n é e le compare pour la 
grandeur, ne sauroit ê t r e la petite outarde ; aussi W i l l u g h b y 
prétend-i l que cet oiseau n'a point é té n o m m é par les anciens. 

Le même Aldrovande nous d i t que les pêcheurs de Rome ont 
d o n n é , sans qu'on sache p o u r q u o i , le nom de stella à un 
oiseau qu ' i l avoit pris d'abord pour la petite outarde, mais 
qu'ensuite i l a j u g é d i f f é r e n t en y regardant de plus p rès . Ce­
pendant , m a l g r é un aveu aussi f o r m e l , Ray et , d 'après l u i , 
M. Salerne, disent que la canepe t i ê re et le stella avis d 'Aldro­
vande paroissent ê t r e de la m ê m e espèce : et M . Brisson place 
sans difficulté le stella d 'Aldrovande parmi les synonymes de 
la petite outarde; i l semble m ê m e imputer à Charleton et à 
Wil lughby d'avoir p e n s é de m ê m e , quoique ces deux auteurs 
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aient été fo r t attentifs à ne point confondre ces deux sortes 
d'oiseaux, que, selon toute apparence, ils n'avoient point 

vus *, 
D'un autre cô té , M . Bar rè re , brouillant la petite outarde avec 

le r â l e , l u i a imposé le nom (Yortigometra melina, et lui 
donne un quat r ième doigt à chaque pied ; tant i l est vrai que 
la multiplicité des méthodes ne fai t que donner lieu à de nou­
velles erreurs, sans rien ajouter aux connoissances réelles. 

Cet oiseau est une vér i table outarde, comme j ' a i d i t , mais 
construite sur une plus petite échelle ; d'où M . Klein a pris 
occasion de l'appeler outarde naine . Sa longueur, prise du 
bout du bec au bout des ongles, est de dix-huit pouces, c'est-
à-dire plus d'une fois moindre que la même dimension prise 
dans la grande outarde : cette seule mesure donne toutes les 
autres ; et i l n'en faut pas conclure, avec M . Ray, que la petite 
outarde soit à la grande comme un est à deux, mais comme un 
est à hu i t , puisque les volumes des corps semblables sont entre 
eux comme les cubes de celles de leurs dimensions simples qui 
se correspondent. Sa grosseur est à peu près celle d'un faisan : 
elle a, comme la grande outarde, trois doigts seulement à 
chaque pied, le bas de la jambe sans plumes, le bec des galli­
nacés , et un duvet couleur de rose sous toutes les plumes du 
corps ; mais elle a deux pennes de moins à la queue, une penne 
de plus à chaque aile, dont les dernières pennes vont , l'aile 
é tant pl iée , presque aussi loin que les premières , par lesquelles 
on entend les plus éloignées du corps. Outre cela, le mâle n'a 
point ces barbes de plumes qu'a le mâle de la grande espèce ; 

' Charleton en fait deux espèces différentes, dont l'une, qui est la neu­
vième de ses phytivores, est la canepetiêre; et l'autre, qui est la dixième 
espèce du même genre, est Yavis stella : sur celle-ci i l renvoie à Jonston, 
et il ne parle de l'autre que d'après Belon. A l'égard de Willughby, il ne 
donne nulle partie nom de stella à la canepetiêre. (Voyez son Ornithologie, 
page 129) ; ni le nom de canepetiêre à Yavis stella (voyez la figure qui est 
au bas de la planche xxxn, et qui paroit copiée d'après celle de Yavis Stella 
d'Aldrovande ; voyez aussi la table, au mot Stella.) 

Tarda nana, an otis uti videtur, seu larda aquatica. (Ordo avium, 
page 18, n° 1 L) Voilà encore la petite outarde transformée expressément en 
oiseau aquatique. 
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et M . Klein ajoute que son plumage est moins beau que celui 
de la femelle, contre ce q u i se vo i t le plus souvent dans les 
oiseaux. Mais , à ces d i f f é r e n c e s p r è s , qu i sont assez l é g è r e s , 
on retrouve dans la petite espèce tous les attributs ex té r i eurs 
de la grande et m ê m e presque toutes les qua l i tés i n t é r i e u r e s , 
le même nature l , les m ê m e s m œ u r s , les mêmes habitudes ; i l 
semble que la petite soit éclose d 'un œuf de la g rande , dont 

le germe auroit eu une moindre force de déve loppemen t . 
Le mâle se distingue de la femelle par un double collier 

blanc, et par quelques autres var ié tés dans les couleurs; 
mais celles de la partie s u p é r i e u r e du corps sont presque les 
mêmes dans les deux sexes, et sont beaucoup moins sujettes à 
varier dans les d i f f é r e n t s ind iv idus , ainsi que Belon l 'avoit re­
marqué. 

Selon M . Salerne, ces oiseaux ont un c r i particulier d'amour, 
qui commence au mois de m a i : ce c r i est brout o u p r o u t ; ils 
le répètent surtout la n u i t , et on l 'entend de f o r t l o in : alors 
les mâles se battent entre eux avec acharnement, et t â c h e n t de 
se rendre ma î t r e s chacun d 'un certain district ; un seul suff i t à 
plusieurs femelles, et la place du rendez-vous d'amour est bat­

tue comme l'aire d'une grange. 
La femelle p o n d , au mois de j u i n , t ro i s , quatre et cinq 

œufs for t beaux, d 'un ver t luisant : lorsque ses petits sont 
éclos, elle les m è n e comme la poule m è n e les siens. Ils ne 
commencent à voler que vers le mois d 'août ; et quand ils en­
tendent du b r u i t , i ls se tapissent contre terre , et se laisseraient 
plutôt écraser que de remuer de la place l . 

On prend les mâles au p i è g e en les at t irant avec une femelle 
empaillée, dont on imi te le c r i ; on les chasse aussi avec l'oiseau 
de proie : mais en g é n é r a l ces oiseaux sont f o r t diff ici les à 

' M. Salerne n'indique point les sources où il a puisé tous ces faits ; ils res­
semblent beaucoup à ce qu'on dit du coq de bruyère, qui s'appelle tetrix^ 
(voyez Histoire naturelle des oiseaux, page 138): et comme on a donne 
le nom de tetrax à la petite outarde, on pourroit craindre qu'il n'y eût ici 
quelque méprise fondée sur une équivoque de nom, d'autant plus que M. Sa­
lerne est le seul naturaliste qui entre dans d'aussi grands détails sur la ^ 1a -
ratiou de la petite outarde, sans citer ses garants. 
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approcher, étant toujours aux aguets sur quelque hauteur dans 
les avoines, mais jamais, d i t -on , dans les seigles et les blés. 
Lorsque, sur la fin de la belle saison, ils se disposent à quitter 
pour passer dans un autre, on les voit se rassembler par troupes : 
et pour lors i l n'y a plus de dif férence entre les jeunes et les 
vieux. 

Ils se nourrissent, suivant Belon, comme ceux de la grande 
espèce , c 'est-à-dire d'herbes et de graines, e t , outre cela, de 
fourmis , de scarabées et de petites mouches : mais, selon 
M . Salerne, les insectes sont leur nourriture principale ; seule­
ment ils mangent quelquefois, au printemps, les feuilles les 
plus tendres du laiteron. 

La petite outarde est moins r épandue que la grande, et 
paroît confinée dans une zone beaucoup plus étroite. M. L in -
naeus di t qu'elle se trouve en Europe et part iculièrement en 
France : cela est un peu vague; car i l y a des pays très considé­
rables en Europe, et même de grandes provinces en France où 
elle est inconnue. On peut mettre les climats de la Suède et de 
la Pologne au nombre de ceux où elle ne se plaît point : car 
M . Linnaeus lui-même n'en fai t aucune mention dans sa Fauna 
Suecica, n i le P. Rzaczinski dans son Histoire naturelle de 
Pologne ; et M . Kle in n'en a vu qu'une seule à Dantzick, la­
quelle venoit de la ménager ie du margrave de Bareith. 

I l faut qu'elle ne soit pas non plus bien commune en Alle­
magne, puisque Frise, qui s'attache à décr i re et représenter 
les oiseaux de cette r é g i o u , et qui parle assez au long de la 
grande outarde, ne dit pas un mot de celle-ci, et que 
Schwenckfeld ne la nomme seulement pas. 

Gesner se contente de donner son nom dans la liste des 
oiseaux qu' i l n'avoit jamais vus ; et i l est bien prouvé qu'en 
effet i l n'avoit jamais vu celui-ci , puisqu'il l u i suppose des 
pieds velus comme à Vattagas ; ce qui donne lieu de croire 
qu ' i l est au moins fo r t rare en Suisse. 

Les auteurs de la Zoologie britannique, qui se sont voués à 
ne décrire aucun animal qui ne f û t breton ou d'origine bre­
tonne, auroient cru manquer à leur vœu s'ils eussent décrit une 
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petite outarde qu i avoit é t é cependant t uée dans la province de 
Cornouailles, mais qu'i ls ont r e g a r d é e comme un oiseau é g a r é , 
et tou t -à- fa i t é t r a n g e r à la Grande-Bretagne : elle l'est en effet 
à un tel po in t , qu 'un i n d i v i d u de cette espèce ayant é té p r é ­
senté à la société roya le , aucun des membres qu i é to ien t p r é ­
sents ce j o u r - l à ne le reconnut , et qu'on f u t ob l igé de d é p u t e r 
à M. Edwards pour savoir ce que c 'étoit . 

D'un autre c ô t é , Belon nous assure que, de son temps, les 
ambassadeurs de Venise, de Ferrare et du pape, à qui i l en 
montra une, ne la reconnurent pas mieux , n i personne de leur 
suite, et que quelques-uns la p r i r en t pour une faisane : d 'où i l 
conclut avec raison qu'elle doi t ê t r e f o r t rare en Italie ; et cela 
est vraisemblable, quoique M . Ray, passant par M o d è n e , en 
ait vu une au m a r c h é . Voilà donc la Po logne , la S u è d e , la 
Grande-Bretagne, l 'Al lemagne, la Suisse et l 'Italie à excepter 
du nombre des pays de l 'Europe o ù se trouve la petite outarde ; 
et ce qui pourroi t faire croire que ces exceptions sont encore 
très l imi tées , et que la France est le seul climat propre, le seul 
pays naturel de cet oiseau, c'est que les naturalistes f ranço is sont 
ceux qui paroissent le c o n n o î t r e mieux, et presque les seuls qu i 
en parlent d ' ap rès leurs propres observations, et que tous les 
autres, excepté M . K l e i n , qu i n'en avoit vu q u ' u n , n'en parlent 

que d 'après Belon. 
Mais i l ne faut pas m ê m e croire que sa petite outarde soit 

également commune dans tous les cantons de la France, j e 
connois de t r ès grandes provinces de ce royaume où elle ne se 

voit point. 
M. Salerne d i t qu 'on la trouve assez c o m m u n é m e n t dans la 

Beauce (où cependant elle n'est que passagère ) , qu'on la voi t 
arriver vers le mi l ieu d ' a v r i l , et s'en aller aux approches de 
l'hiver : i l ajoute qu'elle se plaî t dans les terres maigres et 
pierreuses; raison pourquoi on l'appelle canepétrace, et ses 
petits pétraceaux. O n la voi t aussi dans l e B e r r i , où elle 
est connue sous le nom de canepétrote. En f in elle doit ê t re 
commune dans le Maine et la Normandie , puisque Belon, 
jugeant de toutes les autres provinces de France par celle-ci 
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qu ' i l connoissoit mieux, avance qu'il riy a paysan dans ce 
royaume qui ne la sache nommer. 

La petite outarde est naturellement rusée et soupçonneuse, 
au point que cela a passé en proverbe, et que l'on dit des per­
sonnes qui montrent ce caractère qu'ils font de la canepe­
tiêre. 

Lorsque ces oiseaux soupçonnent quelque danger, ils partent 
et font un vol de deux ou trois cents pas très roide fort près de 
terre : puis, lorsqu'ils sont p o s é s , ils courent si vite qu'à peine 
un homme les pourroit atteindre. 

La chair de la petite outarde est noire et d'un goût exquis : 
M . Klein nous assure que les œufs de la femelle qu'i l a eue 
étoient t rès bons à manger, et i l ajoute que la chair de cette 
femelle étoit meilleure que celle de la femelle du petit coq de 
b r u y è r e ; ce dont i l pouvoit juger par comparaison. 

Quant à l'organisation in tér ieure , elle est à peu près la même 
suivant Belon, que dans le commun des granivores. 

O I S E A U X É T R A N G E R S 

QUI ONT RAPPORT AUX OUTARDES. 

L 

LE LOHONG, 

ou L'OUTARDE HUPPÉE D'ARABIE. 

Otis Arabs. L. 

L'oiseau que les Arabes appellent lohong, et que M . Edwards 
a dessiné et décri t le premier, est à peu près de la grosseur de 
notre grande outarde ; i l a, comme el le , trois doigts à chaque 
pied, dir igés de m ê m e , seulement un peu plus courts, les 
pieds, le bec et le cou plus longs, et paroî t en général modelé 
sur des proportions plus légères. 
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Le plumage de la partie s u p é r i e u r e du corps est plus b r u n , 
et semblable à celui de la b é c a s s e , c ' e s t -à -d i re fauve , r a y é de 
brun foncé, avec des taches blanches en forme de croissant sur 
les ailes, le dessous du corps est b lanc , ainsi que le contour de 
la partie supér i eu re de l 'aile ; le sommet de la t ê t e , la gorge 

et le devant du c o u , ont des raies transversales d'un b run 
obscur sur un f o n d c e n d r é ; le bas de la j a m b e , le bec et les 
pieds sont d'un b r u n clair et j a u n â t r e ; la queue est tombante 
comme celle de la p e r d r i x , et t r ave r s ée par une bande noire : 
les grandes pennes de l 'aile et la huppe sont de cette m ê m e 
couleur 

Cette huppe est un t r a i t f o r t remarquable dans l'outarde 
d'Arabie, elle est pointue , d i r i g é e en a r r i è r e et f o r t incl inée à 
l'horizon; de sa base elle je t te en avant deux lignes noires, 
dont l'une, plus l o n g u e , passe sur l 'œil et l u i forme une espèce 
de sourcil ; l 'autre, beaucoup plus courte, se di r ige comme pour 
embrasser l'œil par dessous, mais n 'arrive point j u s q u ' à l ' œ i l , 
lequel est noir et p lacé au mi l ieu d 'un espace blanc. 

En regardant cette huppe de p r o f i l et d'un peu l o i n , on c ro i ­
rait voir des oreilles u n peu couchées et qu i se portent en ar­
rière; et, comme l'outarde d'Arabie a é té sans doute plus con­
nue des Grecs que la n ô t r e , i l est vraisemblable qu'ils l 'ont 
nommée otis à cause de ces espèces d 'oreil les, de m ê m e qu'ils 
ont nommé le duc otus ou otos à cause de deux aigrettes sem­

blables qui le dist inguent des chouettes. 
Un individu de cette e s p è c e , qu i venoit de Moka dans l 'Ara-

bie-Heureuse, a vécu plusieurs a n n é e s à Londres dans les 
volières de M . Hans Sloane; et M . Edwards , qu i nous en a 
donné la figure co lo r i ée , ne nous a conservé aucun détai l sur 
ses m œ u r s , ses habitudes, n i m ê m e sur sa façon de se nour r i r "; 
mais du moins i l n 'auroi t pas d ô la confondre avec les gallina­
cés, dont elle d i f f è r e par des traits si f rappants , ainsi que je 

l'ai fait voir à l 'article de l 'outarde. 

Les Arabes lui donnent le nom de lohong, selon M. Edwards, nom qui 
ne se trouve point dans le texte anglois relatif à la planche su, mais dans la 
traduction françoise, laquelle est avouée de l'auteur. 



330 L'OUTARDE D'AFRIQUE. 

I I . 

L'OUTARDE D'AFRIQUE. 

Olis Afra. L. 

C'est celle dont M. Linnaeus fait sa quatrième espèce : elle 
diffère de l'outarde d'Arabie par les couleurs du plumage; le 
noir y domine, mais le dos est cendré et les oreilles blanches. 

Le mâle a le bec et les pieds jaunes, le sommet de la tête 
c end ré , et le bord extér ieur des ailes blanc; mais la femelle est 
partout de couleur c e n d r é e , à l'exception du ventre et des 
cuisses, qui sont noirs comme dans l'outarde des Indes. 

Cet oiseau se trouve en É t h i o p i e , selon M . Linnœus; et i l y 
a grande apparence que celui dont le voyageur Le Maire parle 
sous le nom (Vautruche volante du Sénégal n'est pas un 
oiseau di f férent : car, quoique ce voyageur en dise peu de 
chose, ce peu s'accorde en partie et ne disconvient en rien 
avec la description ci-dessous ; selon l u i , le plumage est gris 
et no i r , sa chair dél ic ieuse, et sa grosseur à peu près de celle 
du cygne. Mais cette conjecture t ire une nouvelle force du té­
moignage de M . Adanson : cet habile naturaliste ayant tué au 
S é n é g a l , et par conséquent examiné de p r è s , une de ces au­
truches volantes, nous assure qu'elle ressemble à bien des 
égards à notre outarde d'Europe, mais qu'elle en diffère par 
la couleur du plumage, qui est géné ra l emen t d'un gris cendré, 
par son cou, qui est beaucoup plus l o n g , et par une espèce de 
huppe qu'elle a der r iè re la tê te . 

Cette huppe est sans doute ce que M . Linnaeus appelle les 
oreilles, et cette couleur gris cendré est précisément celle de 
la femelle; et comme ce sont là les principaux traits par lesquels 
l'outarde d'Afrique de M . Linnaeus et l'autruche volante du 
Sénégal d i f fè rent de notre outarde d'Europe, on peut en 
indui re , ce me semble, que ces deux oiseaux se ressemblent 
beaucoup : et par la m ê m e raison on peut encore étendre à 
tous deux ce qui a été observé sur chacun en particulier; par 
exemple, qu'ils ont à peu près la grosseur de notre outarde et 
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le cou plus long . Cette longueur du cou dont parle M . Adan-
SOQ est un trai t de ressemblance avec l 'outarde d 'Arabie , qu i 
habite à peu p rès le m ê m e c l imat ; et l ' on ne peut t irer aucune 
conséquence contraire du silence de M . Linnaeus, puisqu'il 
n'indique pas une seule dimension de son outarde d 'Afr ique. 
A l 'égard de la grosseur, Le Maire f a i t celle de l'autruche vo­
lante égale à celle du cygne , et M . Adanson à celle de l'outarde 
d'Europe, puisque ayant d i t qu'elle l u i resssembloit à bien des 
égards , et ayant i n d i q u é les principales d i f f é r e n c e s , i l n'en 
établit aucune à cet é g a r d ; et comme d'ailleurs l 'Éthiopie ou 
l'Abyssinie, qu i est le pays de l 'outarde d ' A f r i q u e , et le Séné­
gal, qui est celui de l 'autruche volante , quoique f o r t é lo ignés 
en longitude, sont n é a n m o i n s du m ê m e c l imat , j e vois beau­
coup de probabi l i té à di re que ces deux oiseaux appartiennent 
à une seule et m ê m e espèce . 

m. 

L E C H U R G E , 

OU LO UT A S! DE MOYENNE DES INDES. 

Otis Bengalensis. L. 

Cette outarde est non-seulement plus petite que celle d'Eu­
rope, d 'Afrique et d 'Arabie, mais elle est encore plus menue 
à proport ion, et plus haut m o n t é e qu'aucune autre outarde : 
elle a v ingt pouces de haut depuis le plan de position jusqu'au 
sommet de la t ê t e , son cou pa ro î t plus cour t , relativement à 
la longueur de ses pieds : du reste elle a tous les carac tères de 
l'outarde; trois doigts seulement à chaque p ied , et ces doigts 
isolés; le bas de la jambe sans plumes ; le bec un peu c o u r b é , 
mais plus a l longé ; et j e ne vois point par quelles raisons M . Bris­

son l'a r envoyée au genre des pluviers. 
Le caractère dis t inct i f par lequel les pluviers d i f f è r e n t des 

outardes consiste, selon l u i , dans la forme du bec, que celles-
ci ont en cône c o u r b é , et ceux- là dro i t et renf lé par le bout. 
Or l'outarde des Indes dont i l s'agit i c i a le bec p lu tô t courbe 
que d ro i t , et ne l'a point renf lé par le bout comme les pluviers ; 
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du moins c'est ainsi que l'a représenté M . Edwards dans une 
figure que M . Brisson avoue comme exacte : je puis même 
ajouter qu'elle a le bec plus courbé et moins renflé par le bout 
que l'outarde d'Arabie de M . Edwards, dont la figure a paru 
aussi t rès exacte à M . Brisson, et qu ' i l a rangée sans difficulté 
parmi les outardes. 

D'ailleurs i l ne faut que jeter les yeux sur la figure de l'ou­
tarde des Indes, et la comparer avec celle des pluviers, pour 
reconnoître qu'elle en d i f fère beaucoup par le port total et par 
les proportions, ayant le cou plus l ong , les ailes plus courtes 
et la forme du corps plus développée : ajoutez à cela qu'elle 
est quatre fois plus grosse que le plus gros pluvier, lequel n'a 
que seize pouces de l o n g , du bout du bec au bout des ongles, 
au lieu qu'elle en a vingt-six ' . 

Le no i r , le fauve, le blanc et le gr is , sont les principales 
couleurs du plumage, comme dans l'outarde d'Europe: mais 
elles sont distr ibuées d i f f é r e m m e n t ; le noir sur le sommet de 
la tète ; le cou, les cuisses et tout le dessous du corps; le fauve 
plus clair sur les côtés de la tête et autour des yeux, plus brun 
et mêlé avec du noir sur le dos, la queue, la partie des ailes la 
plus proche du dos, et au haut de la poi t r ine, où i l forme 
comme une large ceinture sur un fond noir ; le blanc sur les 
couvertures des ailes les plus éloignées du dos ; le blanc mêlé 
de noir sur leurs parties moyennes ; le gris plus foncé sur les pau­
pières , l 'extrémité des plus longues pennes de l'aile % de quel­
ques-unes des moyennes et des plus courtes, et sur quelques-
unes de leurs couvertures ; enfin le gris plus clair et presque 
blanchât re sur le bec et les pieds. 

Cet oiseau est originaire de Bengale, où on l 'appellechurgc, 
et où i l a été dessiné d 'après nature ; i l est à remarquer que le 
climat de Bengale est à peu près le m ê m e que celui d'Arabie, 
d'Abyssinie et du Sénéga l , où se trouvent les deux outardes 

Cela ne contredit pas ce que j'ai dit ci-dessus, qu'elle avoit vingt pouces 
de haut depuis le plan de position jusqu'au sommet de la tête, parce qu'en 
mesurant ainsi la hauteur, on ne tient compte ni de la longueur du bec, ni 
de celle des doigts. 

2 Comme à quelques outardes d'Europe. 
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précédentes : on peut appeler celle-ci outarde moyenne, parce 
qu'elle tient le mi l i eu pour la grosseur entre les grandes et les 
petites espèces. 

ÏV. 

L E H O U B A R A , 

OU PETITE OUTARDE H U P P É E D'AFRIQUE. 

Otis Houbara. GMEL. 

Nous avons vu que, pa rmi les grandes outardes, i l y en avoit 
de huppées et d'autres q u i ne l 'é toient p o i n t , et nous allons 
retrouver la m ê m e d i f f é r e n c e entre les petites outardes ; car la 
nôtre n'a point de huppe, n i m ê m e de ces barbes de plumes 
qu'on voit à la grande outarde d'Europe ; tandis que celles-ci 
ont non-seulement des huppes, mais encore des fraises ; et i l 
est à remarquer que c'est en Af r ique que se trouvent toutes les 
h u p p é e s , soit de la grande , soit de la petite espèce. 

Celle que les Barbaresques appellent houbaara est en effet 
huppée et f r i sée . M . Shaw, qu i en donne la f i g u r e , d i t posi t i ­
vement qu'elle a la fo rme et le plumage de l 'outarde, mais 
qu'elle est beaucoup plus peti te , n'ayant g u è r e que la grosseur 
d'un chapon; e t , par cette raison seule, ce voyageur, d 'ail­
leurs habile, mais q u i sans doute ne connoissoit pas notre pe­
tite outarde de France, b l â m e Golius d'avoir traduit le mot 

houbaary par outarde. 
Elle v i t , comme la n ô t r e , de substances végé ta les et d ' in ­

sectes, et elle se t ient le plus c o m m u n é m e n t sur les confins du 

désert. 
Quoique M . Shaw ne l u i donne point de huppe dans sa des­

cription, i l l u i en donne une dans la figure qu i y est relative, 
et cette huppe p a r o î t r enve r sée en a r r i è re et comme tombante; 
sa fraise est f o r m é e par de longues plumes qu i naissent du cou, 
et qui se re lèven t un peu et se renflent , comme i l arrive à notre 

coq domestique lorsqu ' i l est en colère. 
C'est, di t M . Shaw, une chose curieuse de voir, quand elle 

se sent menacée par un oiseau, de voir , dis- je , par combien 
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d'allées et de venues, de tours et de d é t o u r s , de marches 
et de contremarches, en un mot par combien de ruses et de sou 
plesses elle cherche à échapper à son ennemi. 

Ce savant voyageur ajoute qu'on regarde comme un excel­
lent remède contre le mal des yeux, et que par cette raison l'on 
paie quelquefois très cher, son fiel et une certaine matière qui 
se trouve dans son estomac. 

V 

L E R H A A D , 

AUTRE PETITE OUTARDE H U P P É E D'AFRIQUE. 

Le rhaad est distingué de notre petite outarde de France 
par sa huppe, et du houbaara d 'Afrique en ce qu'i l n'a pas 
comme lui le cou orné d'une fraise; du reste i l est de la même 
grosseur que celui-ci : i l a la tète no i re , la huppe d'un bleu 
f o n c é , le dessus du corps et des ailes jaunes, tacheté de brun; 
la queue d'une couleur plus claire, rayée transversalement de 
noir ; le ventre blanc, et le bec fo r t ainsi que les jambes. 

Le petit rhaad ne d i f fère du grand que par sa petitesse (n'é­
tant pas plus gros qu'un poulet ordinaire), par quelques varié­
tés dans le plumage, et parce qu ' i l est sans huppe; mais avec 
tout cela i l seroit possible qu ' i l f û t de la même espèce que le 
g rand , et qu ' i l n'en différât que par le sexe. Je fonde cette 
conjecture, 1° sur ce qu'habitant le m ê m e climat, i l n'a point 
d'autre nom ; 2° sur ce que dans presque toutes les espèces d'oi­
seaux , excepté les carnassiers, le mâle paroit avoir une plus 
grande puissance de déve loppement , qui se marque au dehors 
par la hauteur de la taille , par la force des muscles, par l'ex­
cès de certaines parties, telles que les membranes charnues, 
les é p e r o n s , etc., par les huppes, les aigrettes et les fraises, 
qui sont, pour ainsi dire , une surabondance d'organisation, 
et même par la vivacité des couleurs du plumage. 

Quoi qu'i l en soit, on a donné au grand et au petit rhaad le 
nom de saf-saf. Rhaad signifie le tonnerre en langage a f r i ­
cain , et exprime le bruit que font tous ces oiseaux en s'élevant 
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de terre; et s a f - s a f , celui qu'ils f o n t avec leurs ailes lorsqu'ils 

sont en plein vo l . 

L E C O Q 1 

Phasianus Gallus. L. 

Cet oiseau n° 1, quoique domestique, quoique le plus com­
mun de tous, n'est p e u t - ê t r e pas encore assez connu : excepté 
le petit nombre de personnes qu i fon t une é tude par t icul ière 
des productions de la na ture , i l en est peu qu i n'aient quel­
que chose à apprendre sur les déta i ls de sa forme e x t é r i e u r e , 
sur la structure de ses parties internes, sur ses habitudes 
naturelles ou acquises, sur les d i f fé rences qu ' en t r a înen t 
celles du sexe, du c l i m a t , des aliments; enfin sur les var ié tés 
des races diverses q u i se sont séparées plus tô t ou plus ta rd de 

la couche p r imi t ive . 
Mais si le coq est t rop peu connu de la plupart des hommes, 

i l n'est pas moins embarrassant pour un naturaliste à m é t h o d e , 
qui ne croit c o n n o î t r e u n objet que lorsqu' i l a cru l u i trouver 
une place dans ses classes et dans ses genres : car, s i , prenant 
les caractères g é n é r a u x de ses divisions mé thod iques dans le 
nombre des d o i g t s , i l le met au rang des oiseaux qu i en ont 
quatre, que f e r a - t - i l de la poule à c inq doigts , qu i est certaine­
ment une poule, et m ê m e f o r t ancienne, puisqu'elle remonte 
jusqu'au temps de Golumel le , qu i en parle comme d'une race 
de distinction? que s ' i l fa i t du coq une classe à par t , ca rac té ­
risée par la fo rme s ingu l i è r e de sa queue, où placera-t-il le 
coq sans c r o u p i o n , et par conséquen t sans queue, et qui n en 
est pas moins u n coq? que s'il admet pour caractère de cette 
espèce d'avoir les jambes garnies de plumes jusqu au talon, ne 

• En latin, gallus; en espagnol et en italien, f^^^l Val, 
gau} geau/en allemand, han; en anglo.s, cock; en ueux françors, ga 
SOg. 
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sera-t-il pas embarrassé du coq pattu qui a des plumes jusqu'à 
l 'or ig ne des doigts, et du coq du Japon, qui en a jusqu'aux 
ongles? enfin s'il veut ranger les gallinacés à la classe des gra­
nivores, et que, dans le nombre et la structure de leurs estomacs 
et de leurs intestins, i l croie voir clairement qu'ils sont en effet 
destinés à se nourrir de graines et d'autres matières végétales, 
comment s'expliquera-t-il à lu i -même cet appéti t de préférence 
qu' i l montre constamment pour les vers de terre, et même 
pour toute chair h a c h é e , cuite ou crue, à moins qu'il ne se 
persuade que la nature ayant fa i t la poule granivore par ses 
longs intestins et son double estomac, l'a faite aussi vermivore, 
et même Carnivore par son bec un tant soit peu crochu? ou 
plutôt ne conviendra-t-il pas, s'il est de bonne f o i , que les 
conjectures que l 'on se permet ainsi sur les intentions de la 
nature, et les efforts que l 'on tente pour renfermer l'inépuisa­
ble variété de ses ouvrages dans les limites étroites d'une 
méthode par t icul ière , ne paroissent ê t re faits que pour donner 
essor aux idées vagues et aux petites spéculations d'un esprit 
qui ne peut en concevoir de grandes, et qu i s'éloigne d'autant 
plus de la vraie marche de la nature et de la connoissance 
réelle de ses productions? A i n s i , sans p ré t endre assujettir la 
nombreuse famille des oiseaux à une mé thode rigoureuse, ni 
la renfermer tout entière dans cette espèce de filet scientifique, 
dont , ma lg ré toutes nos p r é c a u t i o n s , i l s'en échapperoit tou­
jours quelques-uns, nous nous contenterons de rapprocher 
ceux qui nous pa ra î t ron t avoir plus de rapport entre eux, et 
nous tâcherons de les faire connoî t re par les traits les plus 
caractérisés de leur conformation in té r i eu re , et surtout par les 
principaux faits de leur histoire. 

Le coq est un oiseau pesant, dont la démarche est grave et 
lente, et q u i , ayant les ailes fo r t courtes, ne vole que rare­
ment, et quelquefois avec des cris qui expriment l'effort. I l 
chante ind i f fé remment la nuit et le j o u r , mais non pas régu­
lièrement à certaines heures : et son chant est fo r t différent de 
celui de sa femelle , quoiqu'il y ait aussi quelques femelles qui 
ont le même cr i du coq, c 'es t -à-dire qui font le même effort 
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du gosier avec u n moindre effet ; car leur voix n'est pas si 

forte, et ce c r i n'est pas si b ien a r t i cu lé . I l gratte la terre pour 
chercher sa nourr i ture ; i l avale autant de petits cailloux que 
de grains, et n'en d i g è r e que mieux : i l boi t en prenant de 
l'eau dans son bec et levant la t è t e à chaque fois pour l'avaler. 
Il dort le plus souvent u n pied en l ' a i r 1 , et en cachant sa tè te 
sous l'aile du m ê m e cô té . Son corps, dans sa situation natu­
relle, se soutient à peu p r è s pa ra l l è l e au plan de posi t ion, le 
bec de même ; le cou s 'élève verticalement : le f r o n t est o r n é 
d'une crête rouge et charnue, et le dessous du bec d'une 
double membrane de m ê m e couleur et de m ê m e nature; ce 
n'est cependant n i de la chair n i des membranes, mais une 
substance pa r t i cu l i è re et q u i ne ressemble à aucune autre. 

Dans les deux sexes, les narines sont placées de part et 
d'autre du bec s u p é r i e u r , et les oreilles de chaque côté de la 
tète, avec une peau blanche au-dessous de chaque orei l le ; les 
pieds ont ordinairement quatre doigts , quelquefois cinq, mais 
toujours trois en avant et le reste en a r r i è r e . Les plumes sor­
tent deux à deux de chaque tuyau ; ca rac tè re assez singulier 
qui n'a été saisi que par t r è s peu de naturalistes. La queue est 
à peu près droi te , et n é a n m o i n s capable de s'incliner du côté 
du cou et du côté opposé ; cette queue, dans les races des ga l ­
linacés qui en ont une, est composée de quatorze grandes 
plumes, qui se partagent en deux plans é g a u x , incl inés l 'un à 
l'autre, et qu i se rencontrent par leur bo rd supé r i eu r sous un 
angle plus ou moins aigu : mais ce qu i distingue le mâle , c'est 
que les deux plumes du mil ieu de la queue sont beaucoup plus 
longues que les autres, et se recourbent en arc ; que les p l u ­
mes du cou et du croupion sont longues et é t r o i t e s , et que 
leurs pieds sont a r m é s d ' épe rons . I l est vrai qu ' i l se trouve 
aussi des poules qu i ont des é p e r o n s ; mais cela est r a r e , et les 
poules ainsi é p e r o n n é e s ont beaucoup d'autres rapports avec le 
mâle; leur c rê te se re lève , ainsi que leur queue; elles imitent le 

« Par une suite de cette attitude habituelle, la cuisse qui porte ordinaire­
ment le corps est la plus charnue, et nos gourmands savent bien la distinguer 
de l'autre dans les chapons et les poulardes. 

BUFFOX XV. 22 
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chant du coq, et cherchent à l ' imiter en choses plus essentielles : 
mais on auroit tort de les regarder pour cela comme herma­
phrodites, puisque é tant incapables des véritables fondions du 
m â l e , et n'ayant que du dégoû t pour celles qui leur convien-
droient le mieux, ce sont, à vrai d i re , des individus viciés, 
indécis , privés de l'usage du sexe, et même des attributs essen­
tiels de l 'espèce, puisqu'ils ne peuvent en perpétuer aucune. 

Un bon coq est celui qui a du feu dans les yeux, de la fierté 
dans la d é m a r c h e , de la l iberté dans ses mouvements, et toutes 
les proportions qui annoncent la force. Un coq ainsi fait n'im-
primeroit pas la terreur à un l i o n , comme on l'a dit et écrit 
tant de fois ; mais i l inspirera de l'amour à un grand nombre 
de poules. Si on veut le m é n a g e r , on ne l u i en laissera que 
douze ou quinze. Columelle vouloit qu'on ne lu i en donnât pas 
plus de cinq ; mais quand i l en auroit cinquante chaque jour, 
on pré tend qu ' i l ne manqueroit à aucune. A la vérité, personne 
ne peut assurer que toutes ses approches oit rée l les , efficaces 
et capables de féconder les œufs de sa femelle. Ses désirs ne 
sont pas moins impétueux que ses besoins paroissent être fré­
quents. Le mat in , lorsqu'on lu i ouvre la porte du poulailler où 
i l a été r en fe rmé pendant la nu i t , le premier usage qu'il fait 
de sa l iberté est de se joindre à ses poules : i l semble que chez 
lu i le besoin de manger ne soit que le second; et lorsqu'il a été 
pr ivé des poules pendant du temps, i l s'adresse à la première 
femelle qui se p r é s e n t e , fû t -e l le d'une espèce for t éloignée, 
et m ê m e i l s'en fai t une du premier mâle qu ' i l trouve en son 
chemin. Le premier fai t est cité par Aristote, et le second est 
attesté par l'observation de M . Edwards ' , et par une loi dont 
parle Plutarque, laquelle condamnoit au feu tout coq convaincu 
de cet excès de nature. 

Les poules doivent ê t re assorties au coq , si l 'on veut une 
race pure ; mais si l 'on cherche à varier et même à perfectionner 

Ayant renfermé trois quatre jeunes coqs dans un lieu où ils ne pouvoient 
avoir de communication avec aucune poule, bientôt ils déposèrent leur ani-
mosité précédente ; et au lieu de se battre, chacun tâchoit de cocher son ca­
marade , quoiqu'aucun ne parût bien aise d'être coché. Voyez préface des 
Glanures, tome 11. 
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l'espèce, i l faut croiser les races. Cette observation n'avoit 

point échappé aux anciens : Columelle d i t positivement que les 
meilleurs poulets sont ceux qu i proviennent du m é l a n g e d'un 
coq de race é t r a n g è r e avec les poules communes ; et nous 
voyons dans A t h é n é e que l ' on avoit encore enchér i sur cette 
idée, en donnant u n coq-faisan aux poules ordinaires ' . 

Dans tous les cas, on doi t choisir celles qui ont l'œil évei l lé , 
la crête flottante et r o u g e , et qu i n 'ont point d ' éperons : les 
proportions de leur corps sont en g é n é r a l plus légères que 
celies du m â l e ; cependant elles ont les plumes plus larges et 
les jambes plus basses. Les bonnes f e rmiè r e s donnent la p r é ­
férence aux poules noires , comme é t an t plus f écondes que les 
blanches, et pouvant é c h a p p e r plus facilement à la vue per­
çante de l'oiseau de proie q u i plane sur les basses-cours. 

Le coq a beaucoup de soin et m ê m e d ' i nqu ié tude et de souci 
pour ses poules : i l ne les perd g u è r e de vue ; i l les conduit , les 
défend, les menace, va chercher celles qu i s 'écar tent , les r a m è n e , 
et ne se l ivre au plaisir de manger que lorsqu' i l les voit toutes 
manger autour de l u i . A juge r par les d i f fé ren tes inflexions de 
sa voix et par les d i f f é r e n t e s expressions de sa m i n e , on ne 
peut guè re douter q u ' i l ne leur parle d i f f é ren t s langages. 
Quand i l les p e r d , i l donne des signes de regrets. Quoique 
aussi jaloux qu'amoureux, i l n'en maltraite aucune; sa jalousie 
ne l ' i rr i te que contre ses concurrents : s'il se p résen te un autre 
coq, sans l u i donner le temps de r ien entreprendre, i l accourt 
l'œil en f e u , les plumes h é r i s s é e s , se jette sur son r i v a l , et l u i 
livre un combat o p i n i â t r e , j u s q u ' à ce que l 'un ou l'autre suc­
combe, ou que le nouveau venu l u i cède le champ de bataille. 
Le désir de j ou i r , toujours t rop v io lent , le porte non-seulement 
à écarter tout r i v a l , mais m ê m e tout obstacle innocent : i l bat 
et tue quelquefois les poussins, pour j o u i r plus à son aise de 
la mère . Mais ce seul dés i r est-i l la cause de sa fureur jalouse? 

Longolius indique la façon de faire réussir cette union du coq-faisan avec 
les poules communes (Gesner, De (tribus, page 445) ; et l'on m'a assuré que 
ces poules se mêlent aussi avec le coq-pintade, lorsqu'on les a élevés de jeu­
nesse ensemble, mais que les mulets qui proviennent de ce mélange sont peu 
féconds. 
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Au milieu d'un sérail nombreux, et avec toutes les ressources 
qu ' i l sait se fa i re , comment pourro i t - i l craindre le besoin ou 
la disette? Quelque véhéments que soient ses appé t i t s , i l sem­
ble craindre encore plus le partage qu ' i l ne désire la jouissance; 
et comme i l peut beaucoup, sa jalousie est au moins plus excu­
sable et mieux sentie que celle des autres sultans : d'ailleurs il a 
comme eux une poule favorite qu ' i l cherche de préférence, cl 
à laquelle i l revient presque aussi souvent qu' i l va vers les autres. 

Et ce qui paroît prouver que sa jalousie ne laisse pas d'être 
une passion réf léchie , quoiqu'elle ne porte pas contre l'objet 
de ses amours, c'est que plusieurs coqs dans une basse-cour 
ne cessent de se battre, au lieu qu'ils ne battent jamais les cha­
pons , à moins que ceux-ci ne prennent l'habitude de suivre 

quelque poule. 
Les hommes qui tirent part i de tout pour leur amusement, 

ont bien su mettre en œuvre cette antipathie invincible que la 
nature a établie entre un coq et un coq; ils ont cultivé celte 
haine innée avec tant d'art, que les combats de deux oiseaux 
de basse-cour sont devenus dignes d ' intéresser la curiosité des 
peuples, même des peuples polis, et en même temps des 
moyens de développer ou entretenir dans les ames cette pré­
cieuse férocité qui est, d i t - o n , le germe de l 'héroïsme. On a 
v u , on voit encore tous les jou r s , dans plus d'une cont rée , des 
hommes de tous états accourir en foule à ces grotesques tour­
nois , se diviser en deux partis, chacun de ces partis s'échauffer 
pour son combattant, joindre la fureur des gageures les plus 
outrées à l ' intérêt d'un si beau spectacle, et le dernier coup 
de bec de l'oiseau vainqueur renverser la fortune de plusieurs 
familles. C'étoit autrefois la folie desRhodieus, des Tangriens, 
de ceux de Pergame ; c'est aujourd'hui celle des Chinois, des 
habitants des Philippines, de Java, de l'isthme de l 'Amérique, 
et de quelques autres nations des deux continents. 

Au reste, les coqs ne sont pas les seuls oiseaux dont on ait 
ainsi abusé : les A thén i ens , qui avoient un jour dans l'année ' 

1 Thémistocle allant combattre les Pi rses, et voyant que ses soldats mon-
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consacré à ces combats de coqs, employoient aussi les cailles 
au même usage, et les Chinois é lèvent encore aujourd 'hui 
pour le combat certains petits oiseaux ressemblants à des 
cailles ou à des linottes ; et partout la man iè re dont ces oiseaux 
se battent est d i f f é r e n t e , selon les diverses écoles où ils ont 
été fo rmés , et selon la d ivers i té des armes offensives ou d é f e n ­
sives dont on les affuble : mais ce qu ' i l y a de remarquable 
c'est que les coqs de Rhodes, q u i é to ient plus grands, plus 
forts que les autres, et beaucoup plus ardents au combat, 
l'étoient au contraire beaucoup moins pour leurs femelles ; i l 
ne leur fal loi t que trois poules au lieu de quinze ou v i n g t , soit 
que leur feu se f û t é te in t dans la solitude fo rcée où ils avoient 
coutume de v i v r e , soit que leur c o l è r e , t rop souvent exc i t ée , 
eût étouffé en eux des passions plus douces, et qu i cependant 
étoient , dans l ' o r ig ine , le principe de leur courage et la source 
de leurs dispositions gue r r i è r e s . Les mâles de cette race étoient 
donc moins mâles que les autres, et les femelles, qui souvent ne 
sont que ce qu'on les f a i t , é to ien t moins fécondes et plus pares­
seuses, soit à couver leurs œ u f s , soit à mener leurs poussins : 
tant l 'art avoit b ien réuss i à braver la nature ! tant l'exercice 
des talents de la guerre est opposé à ceux de la propagation ! 

Les poules n'ont pas besoin du coq pour produire des œufs ; 
i l en naît sans cesse de la grappe commune de l 'ovaire, les­
quels, i n d é p e n d a m m e n t de toute communication avec le mâle , 
peuvent y grossir , et en grossissant, acqu iè ren t leur m â t u -
r i té , se dé t achen t de leur calice et de leur péd icu le , parcou­
rent ïoviductus dans toute sa longueur , chemin faisant s'as­
similent, par une force qu i leur est propre , la lymphe dont la 
cavité de cet oviductus est r empl ie , en composent leur blanc, 
leurs membranes, leurs coquilles, et ne restent dans ce viscère 
que jusqu 'à ce que ses fibres é las t iques et sensibles é tan t g ê -

troient peu d'ardeur leur fit remarquer l'acharnement avec lequel des coqs 
se battoient : «Voyez, leur dit- i l , le courage indomptable de ces animaux; 
« cependant ils n'ont d'autre motif que le désir de vaincre: et vous, qui com-
« battez pour vos foyers, pour les tombeaux de vos pères, pour la liberté... -
Ce peu de mots ranima le courage de l'armée, el Thémistocle remporta la 
v ictoire : ce fut en mémoire de cet événement que les Athéniens instituèrent 
une espèce de fête qui se célébroit par des combats de coqs. 
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nées , irri tées par la présence de ces corps devenus désormais 
des corps é t r a n g e r s , entrent en contraction, et les poussent 
au dehors, le gros bout le premier, selon Aristote. 

Ces œufs sont tout ce que peut faire la nature prolifique de 
la femelle seule et abandonnée à e l le-même : elle produit bien 
un corps organisé capable d'une sorte de vie, mais non un 
animal vivant semblable à sa m è r e , et capable lui-même de 
produire d'autres animaux semblables à lu i ; i l faut pour cela 
le concours du coq et le mé lange intime des liqueurs séminales 
des deux sexes: mais, lorsqu'une fois ce mélange a eu lieu, 
les effets en sont durables. Harvey a observé que l'œuf d'une 
poule séparée du coq depuis v ingt jours n'étoit pas moins fé­
cond que ceux qu'elle avoit pondus peu après l'accouplement ; 
mais l'embryon qu ' i l contenoit n 'étoit pas plus avancé pour 
cela, et i l ne falloit pas le tenir sous la poule moins de temps 
qu'aucun autre pour le faire éclore : preuve certaine que la 
chaleur seule ne suffit pas pour opére r ou avancer le dévelop­
pement du poulet, mais qu' i l faut encore que l'œuf soit formé 
ou bien qu ' i l se trouve en lieu où i l puisse transpirer, pour que 
l'embryon qu ' i l renferme soit susceptible d'incubation ; autre­
ment tous les œufs qui resteroient dans Yoviductus vingt-un 
jours après avoir été fécondés ne manqueraient pas d'y éclore, 
puisqu'ils auraient le temps et la chaleur nécessaires pour cela, 
et les poules seraient tan tô t ovipares et t an tô t vivipares *. 

Le poids moyen d'un œuf de poule ordinaire est d'environ 
une once six gros. Si on ouvre un de ces œufs avec précaution, 
on trouvera d'abord sous la coque une membrane commune 
qui en tapisse toute la cavité ; ensuite le blanc externe, qui a 
la forme de cette cavité ; puis le blanc interne, qui est plus 
arrondi que le p récéden t ; et enfin au centre de ce blanc le 
jaune, qui est sphér ique : ces d i f férentes parties sont contenues 
chacune dans sa membrane propre ; et toutes ces membrane» 
sont at tachées ensemble à l 'endroit de ses chalasœ ou cordons 

• Je ne vois que le docteur Michel Lyzeruts qui ait parlé d'une poule viv» 
pare ; mais les exemples en seroient plus fréquents, s'il ne falloit que de 1. 
chaleur â un œuf fécondé pour éclore. 
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qui forment comme les deux pôles du jaune. La petite vésicule 
lenticulaire, appe lée cicatricule, se trouve à peu p rès sur son 
équateur, et fixée solidement à sa surface*. 

A l 'égard de sa fo rme e x t é r i e u r e , elle est t rop connue pour 
qu'il soit besoin de la d é c r i r e ; mais elle est assez souvent 
altérée par des accidents dont i l est faci le , ce me semble, de 
rendre raison, d ' ap rè s l 'histoire de l 'œuf m ê m e et de sa forma­
tion. 

I l n'est pas rare de trouver deux jaunes dans une seule coque ; 
cela arrive lorsque deux œ u f s é g a l e m e n t m û r s se dé t achen t en 
même temps de l 'ovaire, parcourent ensemble ïoviductus, et , 
formant letir blanc sans se s épa re r , se trouvent r éun i s sous la 
même enveloppe. 

S i , par quelque accident facile à supposer, un œuf dé taché 
depuis quelque temps de l 'ovai re , se trouve a r r ê t é dans son 
accroissement, et q u ' é t a n t f o r m é autant qu ' i l peut l ' ê t r e , i l se 
rencontre dans la s p h è r e d 'act ivi té d'un autre œuf qu i aura 
toute sa force, celui-ci l ' en t ra îne ra avec l u i , et ce sera un œuf 
dans un œuf. 

On comprendra de m ê m e comment on y trouve quelquefois 
une épingle ou tout autre corps é t r a n g e r qu i aura pu péné t r e r 

jusque dans ïoviductus. 
I I y a des poules qu i donnent des œufs h a r d é s ou sans coque, 

soit par le d é f a u t de la ma t i è r e propre dont se forme la coque, 
soit parce qu'ils sont chassés de ïoviductus avant leur ent ière 
matur i t é : aussi n'en vo i t -on jamais éc lore de poulet, et cela 
arrive, d i t -on , aux poules qu i sont t rop grasses. Des causes 

1 Bellini, trompé par ses expériences, ou plutôt par les conséquences qu'il 
en avoit tirées, croyoit, et avoit fait croire à beaucoup de monde, que, dans 
les œufs frais durcis à l'eau bouillante, la cicatricule quittoit la surface du 
jaune pour se retirer au centre : mais que dans les œufs couvés, durcis de 
même, la cicatricule restoit constamment attachée à la surface. Les savants 
de Turin, en répétant et variant les mêmes expériences, se sont assurés que, 
dans tous les œufs couvés ou non couvés sa cicatricule restoit toujours adhé­
rente à la surface du jaune durci, et que le corps blanc que Bellini avoit vu 
au centre, et qu'il avoit pris pour la cicatricule, n'étoit rien moins que cela, 
et ne paroissoit en effet au centre du jaune que lorsqu'il n'étoit m trop m 
trop peu cuit. 
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directement contraires produisent les œufs à coque trop épaisse 
et même des œufs à double coque : on en a vu qui avoient con­
servé le pédicule par lequel ils étoient attachés à l'ovaire 
d'autres qui étoient contournés en manière de croissant-
d'autres qui avoient la forme d'une poire; d'autres enfin qui 
portoient sur leur coquille l'empreinte d'un soleil, dune comète 
d'une éclipse, ou de tel autre objet dont on avoit l'imagination 
f r a p p é e , on en a même vu quelques - uns de lumineux. Ce qu'il 
y avoit de réel dans ces premiers phénomènes , c'est-à-dire les 
altérations de la forme de l 'œuf, ou les empreintes à sa surface 
ne doit s'attribuer qu'aux différentes compressions qu'il avoit 
éprouvées dans le temps que sa coque étoit encore assez souple 
pour céder à l 'ef for t , et néanmoins assez ferme pour en con­
server l'impression. I l ne seroit pas tout -à- fa i t si facile de ren­
dre raison des œufs lumineux. Un docteur allemand en a ob­
servé de tels, qui étoient actuellement sous une poule blanche 
fécondée, a joute- t - i l , par un coq très ardent : on ne peut hon­
nêtement nier la possibilité du fa i t ; mais, comme i l est unique, 
i l est prudent de répéter l'observation avant de l'expliquer. ' 

A l 'égard de ces pré tendus œufs de coq qui sont sans jaune, 
et contiennent, à ce que croit le peuple, un serpent, ce n'est 
autre chose, dans la vér i té , que le premier produit d'une poule 
trop jeune, ou le dernier effort d'une poule épuisée par sa 
fécondité m ê m e ; ou enfin ce ne sont que des œufs imparfaits 
dont le jaune aura été crevé dans Vovîductus de la poule, soit 
par quelque accident, soit par un vice de conformation, mais 
qui auront toujours conservé leurs cordons ou chalasœ, que 
les amis du merveilleux n'auront pas manqué de prendre pour 
«m serpent ; c'est ce que M . de La Peyronie a mis hors de doute 
par la dissection d'une poule qui pondoit de ces œufs : mais ni 
M. de La Peyronie, n i Thomas Bar thol in , qui ont disséqué de 
pré tendus coqs ovipares, ne leur ont t rouvé d 'œufs n i d'ovaires, 
m aucune partie équivalente. 

Les poules pondent ind i f fé remment pendant toute l 'année, 
excepte pendant la mue, qui dure ordinairement six semaines 
ou deux mois sur la fin de l'automne et au commencement de 
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l'hiver : celte mue n'est autre chose que la chute des vieilles 
plumes, qui se d é t a c h e n t comme les vieilles feuilles des arbres 
et comme les vieux bois des cerfs , é tan t poussées par les nou­
velles; les coqs y sont sujets comme les poules. Mais ce qu ' i l y 
a de remarquable, c'est que les nouvelles plumes prennent quel­
quefois une couleur d i f f é r e n t e de celle des anciennes. U n de 
nos observateurs a fa i t cette remarque sur une poule et sur un 
coq, et tout le monde la peut faire sur plusieurs autres espèces 
d'oiseaux, et pa r t i cu l i è r emen t sur les bengalis, dont le plumage 
varie presque à chaque mue; et en g é n é r a l presque tous les 
oiseaux ont leurs p remiè re s plumes, en naissant, d'une couleur 
différente de celle dont elles doivent revenir dans la suite. 

La fécondité ordinaire des poules consiste à pondre presque 
tous les jours. O n d i t qu ' i l y en a en Samogitie, à Malaca, et 
ailleurs, qu i pondent deux fois par jour . Aristote parle cle 
certaines poules d ' I l lyr ie qu i pondoient ju squ ' à trois fois ; et i l 
y a apparence que ce sont les m ê m e s que ces petites poules 
adriènes ou adriatiques dont i l parle dans un autre endroit , el 
qui étoient r e n o m m é e s pour leur fécondi té : quelques-uns 
ajoutent qu ' i l y a telle m a n i è r e de nour r i r les poules communes 
qui leur donne cette f écond i t é extraordinaire; la chaleur y 
contribue beaucoup. O n peut faire pondre les poules en hiver, 
en les tenant dans une écur ie où i l y a toujours du fumier 
chaud sur lequel elles puissent sé jou rne r . 

Dès qu'un œuf est pondu, i l commence à transpirer, et perd 
chaque jour quelques grains de son poids par l 'évaporal ion des 
parties les plus volatiles de ses sucs : à mesure que cette éva-
poration se f a i t , ou bien i l s 'épaissit , se durcit et se dessèche . 
ou bien i l contracte un mauvais g o û t , et i l se gâ te enfin totale­
ment, au point qu ' i l devient incapable de r ien produire. L'art 
de lu i conserver long-temps toutes ses quali tés se rédui t à 
mettre obstacle à celte t ranspirat ion ' par une couche de mat ière 

' Le Journal économique du mois de mars 1755 fait mention de trois 
œufs, bons à manger , trouvés en Italie dans l'épaisseur d'un mur construit 
il y avoit trois cents ans: ce fait est d'autant plus difficile à croire , qu'un 
enduit de mortier ne seroit pas suffisant pour conserver un œuf, et que les 
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grasse quelconque, dont on enduit exactement 8a coque peu dfc 
moments après qu ' i l a été pondu ; avec cette seule précaution 
on gardera pendant plusieurs mois et même pendant des années 
des œufs bons à manger, susceptibles d'incubation, et qui au­
ront , en un mot , toutes les propriétés des œufs frais. Les 
habitants du Tonquin les conservent dans une espèce de pâte 
faite avec de la cendre tamisée et de la saumure; d'autres 
Indiens dans l'huile. Le vernis peut aussi servir à conserver les 
œufs que l'on veut manger; mais la graisse n'est pas moins 
bonne pour cet usage, et vaut mieux pour conserver les œufs 
que l'en veut faire couver, parce qu'elle s'enlève plus facilement 
que le vernis, et qu ' i l faut nettoyer de tout enduit les œufs 
dont on veut que l'incubation réussisse ; car tout ce qui nuit à 
la transpiration nuit aussi au succès de l'incubation. 

J'ai di t que le concours du coq étoit nécessaire pour la 
fécondation des œ u f s , et c'est un fait acquis par une longue 
et constante expérience ; mais les détails de cet acte si essentiel 
dans l'histoire des animaux sont trop peu connus. On sait, à la 
vér i té , que la verge du mâle est double, et n'est autre chose 
que les deux mamelons par lesquels se terminent les vaisseaux 
spermatiques à l'endroit de leur insertion dans le cloaque : on 
sait que la vulve de la femelle est placée au-dessus de l'anus, 
et non au-dessous, comme dans les quadrupèdes : on sait que 
le coq s'approche de la poule par une espèce de pas oblique, 
accéléré, baissant les ailes, comme un coq d'Inde qui fait la 
roue; étalant même sa queue à demi , et accompagnant son 
action d'un certain murmure expressif, d'un mouvement de 
t répidat ion , et de tous les signes du désir pressant : on sait qu'il 
s'élance sur la poule, qui le reçoit en pliant les jambes, se 
mettant ventre à terre, et écar tant les deux plans de longues 
plumes dont sa queue est composée : on sait que le mâle saisit 
avec son bec la crête ou les plumes du sommet de la tète de la 

murs les plus épais étant sujets à t'évaporation dans tous les points de leur 
épaisseur, puisque les mortiers de l'intérieur se sèchent à la longue, ils ne 
peuvent empêcher la transpiration des œufs cachés dans leur épaisseur, ni 
par conséquent les conserver 
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femelle, soit par m a n i è r e de caresse, soit pour garder l ' équi l i ­
bre; qu'il r a m è n e la partie p o s t é r i e u r e de son corps où est sa 
double verge, et l 'applique vivement sur la partie pos té r i eu re 
du corps de la poule o ù est l 'or if ice correspondant; que cet 
accouplement dure d'autant moins q u ' i l est plus souvent r é p é t é 
et que le coq semble s'applaudir ap rè s par un battement d'ailes 
et par une espèce de chant de jo ie ou de victoire : on sait que 
le coq a des testicules; que sa l iqueur sémina le r é s i d e , comme 
celle des q u a d r u p è d e s , dans des vaisseaux spermatiques : on 
sait, par mes observations, que celle de la poule rés ide dans 
la cicatricule de chaque œ u f , comme celle des femelles quadru­
pèdes dans le corps glanduleux des testicules : mais on ignore 
si la double verge du coq , ou seulement l'une des deux, pénè t r e 
dans l'orifice de la femelle, et m ê m e s'il y a intromission réel le , 
ou une compression f o r t e , ou u n simple contact; on ne sait 
pas encore quelle doi t ê t r e p r é c i s é m e n t la condit ion d'un œuf 
pour qu ' i l puisse ê t r e f é c o n d é , n i j u s q u ' à quelle distance l'ac­
tion du mâle peut s ' é t end re : en un m o t , m a l g r é le nombre 
infini d 'expériences et d'observations que l 'on a faites sur ce 
sujet, on ignore encore quelques-unes des principales circon­

stances de la f é c o n d a t i o n . 
Son premier effet connu est la dilatation de la cicatricule 

et la formation du poulet dans sa cavi té : car c'est la cicatr i­
cule qui contient le vé r i t ab le germe, et elle se trouve dans les 
œufs fécondés ou n o n , m ê m e dans ses p r é t e n d u s œufs de coq 1 

dont j ' a i pa r lé plus haut ; mais elle est plus petite dans les œufs 
inféconds. M a l p i g h i , l 'ayant e x a m i n é e dans des œufs féconds 
nouvellement pondus et avant qu'ils eussent é té couvés , v i t au 
centre de la cicatricule une bulle nageant dans une l iqueur, 

1 M. de La Peyronie a observé dans un de ces œufs une tache ronde, jaune, 
d'une ligne de diamètre, sans épaisseur, située sur la membrane qu'on trouve 
sous la coque : on peut croire que cette tache, qui devroit être blanche, 
n'étoit jaune ici que parce que le jaune de l'œuf s'étoit penché de toutes parts, 
comme on l'a reconnu par la dissection de la poule ; et si elle étoit.situéesxn 
la membrane qu'on trouve sous la coque, c'est qu'après 1 épanchement du 
jaune la membrane qui contenoit ce jaune étoit restée adhérente à celle de la 
coque. 
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ot reconnut au milieu de cette bulle l'embryon du poulet bien 
fo rmé ; au lieu que la cicatricule des œufs inféconds et produits 
par la poule seule, sans communication avec le mâle , ne lui 
présenta qu'un petit globule informe, muni d'appendices rem­
plies d'un suc épais , quoique transparent, et environné de plu­
sieurs cercles concentriques. On n'y aperçoit aucune ébauche 
(l'animal ; l'organisation intime et complète d'une matière in­
forme n'est que l'effet instantané du mélange des deux liqueurs 
séminales : mais s'il ne faut qu'un moment à la nature pour 
donner la forme première â cette glaise transparente, et pour 
la pénétrer du principe de vie dans tous ses points, i l lui faut 
beaucoup de temps et de secours pour perfectionner cette pre­
mière ébauche. Ce sont principalement les mères qu'elle semble 
avoir chargées du soin de ce développement , en leur inspirant 
le désir ou le besoin de couver : dans la plupart des poules, ce 
désir se fait sentir aussi vivement, se marque au-dehors par 
des signes aussi énergiques que celui de l'accouplement, auquel 
i l succède dans l'ordre de la nature, sans même qu'il soit excité 
par la présence d'aucun œuf. Une poule qui vient de pondre 
éprouve une sorte de transport que partagent les autres poules 
qui n'en sont que témoins , et qu'elles expriment toutes par 
des cris de joie r é p é t é s 1 , soit que la cessation subite des dou­
leurs de l'accouchement soit toujours accompagnée d'une joie 
vive, soit que cette mère prévoie dès lors tous les plaisirs que 
ce premier plaisir lu i prépare . Quoi qu' i l en soit, lorsqu'elle 
aura pondu vingt-cinq ou trente œuf s , elle se mettra tout de 
bon à les couver; si on les lu i ôte à mesure, elle pondra peut-
être deux ou trois fois davantage, et s'épuisera par sa fécon­
dité même : mais enfin i l viendra un temps o ù , par la force de 
l'instinct, elle demandera à couver par un gloussement parti­

rions n'avons point dans notre langue de termes assez propres pour ex­
primer les différents cris de la poule, du coq, des poulets : les Latins, qui 
se plaignoient de leur pauvreté, étoient beaucoup plus riches que nous, et 
avoient des expressions pour rendre toutes ces différences. Voyez Gesner. 
De avibus, page 431. Gallus cueurit; pulli pipiunl ; gallina canturit, 
gracillat, pipat, singultit; globiunl cœ quœ volunt incubare; d'où 
\ ient le mot françois glousser, le seul que nous ayons dans ce genre. 
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culier, et par des mouvements et des attitudes non équ ivoques ; 
si elle n'a pas ses propres œ u f s , elle couvera ceux d'une autre 
poule, et, à dé fau t de c e u x - l à , ceux d'une femelle d'une autre 
espèce, et m ê m e des œ u f s de pierre ou de craie : elle couvera 
encore après que tout l u i aura é t é e n l e v é , et elle se consumera 
en regrets et en vains mouvements 1 Si ces recherches sont 
heureuses, et qu'elle trouve des œuf s vrais ou feints dans un 
lieu retiré et convenable, elle se pose aussi tôt dessus, les en­
vironne de ses ailes, les é c h a u f f e de sa chaleur, les remue 
doucement les uns ap rè s les autres, comme pour en jou i r plus 
en détai l , et leur communiquer à tous un éga l d e g r é de cha­
leur ; elle se l ivre tellement à cette occupation, qu'elle en ou­
blie le boire et le manger : on d i ro i t qu'elle comprend toute 
l'importance de la fonc t ion qu'elle exerce ; aucun soin n'est 
omis, aucune p récau t ion n'est oubl iée pour achever l'existence 
de ces petits ê t res c o m m e n c é s , et pour éca r t e r les dangers qui 
les environnent 2 . Ce q u ' i l y a de plus digne de remarque c'est 
que la situation d'une couveuse, quelque insipide qu'elle nous 
paroisse, est p e u t - ê t r e moins une situation d'ennui qu'un état 
de jouissance cont inuel le , d'autant plus délicieuse qu'elle est 
plus recueillie : tant la nature semble avoir mis d'attraits à 
tout ce qui a rapport à la mul t ip l ica t ion des ê t res . 

L'effet de l ' incubation se borne au déve loppemen t de l 'em­
bryon du poulet , q u i , comme nous l'avons dé j à d i t , existe 
tout fo rmé dans la cicatricule de l 'œuf f écondé . Voici à peu 
près l 'ordre dans lequel se fa i t le d é v e l o p p e m e n t , ou p lu tô t 
comme i l se p r é sen t e à l'observateur; et comme j ' a i dé jà d o n n é 
dans un assez grand déta i l tous les faits qu i ont rapport au 
développement du poulet dans l 'œuf, j e me contenterai d'en 

rappeler les circonstances essentielles. 
Dès que l 'œuf a é té couvé pendant cinq ou six heures, on 

voit déjà distinctement la tè te du poulet jointe à l 'épine du dos, 

' On vient à bout d'éteindre le besoin de couver en trempant souvent dans 
l'eau froide les parties postérieures de la poule. 

»11 n'y a pas jusqu'au bruit qui ne leur soit contraire : on a remarqué 
qu'une couvée entière de poulets éclos dans la boutique d un serruuer tui 
attaquée de vertiges. 
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nageant dans la liqueur dont la bulle qui est au centre de la 
cicatricule est remplie; sur la fin du premier j o u r , la tête s'est 
déjà recourbée en grossissant. 

Dès le second jou r , on voit les premières ébauches des ver­
t èb re s , qui sont comme de petits globules disposés des deux 
côtés du milieu de l 'épine : on voit aussi paroî t re le commen­
cement des ailes et les vaisseaux ombilicaux, remarquables par 
leur couleur obscure; le cou et la poitrine se débrouillent, la 
tète grossit toujours ; on y aperçoit les premiers linéaments 
des yeux, et trois vésicules en tou rées , ainsi que l 'épine, de 
membranes transparentes : la vie du feetus devient plus mani­
feste ; déjà l 'on voit son cœur battre et son sang circuler. 

Le troisième jour, tout est plus distinct, parce que tout a 
grossi. Ce qu'i l y a de plus remarquable c'est le cœur qui pend 
hors de la poi tr ine, et bat trois fois de suite, une fois en rece­
vant par l'oreillette le sang contenu dans les veines, une se­
conde fois en le renvoyant aux a r t è r e s , et la troisième fois en 
le poussant dans les vaisseaux ombilicaux ; et ce mouvement 
continue encore vingt-quatre heures après que l'embryon a 
été séparé du blanc de son œuf. On aperçoit aussi des veines 
et des ar tères sur les vésicules du cerveau ; les rudiments de 
la moelle de l 'épine commencent à s 'é tendre le long des ver­
tèbres : enfin on voit tout le corps du fœtus comme enveloppé 
d'une partie de la liqueur environnante, qui a pris plus de 
consistance que le reste. 

Les yeux sont déjà fo r t avancés le quatr ième jour; on y 
recounoît fo r t bien la prunelle, le cr is tal l in, l'humeur vitrée: 
on voit outre cela, dans la tè te cinq vésicules remplies d'hu­
meur , lesquelles, se rapprochant et se recouvrant peu à peu 
les jours suivants, formeront enfin le cerveau enveloppé de 
toutes ses membranes ; les ailes croissent, les cuisses commen­
cent à paroî t re et le corps à prendre de la chair. 

Les p r o g r è s du cinquième jour consistent, outre ce qui vient 
d 'être dit , en ce que tout le corps se recouvre d'une chair 
onctueuse ; que le cœur est retenu au-dedans par une mem­
brane for t mince, qui s 'étend sur la capacité de la poitrine, et 
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que l'on voit les vaisseaux ombilicaux sortir de l'abdomen 
Le sixième jour , la moelle de l ' ép ine s 'é tant divisée en deux 

parties continue de s'avancer le l o n g du t ronc; le fo ie , qu i 
étoit b lanchâ t re auparavant, est devenu de couleur obscure ; 
le cœur bat dans ses deux ventricules ; le corps du poulet est 
recouvert de la peau, et sur cette peau l 'on voi t dé jà poindre 
les plumes. 

Le bec est facile à distinguer le sep t i ème jou r ; le cerveau, 
les ailes, les cuisses et les pieds ont acquis leur figure parfaite; 
les deux ventricules du c œ u r paroissent comme deux bulles 
contiguës et r éun i e s par leur partie supé r i eu re avec le corps 
des oreillettes; on remarque deux mouvements successifs dans 
les ventricules aussi bien que dans les oreillettes; ce sont 
comme deux cœur s sépa rés . 

Le poumon p a r o î t à la fin du neuv ième j o u r , et sa couleur 
est b lanchât re . Le d ix ième jou r , les muscles des ailes achèvent 
de se former, les plumes continuent de sor t i r ; et ce n'est que 
le onzième j o u r qu'on vo i t des a r t è r e s , qu i auparavant é toient 
éloignées du cœur , s'y attacher, et que cet organe se trouve 
parfaitement c o n f o r m é et r é u n i en deux ventricules. 

Le reste n'est qu 'un d é v e l o p p e m e n t plus grand des parties, 
qui se fait j u squ ' à ce que le poulet casse sa coquille après avoir 
pipé ; ce qu i arrive ordinairement le v i n g t - u n i è m e jour , quel­
quefois le d i x - h u i t i è m e , d'autres fois le v ing t - sep t ième . 

Toute cette suite de p h é n o m è n e s , qu i forme un spectacle si 
intéressant pour u n observateur, est l 'effet de l 'incubation 
opérée par une poule , et l ' industrie humaine n'a pas t rouvé 
qu'il fû t au-dessous d'elle d'en imi ter les p rocédés : d'abord de 
simples villageois d ' É g y p t e , et ensuite des physiciens de nos 
jours, sont venus à bout de faire éc lore des œufs aussi bien 
que la meilleure couveuse, et d'en faire éclore un t rès grand 
nombre à la f o i s ; tout le secret consiste à tenir ces œufs dans 

une t e m p é r a t u r e qu i r é p o n d e à peu p rès au d e g r é de chaleur 

T Les vaisseaux qui se répandent dans le jaune de l'œuf, et qui par con­
séquent se trouvent hors de Xabdomen du poulet, rentrent peu à peu dans 
cette cavité, selon la remarque de Stenon. 
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de la poule, et à les garantir de toute humidi té et de toute 
exhalaison nuisible, telle que celle du charbon, de la braise, 
même de celle des œufs gâtés . En remplissant ces deux condi­
tions essentielles, et en y joignant l'attention de retourner 
souvent les œ u f s , et de faire circuler dans le four ou l'éluve 
les corbeilles qui les contiendront, en sorte que non-seule­
ment chaque œuf , mais chaque partie du même œuf, participe 
à peu près également à la chaleur requise, on réussira tou­
jours à faire éclore des milliers de poulets. 

Toute chaleur est bonne pour cela; celle de la mère poule 
n'a pas plus de privilège que celle de tout autre animal, sans 
en excepter l'homme , n i celle du feu solaire ou terrestre, 
n i celle d'une couche de tan ou de fumier : le point essentiel 
est de savoir s'en rendre m a î t r e , c 'est-à-dire d'être toujours 
en état de l'augmenter ou de la diminuer à son gré . Or i l sera 
toujours possible, au moyen de bons thermomètres distribués 
avec intelligence dans l ' intérieur du four ou de l 'étuve, de 
savoir le degré de chaleur de ses di f férentes régions; de la 
conserver en é loupant les ouvertures et fermant tous les re­
gistres du couvercle ; de l 'augmenter, soit avec des cendres 
chaudes si c'est un fou r , soit en ajoutant du bois dans le 
poêle si c'est une étuve à poê l e , soit en faisant des réchauds 
si c'est une couche; et enfin de la diminuer en ouvrant les re­
gistres pour donner accès à l'air ex té r ieur , ou bien en intro­
duisant dans le four un ou plusieurs corps f ro ids , etc. 

A u reste, quelque attention que l 'on donne à la conduite 
d'un four d'incubation, i l n'est guè re possible d'y entretenir 
constamment et sans interruption le 32 e d e g r é , qui est celui 
de la poule; heureusement ce terme n'est point indivisible, et 
l 'on a vu la chaleur varier du 38 e au 24 e d e g r é , sans qu'il en 
résul tâ t d ' inconvénient pour la couvée : mais i l faut remarquer 

' On sait que Livie, étant grosse, imagina de couver et faire éclore un œuf 
dans son sein, voulant augurer du sexe de son enfant par le sexe du poussin 
qui viendrait ; ce poussin fut mâle, et son enfant aussi. Les augures ne man­
quèrent pas de se prévaloir du fait pour montrer aux plus incrédules la vé­
rité de leur art : mais ce qui reste le mieux prouvé c'est que la chaleur hu­
maine est suffisante pour l'incubation des œufs. 
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qu'ici l 'excès est beaucoup plus à craindre que le d é f a u t , et 

que quelques heures d u 3 8 e et m ê m e du 3 6 e d e g r é feroient 
plus de mal que quelques jours du 2 4 e ; et la preuve que cette 
quant i té de moindre chaleur peut encore ê t r e d i m i n u é e sans 
inconvénien t , c'est que , ayant t r o u v é , dans une prair ie qu'on 
fauchoit, le n i d d'une pe rdr ix , et ayant g a r d é et tenu à l ' o m ­
bre les œuf s pendant trente - six heures qu 'on ne put trouver 
de poule pour les couver, i ls éc lo ren t n é a n m o i n s tous au bout 
de trois jou r s , excep té ceux q u i avoient é té ouverts pour voir 
où en é toient les perdreaux : à la v é r i t é , i l é to i en t t r è s avan­
cés; et sans doute i l faut u n d e g r é de chaleur plus f o r t dans les 
commencements de l ' incubation que sur la fin de ce m ê m e 
temps, où la chaleur d u pet i t oiseau suff i t presque seule à son 
déve loppement . 

A l ' égard de son h u m i d i t é , comme elle est contraire au succès 
de l ' incubation, i l f au t avoir des moyens sûrs pour r econno î t r e 
si elle a p é n é t r é dans le f o u r , pour la dissiper lorsqu'elle y a 
p é n é t r é , et pour e m p ê c h e r qu ' i l n'en vienne de nouvelle. 

L ' h y g r o m è t r e le plus simple et le plus a p p r o p r i é pour juger 
de l 'humidi té de l 'air de ces sortes de f o u r s , c'est u n œuf f r o i d 
qu'on y i n t r o d u i t , et qu 'on y t ient pendant quelque temps, 
lorsque le juste d e g r é de chaleur y est é tabl i : s i , au bout d'un 
demi-quart d'heure au p lus , cet œuf se couvre d 'un nuage 
l ége r , semblable à celui que l'haleine produi t sur une glace 
po l ie ,ou bien à celui qu i se fo rme l 'été sur la surface ex té ­
rieure d'un verre o ù l 'on verse des liqueurs à la glace, c'est 
une preuve que l 'air du four est t rop humide , et i l l'est d'au­
tant plus que ce nuage est plus long-temps à se dissiper ; ce 
qui arrive principalement dans les fours à tan et à fumier que 
l 'on a voulu renfermer en un l ieu clos. Le meilleur r e m è d e à 
cet i nconvén ien t est de renouveler l 'air de ces endroits f e rmés , 
en y é tabl issant plusieurs courants par le moyen des fenê t re s 
opposées , et , à d é f a u t de f e n ê t r e s , en y p laçan t et agitant un 
ventilateur p r o p o r t i o n n é à l'espace. Quelquefois la seule trans­

piration du g rand nombre d 'œuf s produi t dans le four m ê m e 
une h u m i d i t é t rop grande; et, dans ce cas, i l f au t , tous les deux 

BUFFON. XV. ^° 
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ou trois jours , ret irer , pour quelques instants, les corbeilles 
d ' œ u f s h o r s du fou r , et r é v e n t e r simplement avec un chapeau 
qu'on y agitera en d i f férents sens. 

Mais ce n'est pas assez de dissiper l 'humidi té qui s'est accu­
mulée dans les fours; i l faut encore, autant qu' i l est possible, 
l u i interdire tout accès par dehors, en revêtant leurs parois 
extérieures de plomb laminé ou de bon ciment, ou de plâtre 
ou de goudron bien cui t , ou du moins en leur donnant plu­
sieurs couches à l 'hui le , qu'on laissera bien sécher , et encol­
lant sur leurs parois in tér ieures des bandes de vessies ou de 

for t papier gris. 
C'est à ce peu de pratiques aisées que se rédui t tout l'art de 

l'incubation artificielle; i l faut y assujettir la structure et les 
dimensions des fours ou é tuves , le nombre, la forme et la dis­
tribution des corbeilles, et toutes les petites manœuvres que 
la circonstance prescrit, que le moment inspire, et qui nous 
ont été détaillées avec une immensi té de paroles, et que nous 
rédui rons ic i dans quelques l ignes , sans cependant rien 

omettre. 
Le four le plus simple est un tonneau revêtu par dedans de 

papier co l lé , bouché par le haut d'un couvercle qui l'emboîte, 
lequel est percé dans son milieu d'une grande ouverture fer­
mant à coulisse pour regarder dans le f o u r , et de plusieurs 
autres petites autour de ce l le - là , servant de registre pour le 
m é n a g e m e n t de la chaleur, et fermant aussi à coulisse:on 
noie ce tonneau plus qu'aux trois quarts de sa hauteur dans du 
fumier chaud ; on place dans son in tér ieur , les unes au-dessus 
des autres et à de justes intervalles, deux ou trois corbeilles à 
claire-voie, dans chacune desquelles on arrange deux couches 
d 'œufs , en observant que la couche supér ieure soit moins four­
nie que l ' i n fé r i eu re , afin que l 'on puisse avoir l'œil sur celle-
ci : on m é n a g e , si l 'on veut, une ouverture dans le centre de 
chaque corbeille, et dans l 'espèce de petit puits fo rmé par la 
rencontre de ces ouvertures qu i r é p o n d e n t toutes à l'axe du 
tonneau, on y suspend un t h e r m o m è t r e bien g r a d u é ; on en 
place d'autres en d i f fé ren t s points de la circonférence} on 



LE COQ. :n; 

catretient partout la chaleur au d e g r é requis, et on a des 
poulets. 

On peut aussi, en é c o n o m i s a n t la chaleur, et t i rant par t i de 
celle qu'ordinairement o n laisse perdre , employer à l ï n c u b a -
tion artificielle celle des fours de pât iss iers et de boulangers, 
celle des forges et des verreries, celle m ê m e d'un poêle ou 
d'une plaque de c h e m i n é e , en se souvenant toujours que le 
succès de la couvée est a t t a c h é principalement à une juste 

distribution de la chaleur et à l 'exclusion de toute h u m i d i t é . 
Lorsque les f o u r n é e s sont cons idé rab les et qu'elles vont 

bien, elles produisent des mi l l ie rs de poulets à la fois ; et cette 
abondance m ê m e ne seroit pas sans i n c o n v é n i e n t dans un c l i ­
mat comme le n ô t r e , si l 'on eû t t r o u v é moyen de se passer de 
poule pour é l eve r les poulets , comme on savoit s'en passer 
pour les faire é c l o r e ; et ces moyens se r é d u i s e n t à une im i t a ­
tion plus ou moins parfai te des p r o c é d é s de la poule, lorsque 

ses poussins sont éc los . 
On juge bien que cette m è r e , qu i a m o n t r é tant d'ardeur 

pour couver, q u i a couvé avec tant d ' a s s idu i t é , qui a so igné 
avec tant d ' i n t é r ê t des embryons qu i n'existoient point encore 
pour el le , ne se r e f r o i d i t pas lorsque ses poussins sont éclos ; 
son attachement, fo r t i f i é par la vue de ces petits ê t res qu i l u i 
doivent la naissance, s 'accroî t encore tous les jours par les 
nouveaux soins qu'exige leur foiblesse : sans cesse occupée 
d'eux, elle ne cherche de la nourr i ture que pour eux ; si elle 
n'en trouve p o i n t , elle grat te la terre avec ses ongles pour l u i 
arracher les aliments qu'elle recè le dans son sein, et elle s'en 
prive en leur faveur : elle les rappelle lorsqu'ils s ' é g a r e n t , les 
met sous ses ailes à l ' abr i des i n t e m p é r i e s , et les couve une se­
conde f o i s ; elle se l iv re à ces tendres soins avec tant d'ardeur 
et de souci, que sa consti tution en est sensiblement a l t é r é e , 

et qu ' i l est facile de dist inguer de toute autre poule une m è r e 
qui m è n e ses pet i ts , soit à ses plumes hér issées et à ses ades 
t r a î n a n t e s , soit au son e n r o u é de sa voix et à ses d i f f é ren te s 
inflexions toutes expressives et ayant toutes une for te em­

preinte de sollicitude et d 'affection maternelle. 
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Mais, si elle s'oublie e l l e -même pour conserver ses pelits, 
elle s'expose à tout pour les dé fendre : paroî t- i l un épervier 
dans l'air, cette mère si fo ib le , si timide, et q u i , en toute autre 
circonstance, chercheroit son salut dans la fu i t e , devient in­
t répide par tendresse; elle s'élance au-devant de la serre redou­
table, et, par ses cris r edoub lé s , ses battements d'ailes et son 
audace, elle en impose souvent à l'oiseau carnassier, qui , 
rebuté d'une résistance i m p r é v u e , s 'éloigne et va chercher une 
proie plus facile. Elle paroî t avoir toutes les qualités du bon 
cœur ; mais ce qui ne fait pas autant d'honneur au surplus de 
son inst inct , c'est que, si par hasard on l u i a donné à couver 
des œufs de canne ou de tout autre oiseau de rivière, son affec­
tion n'est pas moindre pour ces é t r ange r s qu'elle le seroit pour 
ses propres poussins : elle ne voit pas qu'elle n'est que leur 
nourrice ou leur bonne, et non pas leur m è r e ; et lorsqu'ils 
vont , guidés par la nature, s 'ébat t re ou se plonger .dans la 
rivière voisine, c'est un spectacle singulier de voir la surprise, 
les inqu ié tudes , les transes de celte pauvre nourrice, qui se 
croit encore m è r e , et q u i , pressée du désir de les suivre au 
milieu des eaux, mais retenue par une r é p u g n a n c e invincible 
pour cet é l ément , s'agite, incertaine, sur le rivage, tremble et 
se déso le , voyant toute sa couvée dans un péri l é v i d e n t , sans 
oser lu i donner de secours. 

I l seroit impossible de suppléer à tous les soins de la poule 
pour élever ses petits, si ces soins supposoient nécessairement 
un deg ré d'attention et d'affection éga l à celui de la mère elle-
m ê m e : i l su f f i t , pour réuss i r , de remarquer les principales 
circonstances de la conduite de la poule et ses procédés à 
l 'égard de ses petits, et de les imiter autant qu ' i l est possible. 
Par exemple, ayant observé que le principal but des soins de 
la mère est de conduire ses poussins dans des lieux où ils puis­
sent trouver à se nour r i r , et de les garantir du f ro id et de 
toutes les injures de l 'a i r , on a i m a g i n é le moyen de leur pro­
curer tout cela avec encore plus d'avantage que la mère ne 
peut le faire. S'ils naissent en h iver , on les tient pendant un 
mois ou six semaines dans une étuve échauf fée au même degré 
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que les fours d ' incubation ; seulement on les en t i re c inq ou 
six fois par j o u r pour leur donner à manger au grand a i r , et 

surtout au soleil ; la chaleur de l 'é tuve favorise leur d é v e l o p ­
pement, l 'air ex t é r i eu r les f o r t i f i e , et ils p r o s p è r e n t : de la mie 
de pain, des jaunes d ' œ u f s , de la soupe, du m i l l e t , sont leur 
première nourr i ture . Si c'est en é t é , on ne les tient dans l 'é-
tuve que trois ou quatre j o u r s , et dans tous les temps on ne 
les tire de l ' é tuve que pour les fa i re passer dans la poussi-
nière; c'est une espèce de cage c a r r é e , f e r m é e par devant d'un 
grillage en fil de fer ou d 'un simple filet, et par dessus d'un 
couvercle à c h a r n i è r e : c'est dans cette cage que les poussins 
trouvent à manger. Mais , lorsqu'ils ont m a n g é et couru su f f i ­
samment, i l leur faut un abr i où ils puissent se r échau f f e r et se 
reposer; et c'est pour cela que les poulets qu i sont menés par 

une m è r e ont coutume de se rassembler alors sous ses ailes. 
M. de R é a u m u r a i m a g i n é pour ce m ê m e usage une mère arti­
ficielle; c'est une b o î t e d o u b l é e de peau de mouton , dont la 
base est ca r rée et le dessus inc l iné comme le dessus d'un pupi­
tre : i l place cette bo î t e à l ' un des bouts de sa pouss in iè re , de 
manière que les poulets puissent y entrer de plain-pied et en 
faire le tour au moins de trois cô tés , et i l l ' échauffé par dessous 
au moyen d'une chaufferette qu'on renouvelle selon le besoin ; 
l'inclinaison du couvercle de cette espèce de pupitre o f f re des 
hauteurs d i f f é r e n t e s pour les poulets de d i f f é r en t e s tailles; 
mais, comme ils ont coutume, surtout lorsqu'ils ont f r o i d , de 
se presser et m ê m e de s'entasser en montant les uns sur les 
autres, et que dans cette foule les petits et les foibles courent 
risque d ' ê t re é tou f f é s , on t ient cette bo î te ou mère artificielle 
ouverte par les deux bouts, ou p l u t ô t on ne la ferme aux deux 
bouts que par un rideau que le plus petit poulet puisse soule­
ver faci lement, a f in qu ' i l ait toujours la faci l i té de sortir lors­
qu' i l se sent t rop p res sé ; ap rè s quoi i l peut , en faisant le tour, 
revenir par l 'autre bout et choisir une place moins dangereuse. 
M. de R é a u m u r t â c h e encore de p r é v e n i r ce m ê m e inconvé ­
nient par une autre p récau t ion ; c'est de tenir le couvercle de 
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la mère artificielle incliné assez bas pour que les poulets ne 
puissent pas monter les uns sur les autres, et, à mesure que 
les poulets croissent, i l élève le couvercle, en ajoutant sur le 
côté de la boîte des hausses propor t ionnées . I l renchérit en­
core sur tout cela, en divisant ses plus grandes poussinières 
en deux par une cloison transversale, afin de pouvoir séparer 
les poulets de dif férentes grandeurs : i l les fai t mettre aussi sur 
des roulettes pour la facilité du transport ; car i l faut absolu­
ment les rentrer dans la chambre toutes les nuits, et même 
pendant le jour lorsque le temps est rude ; et i l faut que cette 
chambre soit échauffée en temps d'hiver : mais, au reste, i l est 
bon , dans les temps qui ne sont n i froids n i pluvieux, d'expo­
ser les poussinières au grand air et au soleil , avec la seule 
précaut ion de les garantir du vent ; on peut même en tenir les 
portes ouvertes; les poulets apprendront bientôt à sortir pour 
aller gratter le fumier ou béque te r l'herbe tendre, et à rentrer 
pour prendre leur repas ou s 'échauffer sous la mère artifi­
cielle. Si l 'on ne veut pas courir le risque de les laisser ainsi 
vaguer en l iber té , on ajoute au bout de la poussinière une 
cage à poulets ordinaire, qui , communiquant avec la première, 
leur fournira un plus grand espace pour s 'ébat t re , et une pro­
menade close où ils seront en sûreté . 

Mais plus on les tient en cap t iv i té , plus i l faut être exact à 
leur fournir une nourriture qui leur convienne. Outre le millet, 
les jaunes d 'œufs , la soupe et la mie de pain, les jeunes poulets 
aiment aussi la navette, le chenevis et autres menus grains de 
ce genre, les pois, les f è v e s , les lentilles, le r i z , l'orge et 
l'avoine m o n d é s , le turquis écrasé et le b lé noir. I l convient, 
et c'est même une é c o n o m i e , de faire crever dans l'eau bouil­
lante la plupart de ces graines avant de les leur donner; cette 
économie va à un cinquième sur le froment, à deux cinquièmes 
sur l 'orge, à une moitié sur le turquis , à r ien sur l'avoine et 
le blé no i r : i l y auroit de la perte à faire crever le seigle; mais 
c'est de toutes ces graines celle que les poulets aiment le moins. 
Enfin on peut leur donner, à mesure qu'ils deviennent grands, 
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de tout ce que nous mangeons n o u s - m ê m e s , excepté les 
amandes a m è r e s et les grains de café - : toute viande h a c h é e , 
cuite ou crue , leur est bonne , surtout les vers de terre ; c'est 
le mets dont ces oiseaux, qu 'on croi t si peu carnassiers, pa­
roissent ê t r e le plus f r iands ; et p e u t - ê t r e ne leur manque- t - i l , 
comme à b ien d'autres, qu 'un bec crochu et des serres pour 
être de vér i t ab les oiseaux de proie. 

Cependant i l faut avouer qu'ils ne d i f f è r e n t pas moins des 
oiseaux de proie par la f a ç o n de d i g é r e r et par la structure de 
l'estomac, que par le bec et les ongles : l'estomac de ceux-ci 
est membraneux, et leur digestion s 'opère par le moyen d'un 
dissolvant qu i varie dans les d i f f é r en t e s espèces , mais dont 
l'action est b ien cons t a t ée ; au l ieu que les gal l inacés peuvent 
être r e g a r d é s comme ayant trois estomacs, savoir : 1° le jabot , 
qui est une espèce de poche membraneuse, où les grains sont 
d'abord macé ré s et commencent à se r amo l l i r ; 2° la partie la 
plus évasée du canal i n t e r m é d i a i r e entre le jabot et le g é ­
sier, et la plus voisine de celui-ci : elle est tapissée d'une quan­
tité de petites glandes q u i fournissent un suc dont les aliments 

peuvent aussi se p é n é t r e r à leur passage ; 3° enf in le gésier , 
qui fourn i t u n suc manifestement acide, puisque de l'eau 
dans laquelle on a b r o y é sa membrane interne devient une 
bonne pressure pour fa i re cailler les c rèmes : c'est ce t rois ième 
estomac qu i a c h è v e , par l 'action puissante de ses muscles, la 
digestion, qu i n 'avoit é t é que p r é p a r é e dans les deux premiers. 
La force de ces muscles est plus grande qu'on ne le croiroit : 
en moins de quatre heures elle r édu i t en poudre impalpable 
une boule d 'un verre assez épais pour porter un poids d'environ 
quatre l iv res ; en quarante-huit heures elle divise long i tud i -

nalement, en deux espèces de g o u t t i è r e s , plusieurs tubes de 
verre de quatre lignes de d i a m è t r e et d'une ligne d 'épaisseur , 
dont au bout de ce temps toutes les parties a iguës et t r an -

' Deux poulet, ayant été nourris, l'un avec du ^ ^ . ^ ^ 
avec le même café non rôti, ils devinrent tous deux ^ ^ ^ ^ ^ 
.'un le huitième jour et l'autre ^ ^ ^ ' ^ ^ t T ^ ^ 
trois onces de café : les pieds et les jambes éto.en fort enfles, et la vé^cuie 
du fiel se trouva aussi grosse que celle d'une poule d Inde. 
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chantes se trouvent émoussées et le pol i d é t r u i t , surtout celui 
de la partie convexe ; elle est aussi capable d'aplatir des tubes 
de f e r -b lanc , et de broyer jusqu 'à dix-sept noisettes dans 
l'espace de vingt-quatre heures, et cela par des compressions 
mul t ip l iées , par une alternative de frottement dont i l est d i f f i ­
cile de voir la mécanique. M . de Réaumur , ayant fait nombre 
de tentatives pour la découvrir , n'a aperçu qu'une seule fois 
des mouvements un peu sensibles dans cette partie; i l v i t , dans 
un chapon, dont i l avoit mis le gésier à découver t , des por­
tions de ce viscère se contracter, s'aplatir et se relever ensuite; 
i l observa des espèces de cordons charnus qui se formoient à 
sa surface, ou plutôt qui paraissoient s'y former, parce quï l 
se faisoit entre deux des enfoncements qui les séparoient , et 
tous ces mouvements sembloient se propager comme par ondes 
et très lentement. 

Ce qui prouve que dans les gall inacées la digestion se fait 
principalement par l'action des muscles du gésier, et non par 
celle d'un dissolvant quelconque, c'est que si l 'on fait avaler à 
l 'un de ces oiseaux un petit tube de plomb ouvert par les deux 
bouts, mais assez épais pour n 'ê t re point aplati par l 'effort du 
gésier, et dans lequel on aura introdui t deux grains d'orge, 
le tube de plomb aura perdu sensiblement de son poids dans 
l'espace de deux jours , et le grain d'orge qu' i l renferme, fût-i! 
cuit et même m o n d é , se retrouvera au bout de deux jours un 
peu r e n f l é , mais aussi peu al téré que si on l 'eût laissé pendant 
le même temps dans tout autre endroit éga lement humide; au 
lieu que ce même g ra in , et d'autres beaucoup plus durs, qui 
ne seroient pas garantis par un tube, seroient digérés en beau­
coup moins de temps. 

Une chose qui peut aider encore à l'action du gésier, c'est 
que les oiseaux en tiennent la cavité remplie , autant qu'i l est 
possible, et par là mettent en jeu les quatre muscles dont i l est 
composé ; à défaut de grains, ils le lestent avec de l'herbe et 
même avec de petits cailloux, lesquels, par leur dure té et leurs 
inégal i tés , sont des instruments propres à broyer les grains 
avec lesquels ils sont continuellement froissés. Je dis par leurs 



LE COQ. 3 C 1 

inégali tés , car, lorsqu'ils sont pol is , ils passent f o r t vite ; i l n 'y 
a que les raboteux q u i restent : i ls abondent d'autant plus dans 
le gésier qu ' i l s'y t rouve moins d 'al iments; et ils y s é jou rnen t 
beaucoup plus de temps qu'aucune autre ma t i è re digestible 
ou non digestible. 

Et l 'on ne sera point surpris que la membrane in té r i eu re de 
cet estomac soit assez fo r te pour rés i s te r à la réac t ion de tant 
de corps durs sur lesquels elle agi t sans r e l â c h e , si l 'on fa i t 
attention que cette membrane est en effet f o r t épaisse et d'une 
subsistance analogue à celle de la corne : d'ailleurs ne sait-on 
pas que les morceaux de bois et les cuirs dont on se sert pour 
frotter avec une poudre e x t r ê m e m e n t dure les corps auxquels 
on veut donner le p o l i rés i s ten t f o r t long-temps? On peut 
encore supposer que cette membrane dure se r épa re de la 
même man iè r e que la peau calleuse des mains de ceux qu i tra­
vaillent à des ouvrages de force. 

Au reste, quoique les petites pierres puissent contribuer à la 
digestion, i l n'est pas b ien avé ré que les oiseaux granivores 
aient une intent ion bien déc idée en les avalant. Redi ayant ren­
fermé deux chapons avec de l'eau et de ces petites pierres pour 
toute nourri ture, ils burent beaucoup d'eau et moururent, l 'un 
au bout de v i n g t j o u r s , l 'autre au bout de v ingt -qua t re , et 
tous deux sans avoir avalé une seule pierre. M . Redi en trouva 
bien quelques-unes dans leur gés ie r , mais c'étoit de celles 

qu'ils avoient avalées p r é c é d e m m e n t . 
Les organes servant à la respiration consistent en un pou­

mon, semblable à celui de animaux terrestres, et dix cellules 
aér iennes , dont i l y en a hu i t dans la poi t r ine , qui commu­
niquent i m m é d i a t e m e n t avec le poumon, et deux plus grandes 
dans le bas-ventre, q u i communiquent avec les hui t p récé ­
dentes : lorsque dans l ' inspirat ion le thorax est d i l a t é , l 'air 
entre par le la rynx dans le poumon, passe du poumon dans les 
huit cellules aé r i ennes supér ieures , qu i attirent aussi, en se dila­
tent, celui des deux cellules du bas-ventre, et celles-ci s'affais­
sent à propor t ion ; lorsqu'au contraire le poumon et les cellules 
supérieures, s'affaissant dans l 'expiration, pressent i air contenu 
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dans leur cavi té , cet air sort en partie par le larynx, et repasse 
en partie des huit cellules de la poitrine dans les deux cellules 
du bas-ventre , lesquelles se dilatent alors par une mécanique 
assez analogue à celle d'un soufflet à deux ames. Mais ce n'est 
point ici le lieu de développer tous les ressorts de cette méca­
nique; i l suffira de remarquer que, dans les oiseaux qui ne 
volent point , comme l 'autruche,le casoar, et dans ceux qui 
volent pesamment, tels que les ga l l inacés , la quatrième cel­
lule de chaque côté est plus petite. 

Toutes ces différences d'organisation en entraînent néces­
sairement beaucoup d'autres, sans parler des anches mem­
braneuses observées dans quelques oiseaux. M . Duverney a 
fait voir sur un coq vivant que la vo ix , dans ces oiseaux, ne 
se formait pas vers le l â r y n x , comme dans les quadrupèdes, 
mais au bas de la t r achée -a r t è r e , vers la bifurcation, où 
M . Perrault a vu un larynx interne. Outre cela, M . Hérissant 
a observé, dans les principales bronches du poumon, des mem­
branes semi-lunaires posées transversalement les unes au-
dessus des autres, de façon qu'elles n'occupent que la moitié 
de la cavité de ces bronches, laissant à l'air un libre cours par 
l'autre demi-cavité ; et i l a j u g é avec raison que ces mem­
branes dévoient concourir à la formation de la voix des oiseaux, 
mais moins essentiellement encore que la membrane de l'os 
de la lunette, laquelle termine une cavité assez considérable 
qui se trouve au-dessus de la partie supér ieure et interne de la 
poitrine, et qui a aussi quelque communication avec les cellules 
aériennes supérieures . Cet anatomiste di t s 'être assuré, par 
des expériences r é i t é r é e s , que, lorsque cette membrane est 
percée, la voix se perd aussi, et que, pour la faire entendre de 
nouveau, i l faut boucher exactement l'ouverture de la mem­
brane et empêcher que l'air ne puisse sortir. 

D'après de si grandes dif férences observées dans l'appareil 
des organes de la v o i x , ne paro î t ra - t - i l pas singulier que les 
oiseaux, avec leur langue cartilagineuse et leurs lèvres de 
corne, aient plus de facili té à imiter nos chants et même notre 
parole que ceux d'entre les quad rupèdes qu i ressemblent le 
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plus à l 'homme? tant i l est d i f f i c i l e de juger de l'usage des 
parties par leur simple structure, et tant i l est v ra i que la mo­
dification de la voix et des sons d é p e n d presque en entier de 
la sensibilité de l ' ou ïe ! 

Le tube intestinal est f o r t l o n g dans les ga l l inacés , et sur­
passe environ cinq fois la longueur de l ' an imal , prise de 
l'extrémité du bec j u s q u ' à l'anus : on y trouve deux cœcum 
d'environ six pouces, q u i prennent naissance à f endro i t où le 
colon se jo in t à l ' i léon ; le rectum s ' é la rg i t à son ex t rémi té et 
forme un récep tac le c o m m u n , qu'on a appel lé cloaque, où se 
rendent s é p a r é m e n t les e x c r é m e n t s solides et l iquides, et d'où 
ils sortent à-la-fois sans ê t r e n é a n m o i n s e n t i è r e m e n t mêlés . Les 
parties carac té r i s t iques des- sexes s'y trouvent aussi, savoir, 
dans les poules la vulve ou l 'orif ice de ïoviductus ; et dans 
les coqs les deux verges, c ' e s t - à -d i r e les mamelons des deux 
vaisseaux spermatiques : la vulve est p l a c é e , comme nous 
l'avons dit plus h a u t , au-dessus de l 'anus, et par conséquen t 
tout au rebours de ce qu'elle est dans les q u a d r u p è d e s . 

On savoit, dès le temps d 'Aris tote , que tout oiseau mâle 
avoit des testicules, et qu'i ls é to ient cachés dans l ' in tér ieur du 
corps; on at tr ibuoit m ê m e à cette situation la véhémence de 
l'appétit du m â l e pour la femel le , q u i a , d iso i t -on , moins 
d'ardeur, parce que l 'ovaire est plus près du diaphragme, et 
par conséquent plus à p o r t é e d ' ê t re r a f r a î ch i par l'air de la 
respiration : au reste, les testicules ne sont pas tellement pro­
pres au mâ le que l 'on n'en trouve aussi dans la femelle de 
quelques espèces d'oiseaux, comme dans la canepet iê re et 
p e u t - ê t r e l 'outarde. Quelquefois les mâles n'en ont q u ' u n , 
mais le plus souvent ils en ont deux ; et i l s'en faut beaucoup 
que la grosseur de ces espèces de glandes soit p ropo r t i onnée 
à celle de l'oiseau : l 'aigle les a comme des pois , et un poulet 
de quatre mois les a d é j à comme des olives. En généra l leur 
grosseur var ie , non seulement d'une espèce à l'autre ; mais 
encore dans la m ê m e e s p è c e , et n'est jamais plus remarquable 
que dans le temps des amours. A u reste, quelque peu consi­
dérable qu'en soit le vo lume , ils jouent un grand rôle dans 
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l 'économie animale, et cela se voit clairement par les change­
ments qui arrivent à la suite de leur extirpation. Cette opéra-
lion se fait communémen t aux poulets qui ont trois ou quatre 
mois : celui qui la subit prend désormais plus de chair; et sa 
chair, qui devient plus succulente et plus dél icate , donne aux 
chimistes des produits d i f fé ren ts de ceux qu'elle eût donnés 
avant la castration : i l n'est presque plus sujet à la mue, de 
môme que le cerf qui est dans le m ê m e cas ne quitte plus son 
bois : i l n'a plus le même chant ; sa voix devient enrouée , et 
i l ne la fait entendre que rarement : t ra i té durement par les 
coqs, avec dédain par les poules, pr ivé de tous les appétits qui 
ont rapport à la reproduction, i l est non seulement exclu de 
la société de ses semblables, i l est encore, pour ainsi dire, 
séparé de son espèce ; c'est un ê t re i so l é , hors d'oeuvre, dont 
toutes les facultés se replient sur lu i -même et n'ont pour but 
que sa conservation individuelle; manger, dormir et s'en­
graisser, voilà désormais ses principales fonctions et tout ce 
qu'on peut lu i demander. Cependant, avec un peu d'industrie, 
on peut tirer parti de sa foiblesse m ê m e et de sa docilité qui 
en est la suite, en l u i donnant des habitudes utiles, celle, par 
exemple, de conduire et d'élever les jeunes poulets : i l ne faut 
pour cela que le tenir quelques jours dans une prison obscure, 
ne l'en tirer qu'à des heures réglées pour lu i donner à manger, 
et l'accoutumant peu à peu à la vue et à la compagnie de quel­
ques poulets un peu forts ; i l prendra bientôt ces poulets en 
ami t i é , et les conduira avec autant d'affection et d'assiduité 
que le feroit leur mère ; i l en conduira même plus que la mère. 
parce qu ' i l peut en réchauf fe r sous ses ailes un plus grand 
nombre à la fois. La mère poule, débarrassée de ce soin, se 
remettra plus tôt à pondre ; et de cette manière les chapons, 
quoique voués à la stéril i té, contribueront encore indirectement 
à la conservation et à la multiplication de leur espèce. 

L'extrait tiré de la chair du poulet dégraissé est un peu moins du quator­
zième du poids total ; au lieu qu'il en fait un dixième dans le poulet, et un 
peu plus du septième dans le coq : de plus, l'extrait de la chair du coq est 
très sec, au lieu que celui de ta chair du chapon est difficile à sécher. 
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Un si grand changement dans les m œ u r s du chapon, p ro ­
duit par une cause si petite et si peu suffisante en apparence, 
est un fai t d'autant plus remarquable , qu ' i l est c o n f i r m é par 
un très grand nombre d ' e x p é r i e n c e s que les hommes ont ten­
tées sur d'autres e s p è c e s , et qu'ils ont osé é t e n d r e jusque sur 
leurs semblables. 

On a fai t sur les poulets u n essai beaucoup moins cruel et 
qui n'est p e u t - ê t r e pas moins i n t é r e s s a n t pour la physique : 
c'est, après leur avoir e m p o r t é la c r ê t e i , comme on fai t o rd i ­
nairement, d'y substituer u n de leurs é p e r o n s naissants, qu i 
ne sont encore que de petits boutons ; ces é p e r o n s , ainsi en tés , 
prennent peu à peu racine dans les chairs , en t i rent de la 
nourriture et croissent souvent plus qu'i ls n'eussent fa i t dans 
le lieu de leur or igine : on en a vu qu i avoient deux pouces et 
demi de longueur et plus de trois lignes et demie de d i a m è t r e 
à la base ; quelquefois en croissant ils se recourbent comme les 
cornes de bé l i e r , d'autres fois ils se renversent comme celles 

des boucs. 
C'est une espèce de gre f fe animale , dont le succès a du pa­

roître fo r t douteux la p r e m i è r e fois qu 'on l'a t e n t é e , et dont i l 
est surprenant qu'on n'ait t i r é , depuis qu'elle a réuss i , aucune 
connoissance pratique. E n g é n é r a l , les expér iences destruc­
tives sont plus c u l t i v é e s , suivies plus vivement que celles qu i 
tendent à la conservation, parce que l 'homme aime mieux jou i r 
et consommer que de faire du bien et s ' instruire. 

Les poulets ne naissent po in t avec cette c rê te et ces mem­
branes r o u g e â t r e s q u i les dist inguent des autres oiseaux ; ce 
n'est qu'un mois a p r è s leur naissance que ces parties commen­
cent à se déve loppe r . A deux mois , les jeunes mâles chantent 
déjà comme les coqs et se battent les uns contre les autres; 
ils sentent qu'i ls doivent se h a ï r , quoique le fondement de leur 
haine n'existe pas encore : ce n'est g u è r e qu 'à c inq ou six mois 

- La raison qui semble avoir déterminé à couper la crête aux poulets qu'on 
fait devenir chapons, c'est qu'après cette opération, qui ne 1 empêche pas de 
croître, elle cesse de se tenir droite, elle devient pendante comme celle des 
poules ; et, si on la laissoit, elle les incommoderoit en leur couvrant un œil. 
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qu'ils commencent à rechercher les poules et que celles-ci 
commencent à pondre. Dans les deux sexes, le terme de l'ac­
croissement complet est à un an ou quinze mois. Les jeunes 
poules pondent plus, à ce qu'on d i t ; mais les vieilles couvent 
mieux. Ce temps nécessaire à leur accroissement indiqueroit 
que la durée de leur vie naturelle ne devroit ê t re que de sept 
ou huit ans, si dans les oiseaux cette durée suivoit la même 
proportion que dans les animaux q u a d r u p è d e s ; mais nous 
avons vu qu'elle est beaucoup plus longue : un coq peut vivre 
jusqu 'à vingt ans dans l'état de domest ic i té , et peut-être trente 
dans celui de liberté. Malheureusement pour eux, nous n'avons 
nul intérêt de les laisser vivre long-temps : les poulets et les 
chapons qui sont destinés à paro î t re sur nos tables ne passent 
jamais l ' année , et la plupart ne vivent qu'une saison. Les 
coqs et les poules qu'on emploie à la multiplication de l'espèce 
sont épuisés assez promptement, et nous ne donnons le temps 
à aucun de parcourir la pér iode ent ière de celui qui leur a été 
assigné par la nature : en sorte que ce n'est que par des hasards 
singuliers que l 'on a vu des coqs mourir de vieillesse. 

Les poules peuvent subsister partout avec la protection de 
l'homme ; aussi sont-elles r épandues dans tout le monde ha­
bi té . Les gens aisés en élèvent en Islande, où elles pondent 
comme ailleurs ; et les pays chauds en sont pleins. Mais la 
Perse est le climat p r i m i t i f des coqs, selon le docteur Thomas 
Hyde ' : ces oiseaux y sont en abondance et en grande consi­
d é r a t i o n , surtout parmi certains dervis qui les regardent 
comme des horloges vivantes ; et l 'on sait qu'une horloge est 
l'ame de toute c o m m u n a u t é de dervis. 

Dampier di t qu ' i l a vu et tué , dans les îles de Poulo-Condor, 
des coqs sauvages qui ne surpassoient pas nos corneilles en 
grosseur, et dont le chant, assez semblable à celui des coqs 
de nos basses-cours, étoit seulement plus aigu. I l ajoute ailleurs 
qu ' i l y en a dans l'île T imor et à San-Iago, l'une des îles du 
cap Vert . Gemelli Carreri rapporte qu ' i l en avoit aperçu dans 

1 Remarquez cependant que l'art d'engraisser les chapons a été porté en 
Perse par des marchands arméniens. 
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les iles Phi l ippines; et MeroUa p r é t e n d qu ' i l y a des poules 
sauvages au royaume d u Congo , q u i sont plus belles et d-e 
meilleur g o û t que les poules domestiques, mais que les N è g r e s 
estiment peu ces sortes d'oiseaux. 

De leur cl imat na tu re l , quel q u ' i l so i t , ces oiseaux se sont 
répandus facilement dans le vieux continent , depuis la Chine 
jusqu'au cap V e r t , et depuis l 'Océan mér id iona l .jusqu'aux 
mers du Nord . Ces migra t ions sont f o r t anciennes, et remon­
tent au-de là de toute t r ad i t ion his tor ique; mais leur établ isse­
ment dans le Nouveau-Monde pa ro î t ê t r e beaucoup plus récen t . 
L'historien des Incas assure q u ' i l n 'y en avoit point au P é r o u 
avant la c o n q u ê t e , et m ê m e que les poules ont é té plus de 
trente ans sans pouvoir s'accoutumer à couver dans la val lée de 
Cusco. Coréal d i t positivement que les poules ont é té appor t ées 

au Brésil par les Espagnols, et que les Brési l iens les connois-
soient si peu, qu'i ls n'en mangeoient d'aucune sorte, et qu'ils 
regardoient leurs œ u f s comme une espèce de poison. Les ha­
bitants de l'île de Saint-Domingue n'en avoient point non plus, 
selon le t é m o i g n a g e du P. Charlevoix ; et Oviedo donne comme 
un fait avéré qu'elles ont é té t r a n s p o r t é e s d'Europe en A m é ­
rique. U est v ra i qu'Acosta avance tout le contraire; i l soutient 
que les poules existoient au P é r o u avant l ' a r r ivée des Espa­
gnols: i l en donne pour preuve qu'elles s'appellent, dans la 
langue du pays, gualpa, et les œ u f s p o n t o ; et de l 'ancienneté 
du mot i l croit pouvoir conclure celle de la chose, comme s'il 
n'étoit pas f o r t simple de penser que des sauvages, voyant 
pour la p r e m i è r e fois u n oiseau é t r a n g e r , auront s o n g é d'a­
bord à le nommer, soit d ' ap rè s sa ressemblance avec quelque 
oiseau de leur pays, soit d ' ap rè s quelque autre analogie. Mais 
ce qui d o i t , ce me semble, faire p r é f é r e r absolument la pre­
mière opinion c'est qu'elle est conforme à la l o i du climat : 
cette l o i , quoiqu'elle ne puisse avoir lieu en géné ra l à l ' égard 
des oiseaux, surtout à l ' éga rd de ceux qu i ont l'aile f o r t e , et à 
qui toutes les c o n t r é e s sont ouvertes, est n é a n m o i n s suivie 
nécessai rement par ceux q u i , comme la poule , é t an t pesants 
et ennemis de l 'eau, ne peuvent n i traverser les airs comme 
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les oiseaux qui ont le vol é l e v é , n i passer les mers ou même 
les grands fleuves comme les quad rupèdes qui savent nager, et 
sont par conséquent exclus pour jamais de tout pays séparé du 
leur par de grands amas d'eau, à moins que l'homme, qui va 
partout, ne s'avise de les transporter avec l u i . Ainsi le coq est 
encore un animal qui appartient en propre à l'ancien continent, 
et qu ' i l faut ajouter à la liste que j ' a i donnée de tous les ani­
maux qu i n'existoient pas dans le Nouveau-Monde lorsqu'on 
en a fai t la découver te . 

A mesure que les poules se sont éloignées de leur pays na­
tal , qu'elles se sont accoutumées à un autre climat, à d'autres 
aliments, elles ont dû éprouver quelque altération dans leur 
forme, ou plu tô t dans celles de leurs parties qui en étoient le 
plus susceptibles : et de là sans doute ces variétés qui consti­
tuent les d i f fé ren tes races dont j e vais parler; variétés qui se 
perpé tuen t constamment dans chaque cl imat, soit par l'action 
cont inuée des mêmes causes qui les ont produites d'abord, soit 
par l 'attention que l 'on a d'assortir les individus destinés à la 
propagation. 

I l seroit bon de dresser pour le coq , comme je l'ai fait pour 
le chien, une espèce d'arbre généa log ique de toutes ses races, 
dans lequel on verroit la souche primit ive et ses différentes 
branches, qui représentero ien t les divers ordres d'altérations 
et de changements relatifs à ses d i f fé ren t s états ; mais i l fau­
droit avoir pour cela des mémoi res plus exacts, plus détaillés 
que ceux que l 'on trouve dans la plupart des relations. Ainsi 
je me contenterai de donner ic i mon opinion sur la poule de 
notre climat, et de rechercher son origine après avoir fait le 
dénombremen t des races é t r angè re s qu i ont été décrites par 
les naturalistes, ou seulement indiquées par les voyageurs. 

1° Le coq commun, n° 1, le coq de notre climat. 
2° Le coq huppé, n ° 49. I l ne d i f fère du coq commun que 

par une touffe de plumes qui s'élève sur sa tê te ; et i l a ordi­
nairement la crê te plus peti te , vraisemblablement parce que 
la nourr i ture , au l ieu d 'ê t re po r t ée toute à la c rê te , est en 
partie employée à l'accroissement des plumes. Quelques voya-



LE COQ. 3 S f ) 

geurs assurent que toutes les poules du Mexique sont h u p p é e s . 
Ces poules, comme toutes les autres de l ' A m é r i q u e , y ont é té 
t ransportées par les hommes et viennent originairement de 
l'ancien continent. A u reste, la race des poules h u p p é e s est 
celle que les curieux ont le plus cu l t ivée ; e t , comme i l arrive 
à toutes les choses qu 'on regarde de t r è s p r è s , ils y ont remar­
qué un grand nombre de d i f f é r e n c e s , surtout dans les couleurs 
du plumage, d ' a p r è s lesquelles i ls ont f o r m é une mult i tude de 
races diverses, qu'ils estiment d'autant plus que leurs couleurs 
sont plus belles ou plus rares, telles que les dorées et les ar­
gentées ; la blanche à huppe noire et la noire à huppe blanche; 
les agates et les chamois, les a rdoisées ou p é r i n e t t e s , celles à 
écailles de poisson et les h e r m i n é e s ; la poule veuve, qui a de 
petites larmes blanches semées sur un f o n d rembruni ; la poule 
couleur de feu ; la poule p i e r r é e , dont le plumage fond blanc 
est m a r q u e t é de noi r ou de chamois, ou d'ardoise, ou de 
d o r é , etc.; mais j e doute f o r t que ces d i f fé rences soient assez 
constantes et assez profondes pour constituer des espèces v ra i ­
ment d i f f é r e n t e s , comme le p r é t e n d e n t quelques curieux, qu i 
assurent que plusieurs des races ci-dessus ne propagent point 

ensemble. 
3° Le coq sauvage de VJsie. C'est sans doute celui qu i 

approche le plus de la souche originaire des coqs de ce climat ; 
car, n'ayant jamais é t é g ê n é par l 'homme, n i dans le choix de 
sa nour r i tu re , n i dans sa m a n i è r e de v i v r e , qu'est-ce qui au­
roit pu a l t é re r en l u i la p u r e t é de la p r e m i è r e empreinte? 11 
n'est n i des plus grands ni.des plus petits de l ' espèce ; mais sa 
taille est moyenne entre les d i f f é r en t e s races. 11 se t rouve, 
comme nous l'avons d i t ci-devant , en plusieurs con t rées de 
l'Asie, en A f r i q u e et dans les îles du cap Vert . Nous n'en avons 
pas de description assez exacte pour pouvoir le comparer à 
notre coq. Je dois recommander ic i aux voyageurs qui se t rou­
veront à p o r t é e de voir ces coqs et poules sauvages, de t âcher 
de savoir si elles fon t des nids et comment elles les font . 
M . Lot t inger , m é d e c i n à Sarrebourg, qu i a fa i t de nombreuses 
et t rès bonnes observations sur les oiseaux, m'a assuré que nos 

24 
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poules, lorsqu'elles sont en pleine l i be r t é , font des nids, et 
qu'elles y mettent autant de soin que les perdrix. 

4° Vacoho ou coq de Madagascar. Les poules de cette 
espèce sont t rès petites, et cependant leurs œufs sont encore 
plus petits à propor t ion , puisqu'elles en peuvent couver jus­
qu'à trente à la fois. 

5° Poule naine de Java, de la grosseur d'un pigeon. I l y 
a quelque apparence que la petite poule angloise pourroit bien 
ê t re de la m ê m e race que cette poule de Java, dont parlent les 
voyageurs ; car cette poule angloise est encore plus petite que 
notre poule naine de France, n ' é t an t en effet pas plus grosse 
qu'un pigeon de moyenne grosseur. On pourroit peut-être en­
core ajouter à cette race la petite poule du P é g u , que les 
voyageurs disent n 'ê t re pas plus grosse qu'une tourterelle et 
avoir les pieds rogneux, mais le plumage très-beau. 

6° Poule de l'isthme de Darien, plus petite que la poule 
commune. Elle a un cercle de plumes autour des jambes, une 
queue fo r t épaisse qu'elle porte droite et le bout des ailes noir; 
elle chante avant le jour . 

7° Poules de Camboye, t r anspor tées de ce royaume aux 
Philippines par les Espagnols : elles ont les pieds si courts que 
leurs ailes t r a înen t à terre. Cette race ressemble beaucoup à 
celle de la poule naine de France, ou peu t - ê t r e à celte poule 
naine qu'on nourr i t en Bretagne à cause de sa fécondité , et 
qui marche toujours en sautant. A u reste, ces poules sont de 
la grosseur des poules ordinaires et ne sont naines que par les 
jambes, qu'elles ont t rès courtes. 

8° Le coq de Bantam a beaucoup de rapport avec le coq 
pattu de France; i l a de m ê m e les pieds couverts de plumes, 
mais seulement en dehors; celles des jambes sont très longues 
et l u i forment des espèces de bottes, qui descendent beaucoup 
plus bas que le talon : i l est courageux et se bat hardiment 
contre des coqs beaucoup plus forts que l u i ; i l a l ' iris des yeux 
rouge. On m'a assuré que la plupart des races pattues n'ont 
point de huppe. I l y a une grosse race de poules pattues qui 
vient d'Angleterre, et une plus petite, que l 'on appelle le 
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coq nain d'Angleterre, q u i est bien d o r é et à crê te double. 
I l y a encore une race na ine , qu i ne surpasse pas le pigeon 

commun en grosseur, et dont le plumage est t an tô t b lanc , 
tantôt blanc et d o r é . O n comprend aussi dans les poules pat­
tues la poule de S i am, q u i est blanche et plus petite que nos 
poules communes. 

9° Les Hollandois parlent d'une autre espèce de coqs propre 
à l'île de Java, o ù on ne les é lève g u è r e que pour la joute ; ils 
l'appellent demi-poule d'Inde. Selon W i l l u g h b y , i l porte sa 
queue à peu p r è s comme le d indon . C'est sans doute à cette 
race que l 'on doi t rapporter celle de ces poules s ingul iè res de 
Java dont parle Mande l lo , lesquelles tiennent de la poule or­
dinaire et de la poule d ' Inde , et qu i se battent entre elles à ou­
trance comme les coqs. Le sieur Fournier m'a assuré que cette 
espèce a été a p p o r t é e vivante à Paris ' : elle n'a, selon l u i , n i c rê te 
n i cravate ; la t è t e est unie comme celle du faisan. Cette poule est 
très haute sur ses jambes; sa queue est longue et pointue, les 
plumes é t an t d ' i n é g a l e longueur ; et en g é n é r a l la couleur des 
plumes est rembrunie comme celle des plumes du vautour. 

10° Le coq d'Angleterre ne surpasse pas le coq nain en 
grosseur ; mais i l est beaucoup plus haut m o n t é que notre coq 
commun, et c'est la principale chose qu i l 'en distingue. O n 
peut donc rapporter à cette race le œolo, espèce de coq des 
Philippines, qu i a de t r è s longues jambes. Au reste, le coq 
d'Angleterre est s u p é r i e u r à celui de France pour le combat : 
i l a p lu tô t une aigrette qu'une huppe; son cou et son bec sont 
plus d é g a g é s , et i l a au-dessus des narines deux tubercules 

de chair, rouges comme sa c r ê t e . 
11° Le coq de Turquie n'est remarquable que par son beau 

plumage. 
12° Le coq de Hambourg, appe l é aussi culotte de velours, 

parce qu ' i l a les cuisses et le ventre d 'un noir ve louté . Sa d é ­
marche est grave et majestueuse, son bec t r è s p o i n t u , l ' i r is de 

' M. Fournier est un curieux, qui a élevé pendant plusieurs années pour 
lui-même, pour S. A. S. M. le prince de Clermont, et pour plus.eurs sei­
gneurs, des poules et des pigeons de toute espèce. 
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ses yeux jaune et ses yeux m ê m e sont entourés d'un cercle de 
plumes brunes, d 'où part une touffe de plumes noires qui cou­
vrent les oreilles; i l a des plumes à peu près semblables der­
rière la crête et au-dessous des barbes, et des taches noires, 
rondes et larges sur la poi t r ine: les jambes et les pieds sont de 
couleur de p l o m b , excepté la plante des pieds, qui est jau­
n â t r e . 

13° Le coq frisé, dont les plumes se renversent en dehors: 
on en trouve à Java, au Japon et dans toute l'Asie méridio­
nale. Sans doute que ce coq appartient plus particulièrement 
aux pays chauds ; car les poussins de cette race sont extrême­
ment sensibles au f r o i d , et n 'y résis tent guè re dans notre cli­
mat. Le sieur Fournier m'a assuré que leur plumage prend 
toutes sortes de couleurs, et qu'on en voit de blancs, de noirs, 
d ' a r g e n t é s , de d o r é s , d ' a rdo isés , etc. 

14° La poule à duvet du Japon, n° 98. Ses plumes sont 
blanches, et les barbes des plumes sont détachées et ressem­
blent assez à du po i l ; ses pieds ont des plumes en dehors jus­
qu 'à l'ongle du doigt extér ieur . Cette race se trouve au Japon, 
à la Chine et dans quelques cont rées de l'Asie. Pour la propa­
ger dans toute sa p u r e t é , i l faut que le père et la mère soient 
tous deux à duvet. 

15° Le coq nègre a la c r ê t e , les barbes, l 'épiderme et le 
périoste absolument noirs; ses plumes le sont aussi le plus 
souvent, mais quelquefois elles sont blanches. On en trouve 
aux Philippines, à Java, à De lh i , à Sant-Iago, l'une des îles 
du cap Vert. Becman p r é t e n d que la plupart des oiseaux de 
cette dern ière île ont les os aussi noirs que du jais, et la peau 
de la couleur de celle des Nègres . Si ce fa i t est v r a i , on ne 
peut guè re attribuer cette teinture noire qu'aux aliments que 
les oiseaux trouvent dans cette île. On connoî t les effets de la 
garance, des cai l le- lai t , des graterons, etc. ; et l 'on sait qu'en 
Angleterre on rend blanche la chair des veaux en les nourris­
sant de farineux et autres aliments doux , mêlés avec une cer­
taine terre ou craie que l 'on trouve dans la province de Bed-
tort. I l seroit donc curieux d'observer à Sant-Iago, parmi les 
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dif férentes substances dont les oiseaux s'y nourrissent, quelle 
est celle qu i teint leur pé r io s t e en noir . A u reste, cette poule 
nèg re est connue en France, et pourro i t s'y propager; mais 
comme la chair, lorsqu'elle est cu i t e , est noire et d é g o û t a n t e ' 
i l est probable qu'on ne cherchera pas à mul t ip l ier cette race : 
lorsqu'elle se m ê l e avec les autres, i l en résu l te des mét i s de 
différentes couleurs , mais qu i conservent ordinairement la 
crête et les cravates ou barbes noires , et qui ont m ê m e la 
membrane q u i fo rme l 'ore i l lon teinte de bleu no i r â t r e à l 'exté­
rieur. 

16° Le coq sans croupion ou coq de Perse de quelques 
auteurs. La plupart des poulets et des coqs de Vi rg in ie n'ont 
point de c roup ion , et cependant ils sont certainement de race 
angloise. Les habitants de cette colonie assurent que lors­
qu'on y transporte de ces oiseaux ils perdent b ien tô t leur 
croupion. Si cela est ainsi, i l faudroi t les appeler coqs de Vir­
ginie, e tnoncfe Perse, d'autant plus que les anciens ne les 
ont pas connus, et que les naturalistes n'ont c o m m e n c é à en 
parler qu ' ap rè s la découve r t e de l 'Amér ique . Nous avons d i t 
que les chiens d'Europe à oreilles pendantes perdent leur voix 
et prennent des oreilles droites lorsqu'on les transporte dans 
le climat du tropique : cette s ingu l iè re a l té ra t ion , produite par 
l'influence du c l ima t , n'est cependant pas aussi grande que la 
perte du croupion et de la queue dans l'espèce du coq. Mais ce 
qui nous paro î t ê t r e une bien plus grande s ingular i té , c'est que 
dans le chien comme dans le coq, q u i , de tous les animaux de 
deux ordres d i f f é r e n t s , sont le plus domestiques, c 'es t -à-di re 
le plus d é n a t u r é s par l ' homme, i l se trouve éga l emen t une 

race de chiens sans queue, comme une race de coqs sans crou­
pion. On me mon t ra , i l y a plusieurs a n n é e s , un de ces chiens 
né sans queue ; j e crus alors que ce n 'é to i t qu'un indiv idu vicié, 
un monstre, et c'est pour cela que j e n'en fis aucune mention 
dans l 'histoire du chien : ce n'est que depuis ce temps que j ' a i 
revu ces chiens sans queue, et que j e me suis assuré qu'ils 
forment une race constante et p a r t i c u l i è r e , comme celle des 
coqs sans croupion. Cette race de coqs a le bec et les pieds 
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bleus, une crête simple ou double, et point de huppe; le plu­
mage est de toutes couleurs; et le sieur Fournier m'a assuré 
que, lorsqu'elle se mêle avec la race ordinaire, i l en provient 
des métis qui n'ont qu'un demi-croupion et six plumes à la 
queue, au lieu de douze : cela peut ê t r e , mais j ' a i de la peine 

à le croire. 
17° La poule à cinq doigts est, comme nous avons d i t , 

une forte exception à la m é t h o d e dont les principaux carac­
tères se prennent du nombre des doigts : celle-ci en a cinq à 
chaque pied, trois en avant, et deux en arr ière : et i l y a même 
quelques individus dans cette race qu i ont six doigts. 

18° Les poules de Sansevare. Ce sont celles qui donnent 
ces œufs qui se vendent en Perse trois ou quatre écus la pièce, 
et que les Persans s'amusent à choquer les uns contre les autres 
par manière de jeu. Dans le m ê m e pays, i l y a des coqs beau­
coup plus beaux et plus grands, et qu i coûtent jusqu'à trois 
cents livres. 

19° Le coq de Caux ou de Padoue. Son attribut distinctif 
est la grosseur : i l a souvent la crê te double en forme de cou­
ronne , et une espèce de huppe qui est plus marquée dans les 
poules; leur voix est beaucoup plus for te , plus grave et plus 
rauque, et leur poids va jusqu 'à hui t à dix livres. On peut rap­
porter à cette belle race les grands coqs de Rhodes, de Perse, 
du P é g u , ces grosses poules de Bahia, qui ne commencent à 
se couvrir de plumes que lorsqu'elles ont atteint,la moitié de 
leur grosseur : on sait que les poussins de Caux prennent leurs 
plumes plus tard que les poussins ordinaires. 

Au reste, i l faut remarquer qu'un grand nombre d'oiseaux 
dont parlent les voyageurs sous le nom de coqs ou de poules 
sont de tout autre espèce : telles sont les poules patourdes ou 
palourdes qu i se trouvent au Grand-Banc , et sont très 
friandes de foie de morue; le coq et la poule noirs de Mosco-
vie , qui sont coqs et poules de b r u y è r e ; la poule rouge du 
P é r o u , qui a beaucoup de rapport avec les faisans; cette 
grosse poule à huppe de la Nouve l l e -Gu inée , dont le plumage 
est bleu cé les te , qui a le bec de p igeon, les pieds de poule 
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commune, q u i niche sur les arbres, et qu i est probablement 
le faisan de Banda; la poule de Damiet te , qu i a le bec et les 
pieds rouges, une petite marque sur la t è t e de la m ê m e cou­
leur, et le plumage d 'un bleu v i o l e t , ce qu i pourroi t se rap­
porter à la grande poule d'eau ; la poule du D e l t a , dont T h é -
venot vante les belles couleurs, mais qu i d i f f è r e des gal l inacés 
non-seulement par la fo rme du bec et de la queue, mais encore 
par les habitudes naturelles, puisqu'elle se plaî t dans les m a r é ­
cages; la poule de Pharaon, que le m ê m e T h é v e n o t d i t ne le 
pas céder à la g é l i n o t t e ; les poules de C o r é e , qu i ont une 
queue de trois pieds de longueur , etc. 

Dans ce grand nombre de races d i f f é r en t e s que nous p r é ­
sente l 'espèce du c o q , comment pourrons-nous démê le r quelle 
en est la souche p r imi t ive? Tant de circonstances ont influé sur 
ces var ié tés ; tant de hasards ont concouru pour les produire ; 
les soins et m ê m e les caprices de l 'homme les ont si f o r t m u l ­
t ipliées, qu ' i l p a r o î t bien d i f f ic i le de remonter à leur p r emiè re 
origine, et de r e c o n n o î t r e dans nos basses-cours la poule de la 
nature, n i m ê m e la poule de notre climat. Les coqs sauvages 
qui se trouvent dans les pays chauds de l'Asie pourront ê t r e 
regardés comme la t ige pr imordiale de tous les coqs de ces 
c o n t r é e s : mais, comme i l n'existe dans nos pays t e m p é r é s au­
cun oiseau sauvage q u i ressemble parfaitement à nos poules 
domestiques, on ne sait à laquelle des races ou des variétés on 
doit donner la p r i m a u t é ; car , en supposant que le faisan , le 
coq de b r u y è r e , ou la g é l i n o t t e , qu i sont les seuls oiseaux sau­
vages de ce pays qu 'on puisse rapprocher de nos poules par la 
comparaison, en soient les races pr imi t ives , et en supposant 
encore que ces oiseaux puissent produire avec nos poules des 
métis f é c o n d s , c é qu i n'est pas bien a v é r é , ils seront alors de 
la m ê m e espèce : mais les races se seront t rès anciennement 
séparées et toujours maintenues par e l l e s - m ê m e s , sans cher­
cher à se r é u n i r avec les races domestiques dont elles d i f f è r en t 
par des ca rac tè res constants, tels que le dé fau t de c r ê t e s , de 
membranes pendantes dans les deux sexes, et d ' épe rons dans 
les m â l e s ; et par c o n s é q u e n t ces races sauvages ne sont r e p r é -
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sen téespa r aucune de nos races domestiques, qui , quoique 
très variées et très d i f férentes entre elles à beaucoup d'égards, 
ont toutes néanmoins ces c rê tes , ces membranes et ces éperons 
qui manquent aux faisans, à la gél inot te et au coq de bruyère; 
d'où l 'on doit conclure qu ' i l faut regarder le faisan, le coq de 
bruyère et la gél inot te comme des espèces voisines et néan­
moins différentes de celle de la poule, jusqu 'à ce que l'on se 
soit bien assuré , par des expériences ré i térées , que ces oiseaux 
sauvages peuvent produire avec nos poules domestiques, non-
seulement des mulets stériles, mais des métis féconds; car c'est 
à cet effet qu'est at tachée l 'idée de l ' identité d'espèce. Les races 
singulières, telles que la poule naine, la poule frisée, la poule 
n è g r e , la poule sans croupion, viennent toutes originairement 
des pays é t rangers ; et quoiqu'elles se mêlent et produisent 
avec nos poules communes, elles ne sont n i de la même race, 
n i du même climat. En séparant donc notre poule commune de 
toutes les espèces sauvages qui peuvent se mêler avec elles, 
telles que la gé l ino t te , le co de b r u y è r e , le faisan, etc. ; en 
la séparant aussi de toutes les poules é t rangères avec lesquelles 
elle se mêle et produit des individus f é c o n d s , nous diminue­
rons de beaucoup le nombre de ses var ié tés , et nous n'y trou­
verons plus que des différences assez légères : les unes pour la 
grandeur du corps ; les poules de Caux sont presque doubles, 
pour la grosseur, de nos poules ordinaires : les autres pour la 
hauteur des jambes; le coq d'Angleterre, quoique parfaitement 
ressemblant à celui de France, a les jambes et les pieds bien 
plus longs : d'autres pour la longueur des plumes; comme le 
coq h u p p é , qui ne d i f fère du coq commun que par la hauteur 
des plumes du sommet de la tète ; d'autres par le nombre des 
doigts, telles que les poules et coqs à cinq doigts ; d'autres 
enfin par la beauté et la s ingular i té des couleurs, comme la 
poule de Turquie et celle de Hambourg. Or, de ces six variétés 
auxquelles nous pouvons rédu i re la race de nos poules com­
munes, trois appartiennent, comme l 'on v o i t , à l'influence du 
climat de Hambourg, de la Turquie et de l'Angleterre, et 
peut -ê t re encore la qua t r ième et la c inqu ième; car la poule de 
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Caux vient vraisemblablement d ' I t a l i e , puisqu'on l'appelle 
aussi pdtilede Padoue; et la poule à c inq doigts étoi t connue 
en Italie dès le temps de Columelle : ainsi i l ne nous restera que 
le coq commun et le coq h u p p é qu 'on doive regarder co/rfKe 
les racés naturelles de notre pays; mais, dans ces deux m c e s ' ^ v 

les poules et les coqs sont é g a l e m e n t de toutes c o u l e u { s î ^ L ç ^ ' 
caractère constant de la huppe pa ro î t indiquer une e s p è c l 
fect ionnée, c ' e s t - à - d i r e plus so ignée et mieux nourrie ; eï Jjar C 
conséquent la race commune du coq et de la poule sans hiJhpSg \ 
doit ê t re la vraie t ige de nos poules : et si l 'on veut chercf ter<^ 
dans celte race commune quelle est la couleur qu'on peut a t t r r \ ^ 
buer à la race p r i m i t i v e , i l pa ro î t que c'est la poule blanche; 
car, en supposant les poules originairement blanches, elles 
auront var ié du blanc au n o i r , et pris successivement toutes 
les couleurs i n t e r m é d i a i r e s . U n rapport t r è s é l o i g n é , et que 
personne n'a saisi, vient directement à l 'appui de cette suppo­
sition , et semble indiquer que la poule blanche est en effet la 
première de son espèce , et que c'est d'elle que toutes les autres 
races sont issues : ce rapport consiste dans la ressemblance qu i 
se trouve assez g é n é r a l e m e n t entre le couleur des œufs et 
celle du plumage. Les œ u f s d u corbeau sont d 'un vert b run 
taché de n o i r ; ceux de la c récere l l e sont rouges; ceux du 
casoar sont d 'un ver t no i r ; ceux de la corneille noire sont 
d'un b run plus obscur encore que ceux du corbeau ; ceux du 
pic-varié sont de m ê m e var iés et t ache tés ; la p i e - g r i è c h e grise 
a ses œufs tachés de g r i s , et la p i e - g r i è c h e rouge les a tachés 
de rouge; le crapaud-volant les a m a r b r é s de taches b leuâ t res 
et brunes, sur u n f o n d nuageux b l a n c h â t r e ; l 'œuf du moineau 
est cendré , tout couvert de taches brunes-marron, sur un fond 
gris; ceux d u merle sont d 'un bleu n o i r â t r e ; ceux de la poule 
de b r u y è r e sont b l a n c h â t r e s , m a r q u e t é s de jaune; ceux des 
pintades sont m a r q u é s , comme leurs plumes, de taches blan­
ches et rondes, etc. : en sorte qu ' i l pa ro î t y avoir un rapport 
assez constant entre la couleur du plumage des oiseaux et la 
couleur de leurs œ u f s ; seulement on voi t que les teintes en 
sont beaucoup plus foibles sur les œ u f s , et que le blanc domine 
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dans plusieurs, parce que dans le plumage de plusieurs oiseaux 
i l y a aussi plus de blanc que de toute autre couleur, surtout 
dans les femelles, dont les couleurs sont toujours moins fortes 
que celles du mâle . Or nos poules blanches, noires, grises, 
fauves et de couleurs mêlées , produisent toutes des œufs par­
faitement blancs : donc, si toutes ces poules étoient demeurées 
dans leur état de nature, elles seroient blanches, ou du moins 
auraient dans leur plumage beaucoup plus de blanc que de 
toute autre couleur ; les influences de la domest ic i té , qui ont 
changé la couleur de leurs plumes, n'ont pas assez pénétré 
pour al térer celle de leurs œufs : ce changement de couleur 
de plumes n'est qu'un effet superficiel et accidentel, qu i ne se 
trouve que dans les pigeons, les poules et les autres oiseaux 
de nos basses-cours ; car tous ceux qui sont libres et dans l'état 
de nature conservent leurs couleurs sans altération et sans 
autres variétés que celles de l ' âge , du sexe ou du climat, qui 
sont toujours plus brusques, moins nuancées , plus aisées à 
r econno î t r e , et beaucoup moins nombreuses que celles de la 
domesticité. 

L E D I N D O N 1 

Meleagris Gallopavo. L. 

Si le coq ordinaire est l'oiseau le plus utile de la basse-cour, 
le dindon domestique 2 est le plus remarquable, soit par la 
grandeur de sa ta i l le , soit par la forme de sa t è t e , soit par 

1 Comme cet oiseau n'est connu que depuis la découverte de l'Amérique, 
i l n'a de nom ni en grec ni en latin. Les Espagnols lui donnèrent le nom de 
pavon de las Indias, c'est-à-dire paon des Indes occidentales ; et ce 
nom ne lui étoit pas mal appliqué, d'abord parce qu'il étend sa queue comme 
le paon, et qu'il n'y avoit point de paons en Amérique. Les Catalans l'ont 
nommé indiot, gall-d'Indi; les Italiens, gallo-d'India; les Allemands, 
indianisch han; les Poloaois, indiyk; les Suédois, kalkon; les Anglois, 
turkey. 

Numéro 97, le mâle. 
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certaines habitudes naturelles q u i ne l u i sont communes 
qu'avec un peti t nombre d'autres espèces . Sa t è t e , qu i est f o r t 
petite à p ropor t ion du corps , manque de la parure ordinaire 
aux oiseaux ; car elle est presque e n t i è r e m e n t d é n u é e de 
plumes, et seulement recouverte, ainsi qu'une partie du cou, 
d'une peau b l e u â t r e , c h a r g é e de mamelons rouges dans la 
partie a n t é r i e u r e d u cou , et de mamelons b l a n c h â t r e s sur la 
partie pos t é r i eu re de la t è t e , avec quelques petits poils noirs 
clair-semés entre les mamelons, et de petites plumes plus rares 
au haut du c o u , et q u i deviennent plus f r é q u e n t e s dans la 
partie i n f é r i e u r e , chose q u i n'avoit pas é t é r e m a r q u é e par les 
naturalistes. De la base du bec descend sur le cou jusqu ' à 
environ le tiers de sa longueur, une espèce de barbi l lon charnu, 
rouge et flottant, q u i p a r o î t simple aux yeux , quoiqu ' i l soit 
en effet composé d'une double membrane, ainsi qu ' i l est facile 
de s'en assurer en le touchant. Sur la base du bec supér ieur , 
s'élève une caroncule charnue, de fo rme conique, et s i l lonnée 
par des rides transversales assez profondes ; cette caroncule 
n'a guè re plus d 'un pouce de hauteur dans son é ta t de con­
traction ou de repos, c ' e s t - à -d i r e lorsque le d indon ne voyant 
autour de l u i que des objets auxquels i l est a c c o u t u m é , et 
n ' ép rouvan t aucune agi ta t ion i n t é r i e u r e , se p r o m è n e t r an ­
quillement en prenant sa p â t u r e : mais si quelque objet é t r a n g e r 
se p résen te i n o p i n é m e n t , surtout dans la saison des amours, 
cet oiseau, q u i n'a r i en dans son port ordinaire que d'humble 
et de s imple , se rengorge tout à coup avec f i e r t é ; sa tê te et 
son cou se gonf len t ; la caroncule conique se d é p l o i e , s'allonge 
et descend deux ou trois pouces plus bas que le bec, qu'elle 
recouvre e n t i è r e m e n t ; toutes ces parties charnues se colorent 
d'un rouge v i f ; en m ê m e temps les plumes du cou et du dos 
se h é r i s s e n t , et la queue se re lève en é v e n t a i l , tandis que les 
ailes s'abaissent en se d é p l o y a n t j u s q u ' à t r a î n e r par terre. Dans 
cette a t t i tude , t a n t ô t i l va piaffant autour de sa femelle , ac­
compagnant son action d 'un b ru i t sourd que produi t l 'air de 
la poitrine s ' é chappan t par le bec, et qu i est suivi d'un long 
bourdonnement; t a n t ô t i l quitte sa femme comme pour 
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menacer ceux qui viennent le troubler. Dans ces deux cas, sa 
démarche est grave et s'accélère seulement dans le moment où 
i l fait entendre ce brui t sourd dont j ' a i parlé : de temps en 
temps i l interrompt cette manœuvre pour jeter un autre cri 
plus p e r ç a n t , que tout le monde connoît et qu'on peut lui faire 
répéter tant qu'on veut, soit en s i f f lan t , soit en lui faisant 
entendre des sons aigus quelconques. I l recommence ensuite 
à faire la roue, q u i , suivant qu'elle s'adresse à sa femelle ou 
aux objets qui l u i font ombrage, exprime tantôt son amour 
et tantôt sa colère ; et ces espèces d'accès seront beaucoup plus 
violents si on paroît devant lu i avec un habit rouge : c'est alors 
qu' i l s'irrite et devient furieux ; i l s 'é lance , i l attaque à coups 
de bec, et i l fait tous ses efforts pour éloigner un objet dont 
la présence semble lu i ê t re insupportable. 

I l est remarquable et t rès singulier que cette caroncule 
conique, qui s'allonge et se relâche lorsque l'animal est agité 
d'une passion v ive , se relâche de même après sa mort. 

I l y a des dindons blancs, d'autres variés de noir et de blanc, 
d'autre de blanc et d'un jaune r o u s s â t r e , et d'autres d'un gris 
uniforme, qui sont les plus rares de tous ; mais le plus grand 
nombre a le plumage tirant sur le noir, avec un peu de blanc à 
l 'extrémité des plumes. Celles qui couvrent le dos et le dessus 
des ailes sont carrées par le bout ; et parmi celles du croupion, 
et même de la poitr ine, i l y en a quelques-unes de couleurs 
changeantes et qui ont d i f férents reflets, selon les différentes 
incidences de la lumière : et plus ils vieillissent, plus leurs 
couleurs paroissent ê t re changeantes et avoir des reflets diffé­
rents. Bien des gens croient que les dindons blancs sont les 
plus robustes; et c'est par cette raison que, dans quelques 
provinces, on les élève de préférence : on en voit de nombreux 
troupeaux daus le Pertois en Champagne. 

Les naturalistes ont compté v ingt -hui t pennes ou grandes 
plumes à chaque aile, et d ix-hui t à la queue. Mais un caractère 
bien plus frappant , et qui empêchera à jamais de confondre 
celte espèce avec aucune autre espèce actuellement connue, 
c'est un bouquet de crins durs et no i r s , long de cinq à six 
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pouces, lequel , dans nos climats t e m p é r é s , sort de la partie 
infér ieure du cou au d i n d o n m â l e adulte dans la seconde 
a n n é e , quelquefois m ê m e dès la f i n de la p r e m i è r e ; et, avant 
que ce bouquet paroisse, l 'endroi t d 'où i l doit sortir est mar­
qué par un tubercule charnu. M . Linnaeus d i t que ces crins ne 
commencent à p a r o î t r e qu ' à la t ro i s i ème a n n é e dans les dindons 
qu'on élève en Suède . Si ce fa i t est bien a v é r é , i l s'ensuivroit 
que cette espèce de product ion se fero i t d'autant plus tard que 
la t e m p é r a t u r e du pays est plus rigoureuse; e t , à la v é r i t é , 
l 'un des principaux effets du f r o i d est de ralentir toules sortes 
de déve loppemen t s . C'est cette touf fe de crins qu i a valu au 
dindon le t i t re de barbu (pectore barbato); expression i m ­
propre à tous é g a r d s , puisque ce n'est pas de la poitrine, mais 
de la partie i n f é r i e u r e du c o u , que ces crins prennent nais-
sauce , et que d'ailleurs ce n'est pas assez d'avoir des crins ou 
des poils pour avoir une barbe , i l faut encore qu'ils soient au­
tour du menton ou de ce q u i en t ient l i eu , comme dans le 
vautour barbu d 'Edwards, planche c v i . 

On se feroi t une fausse idée de la queue du coq d 'Inde, si 
l 'on s'imaginoit que toutes les plumes dont elle est f o r m é e 
fussent susceptibles de se relever en éventa i l . A proprement 
parler, le d indon .a deux queues, l'une supér i eu re et l'autre 
infér ieure : la p r e m i è r e est composée de d i x - h u i t grandes 
plumes i m p l a n t é e s autour du croupion , et que l 'animal relève 
lorsqu'il p iaffe ; la seconde, ou l ' in fé r ieure , consiste en d'autres 
plumes moins grandes, et reste toujours dans la situation 
horizontale. C'est encore u n at t r ibut propre au mâle d'avoir 
un épe ron à chaque pied : ces é p e r o n s sont plus ou moins 
longs; mais i ls sont toujours beaucoup plus courts et plus 

mous que dans les coqs ordinaires. 
La poule d'Inde d i f f è r e du coq , non-seulement en ce qu'elle 

n'a pas d ' é p e r o n s aux pieds, n i de bouquet de crins dans la 
partie i n f é r i e u r e d u cou; en ce que la caroncule conique du 
bec supé r i eu r est plus courte et incapable de s'allonger; que 
cette caroncule, le barb i l lon de dessous le bec et la chair glan­
duleuse qu i recouvre la t è t e , sont d 'un rouge plus pâ le : mais 
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elle en diffère encore par les attributs propres au sexe le plus 
foible dans la plupart des espèces : elle est plus petite; elle a 
moins de caractère dans la physionomie, moins de ressort à 
l ' intérieur, moins d'action au dehors; son cr i n'est qu'un ac­
cent plaint if ; elle n'a de mouvement que pour chercher sa 
nourriture ou pour f u i r le danger ; enfin la faculté de faire la 
roue lu i a été refusée : ce n'est pas qu'elle n'ait la queue double 
comme le mâle ; mais elle manque apparemment des muscles 
releveurs, propres à redresser les plus grandes plumes dont la 
queue supérieure est composée. 

Dans le m â l e , comme dans la femelle, les orifices des na­
rines sont dans le bec supér ieur , et ceux des oreilles sont en 
arr ière des yeux, fo r t couverts et comme ombragés par une 
multitude de petites plumes décomposées qui ont différentes 
directions. 

On comprend bien que le meilleur mâle sera celui qui aura 
plus de force, plus de vivacité, plus d 'énerg ie dans toute son 
action : on pourra l u i donner cinq ou six poules d'Inde. S'il y a 
plusieurs m â l e s , ils se ba t t ront , mais non pas avec l'acharne­
ment des coqs ordinaires : ceux-ci ayant plus d'ardeur pour 
leurs femelles, sont aussi plus animés contre leurs rivaux; et 
la guerre qu'ils se font entre eux est ordinairement un combat 
à outrance : on en a vu m ê m e attaquer des coqs d'Inde deux 
fois plus gros qu'eux et les mettre à mort . Les sujets de guerre 
ne manquent pas entre les coqs des deux espèces , s i , comme 
le dit Sperling, le coq d'Inde, pr ivé de ses femelles, s'adresse 
aux poules ordinaires, et que ces poules d'Inde, dans l'absence 
de leur m â l e , s'offrent au coq ordinaire et le sollicitent même 
assez vivement. 

La guerre que les coqs d'Inde se font entre eux est beaucoup 
moins violente : le vaincu ne cède pas toujours le champ de 
bataille; quelquefois même i l est p ré fé ré par les femelles. On 
a remarqué qu'un dindon blanc ayant é té battu par un dindon 
noir, presque tous les dindonneaux de la couvée furent blancs. 

L'accouplement des dindons se fa i t à peu près de la même 
manière que celui des coqs, mais i l dure plus long-temps ; et 
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c'est p e u t - ê t r e par cette raison q u ' i l faut moins de femelles au 
m â l e , et qu ' i l s'use beaucoup plus v i te . J'ai d i t plus hau t , sur 
la f o i de Sper l ing , q u ' i l se mê lo i t quelquefois avec les poules 
ordinaires ; le m ê m e auteur p r é t e n d que, quand i l est p r ivé de 
ses femelles, i l s'accouple aussi non-seulement avec la femelle 
du paon (ce q u i peut ê t r e ) , mais encore avec les canes (ce qu i 
me paroî t moins vraisemblable). 

La poule d'Inde n'est pas aussi f é c o n d e que la poule o r d i ­
naire; i l faut l u i donner de temps en temps du chenevis, de 
l'avoine, du sarras in , pour l 'exciter à pondre ; et avec cela, 
elle ne fai t g u è r e qu'une seule ponte par a n , d'environ quinze 
œufs; lorsqu'elle en f a i t deux , ce qu i est t r è s ra re , elle com­
mence la p r e m i è r e sur la f i n de l 'h iver , et la seconde dans le 
mois d 'août : ces œ u f s sont blancs avec quelques petites taches 
d'un jaune r o u g e à t r e ; et du reste ils sont o rgan i sé s à peu p r è s 
comme ceux de la poule ordinaire. La poule d'Inde couve aussi 
les œufs de toutes sortes d'oiseaux : on juge qu'elle demande 
à couver, lorsque, a p r è s avoir f a i t sa ponte, elle reste dans le 
nid. Pour que ce n i d l u i plaise, i l faut qu ' i l soit en l ieu sec, à 
une bonne exposi t ion , selon la saison, et point t rop en vue ; 
car son instinct la porte ordinairement à se cacher avec grand 

soin lorsqu'elle couve. 
Ce sont les poules de l ' année p r é c é d e n t e qu i d'ordinaire sont 

les meilleures couveuses ; elles se d é v o u e n t à cette occupation 
avec tant d'ardeur et d ' a s s idu i t é , qu'elles mourroient d ' inani­
tion sur leurs œ u f s , si l ' on n'avoit le soin de les relever une fois 
tous les jours pour leur donner à boire et à manger. Cette pas­
sion de couver est si for te et si durable , qu'elles fon t quelque­
fois deux couvées de suite et sans aucune in te r rupt ion ; mais , 
dans ce cas, i l faut les soutenir par une meilleure nourri ture. 
Le mâle a u n inst inct bien contraire : car, s 'il aperçoi t sa 
femelle couvant, i l casse ses œ u f s , qu ' i l voi t apparemment 
comme un obstacle à ses plaisirs; et c'est p e u t - ê t r e la raison 

pourquoi la femelle se cache avec tant de soin. 
Le temps venu où ces œ u f s doivent é c l o r e , les dindonneaux 

percent avec leur bec la coquille de l 'œuf qu i les renferme ; 
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mais cette coquille est quelquefois si dure, ou les dindonneaux 
si foibles, qu'ils pér i ro ient si on ne les aidoit à la briser ; ce que 
néanmoins i l ne faut faire qu'avec beaucoup de circonspection 
et en suivant, autant qu ' i l est possible, les procédés de la na­
ture. Ils pér i roient encore b i e n t ô t , pour peu que, dans ces 
commencements, on les maniâ t avec rudesse, qu'on leur laissât 
endurer la f a i m , ou qu'on les exposât aux intempéries de l'air: 
le f r o i d , la pluie et même la r o s é e , les mor fond : le grand so­
leil les tue presque subitement; quelquefois même ils sont 
écrasés sous les pieds de leur mère . Voilà bien des dangers pour 
un animal si délicat ; et c'est pour cette raison et à cause de la 
moindre fécondi té des poules d'Inde en Europe, que cette 
espèce est beaucoup moins nombreuse que celle des poules 
ordinaires. 

Dans les premiers temps, i l faut tenir les jeunes dindons 
dans un lieu chaud et sec, où l 'on aura é tendu une litière de 
fumier long bien battue, et lorsque par la suite on voudra les 
faire sortir en plein air, ce ne sera que par deg ré et en choi­
sissant les plus beaux jours. 

L'instinct des jeunes dindonneaux est d'aimer mieux prendre 
leur nourriture dans la main que de toute autre manière : on 
juge qu'ils ont besoin d'en prendre lorsqu'on les entend piau­
ler, et cela leur arrive f r é q u e m m e n t ; i l faut leur donner à 
manger quatre ou cinq fois par jour . Leur premier aliment 
sera du v in et de l'eau qu'on leur soufflera dans le bec ; on y 
mêlera ensuite un peu de mie de pain : vers le quatr ième jour 
on leur donnera les œufs gâ té s de la c o u v é e , cuits et hachés 
d'abord avec de la mie de pain et ensuite avec des orties ; ces 
œufs g â t é s , soit de dindes, soit de poules, seront pour eux 
une nourri ture t rès salutaire : au bout de dix à douze jours on 
supprime les œufs et on mêle les orties hachées avec du millet 
ou avec la farine de turquis , d 'orge, de f roment , ou de blé 
sarrasin, ou b ien , pour é p a r g n e r le grain sans faire tort aux 
dindonneaux, avec le lait ca i l l é , la bardane, un peu de camo­
mille puante, de graine d'ortie et du son : dans la suite on 
pourra se contenter de leur donner toute sorte de fruits pour-
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r is , coupés par morceaux, et surtout des f ru i t s de ronces ou 
de mûr ie r s blancs, etc. ; lorsqu'on leur verra un air languissant 
on leur mettra le bec dans du v i n pour leur en faire boire un 
peu, et on leur fera avaler aussi un gra in de poivre : quelque­
fois ils paroissent engourdis et sans mouvement, lorsqu'ils ont 
été surpris par une pluie f r o i d e , et ils mourraient certaine­
ment si on n'avoit le soin de les envelopper de linges chauds, 
et de leur souffler à plusieurs reprises un air chaud par le bec. 
11 ne faut pas manquer de les visiter de temps en temps et de 
leur percer les petites vessies qu i leur viennent sous la langue 
et autour du c roup ion , et de leur donner de l'eau de rouille ; 
on conseille m ê m e de leur laver la tê te avec cette eau, pour 
prévenir certaines maladies auxquelles ils sont sujets ' ; mais , 
dans ce cas, i l faut donc les essuyer et les sécher bien exacte­
ment , car on sait combien toute h u m i d i t é est contraire aux 
dindons du premier â g e . 

La mère les m è n e avec la m ê m e sollicitude que la poule 
mène ses poussins; elle les r é c h a u f f e sous ses ailes avecla m ê m e 
affection, elle les d é f e n d avec le m ê m e courage. 11 semble que 
sa tendresse pour ses petits rende sa vue plus p e r ç a n t e ; elle 
découvre l'oiseau de proie d'une distance prodigieuse et lors­
qu'il est encore invisible à tous les autres yeux : dès qu'elle l'a 
aperçu , elle jette un c r i d ' e f f ro i qui r é p a n d l'alarme dans toute 
la couvée ; chaque dindonneau se r é f u g i e dans les buissons ou 
se tapit dans l 'herbe, et la m è r e les y retient en r épé t an t le 
même c r i d ' e f f ro i autant de temps que l'ennemi est à p o r t é e ; 
mais le voit-el le prendre son vol d'un autre c ô t é , elle les en 
avertit aussi tôt par un autre c r i bien d i f f é r en t du premier, et 
qui est pour tous le signal de sortir d u lieu où ils se sont ca­
chés et de se rassembler autour d'elle. 

Lorsque les jeunes dindons viennent d ' éc lo re , ils ont la t ê te 
garnie d'une espèce de duvet et n'ont encore n i chair g lan­
duleuse n i barbillons ; ce n'est qu ' à six semaines ou deux mois 
que ces parties se d é v e l o p p e n t , e t , comme on le di t vulgaire­
ment, que les dindons commencent à pousser le rouge. Le 

La figère et les ourles , selon la Maison rustique. 
BUFFON. XV. " 3 
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(cmps de ce développement est un temps critique pour eux 
comme celui de la dentition pour les enfants; et c'est alors 
surtout qu ' i l faut mêler du v in à leur nourriture pour les for­
tifier : quelque temps avant de pousser le rouge, ils commen­

cent déjà à se percher. 
I l est rare que l 'on soumette les dindonneaux à la castration 

comme les poulets: ils engraissent for t bien sans cela, et leur 
chair n en est pas moins bonne ; nouvelle preuve qu'ils sont 
d'un t empérament moins chaud que les coqs ordinaires. 

Lorsqu'ils sont devenus fo r t s , ils quittent leur m è r e , ou 
plutôt ils en sont abandonnés , parce qu'elle cherche à faire 
une seconde ponte et une seconde couvée. Plus les dindonneaux 
étoient foibles et délicats dans le premier â g e , plus ils devien­
nent, avec le temps, robustes et capables de soutenir les injures 
du temps : ils aiment à se percher en plein air et passent ainsi 
les nuits les plus froides de l'hiver, tan tô t se soutenant sur un 
seul pied et retirant l'autre dans les plumes de leur ventre 
comme pour le r échau f f e r ; t a n t ô t , au contraire, s'accroupis-
sant sur leur bâton el s'y tenant en équ i l ib re ; ils se mettent la 
tête sous l'aile pour dormir et, pendant leur sommeil, ils ont 
le mouvement de la respiration sensible et t rès marqué . 

La meilleure façon de conduire les dindons devenus forts, 
c'est de les mener paî tre parmi la campagne, dans les lieux où 
abondent les orties et autres plantes de leur g o û t , dans les 
vergers lorsque les f rui ts commencent à tomber, etc. ; mais il 
faut éviter soigneusement les pâ tu rages où croissent les plantes 
qui leur sont contraires, telles que la grande digitale à fleurs 
rouges : cette plante est un vér i table poison pour les dindons ; 
ceux qui en ont m a n g é éprouvent une sorte d'ivresse, des ver­
tiges, des convulsions, et lorsque la dose a été un peu forte 
ils finissent par mourir ét iques. On ne peut donc apporter trop 
de soin à dé t ru i re cette plante nuisible dans les lieux où l'on 
élève des dindons. 

On doit aussi avoir attention, surtout dans les commence­
ments, de ne les faire sortir le mal in qu 'après que le soleil a 
commencé à sécher la rosée , de les faire rentrer avant la chute 
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du serein, et de les mettre à l 'abr i pendant la plus grande cha­
leur des jours d ' é t é . Tous les soirs, lorsqu'ils reviennent, on 
leur donne de l a p â t é e , d u g ra in ou quelque autre nour r i tu re , 
excepté seulement au temps des moissons, où ils trouvent su f f i ­
samment à manger par la campagne. Comme ils sont f o r t 
craintifs, ils se laissent a i s émen t conduire; i l ne faut que l 'om­
bre d'une baguette pour en mener des troupeaux cons idérables , 
et souvent ils prendront la fu i t e devant un animal beaucoup 
plus petit et plus fo ib le qu'eux : cependant i l est des occasions 
où ils montrent du courage, surtout lorsqu' i l s'agit de se d é ­
fendre contre les fouines et autres ennemis de la volai l le; on en 
a vu m ê m e quelquefois entourer en troupe un l ièvre au g î te et 
chercher à le tuer à coups de bec. 

Ils ont d i f f é r en t s tons , d i f f é r e n t e s inflexions de vo ix , selon 
l ' âge , le sexe et suivant les passions qu'ils veulent exprimer; 
leur démarche est lente et leur vo l pesant : ils boivent, man­
gent , avalent de petits cailloux et d i g è r e n t à peu près comme 
les coqs, e t , comme eux, ils ont u n double estomac, c 'es t -à-
dire un jabot et un g é s i e r ; mais comme ils sont plus gros, les 
muscles de leur gés ie r ont aussi plus de force. 

La longueur du tube intestinal est à peu p rès quadruple de 
la longueur de l ' an imal , prise depuis la pointe du bec jusqu ' à 
l 'extrémité du croupion. Ils ont deux cœcum, d i r igés l 'un et 
l'autre d 'a r r iè re en avant, et q u i , pris ensemble, fon t plus du 
quart de tout le conduit intestinal : ils prennent naissance assez 
près de l ' ex t rémi té de ce conduit , et les exc réments contenus 
dans leur cavi té ne d i f f è r e n t g u è r e de ceux que renferme la 
cavité du colon et du rectum : ces exc réments ne s é j o u r n e n t 
point dans le cloaque commun comme l 'urine et ce séd imen t 
blanc qui se trouve plus ou moins abondamment partout où 
passe l ' u r ine , et ils ont assez de consistance pour se mouler en 

sortant par l'anus. ^ 
Les parties de la g é n é r a t i o n se p ré sen ten t dans les dindons 

à peu p r è s comme dans les autres ga l l inacés ; mais, à l ' égard 
de l'usage qu'ils en f o n t , ils paroissent avoir beaucoup moins 
de puissance r é e l l e , les mâles é t an t moins ardents pour leurs 
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femelles, moins prompts dans l'acte de la fécondat ion, et leurs 
approches é tant beaucoup plus rares ; et d'autre côté les fe­
melles pondent plus tard et bien plus rarement, du moins dans 
nos climats. 

Comme les yeux des oiseaux sont, dans quelques parties, 
organisés d i f fé remment de ceux de l'homme et des animaux 
q u a d r u p è d e s , je crois devoir indiquer ici.ces principales diffé­
rences. Outre les deux paupières supérieure et inférieure, les 
dindons, ainsi que la plupart des autres oiseaux, en ont encore 
une t ro i s i ème , n o m m é e paupière interne, membrana nicti-
tans, qui se retire el se plisse en forme de croissant dans le 
grand coin de l 'œil, et dont les «il lements f réquents et rapides 

•s'exécutent par une mécanique musculaire curieuse: la paupière 
supérieure est presque ent ièrement immobile; mais l'inférieure 
est capable de fermer l'œil en s'élevant vers la supérieure, ce 
qui n'arrive guè re que lorsque l'animal dort ou lorsqu'il ne vit 
plus : ces deux paupières ont chacune un point lacrymal et 
n'ont pas de rebords cartilagineux ; la cornée transparente est 
environnée d'un cercle osseux composé de quinze pièces plus 
ou moins, posées l'une sur l'autre en recouvrement, comme 
les tuiles ou les ardoises d'un couvert ; le cristallin est plus dur 
que celui de l 'homme, mais moins dur que celui des quadru­
pèdes et des poissons, et sa plus grande courbure est en arrière : 
enfin i l sort du nerf optique, entre la ré t ine et la choroïde, 
une membrane noire de figure rhomboïde et composée de fi­
bres paral lè les , laquelle traverse l'humeur vitrée et va s'atta­
cher quelquefois immédia tement par son angle antérieur 
quelquefois par un filet qui part de cet angle, à la capsule du 
cristallin. C'est à cette membrane subtile et transparente que 
M M . les anatomistes de l 'Académie des Sciences ont donné le 
nom de bourse, quoiqu'elle n'en ait guè re la figure dans le 
dindon, no© plus que dans la poule, l 'o ie , le canard, le p i ­
geon, etc. Son usage est, selon M . Peti t , d'absorber les rayons 
de lumière qui partent des objets qu i sont à côté de la tète et 
qui entrent directement dans les yeux; mais, quoi qu' i l en soit 
de cette i d é e , i l est certain que l'organe de la vue est plus com-
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posé dans les oiseaux que dans les q u a d r u p è d e s , et comme 
nous avons p r o u v é ailleurs que les oiseaux l 'emportoient par 
ce sens sur les autres an imaux, et que nous avons m ê m e eu oc­
casion de remarquer plus haut combien la poule d'Inde avoit 
la vue p e r ç a n t e , on ne peut g u è r e se refuser à cette conjecture 
si naturelle, que la supé r io r i t é de l 'organe de la vue dans les 
oiseaux est due à la d i f f é r e n c e de la structure de leurs yeux et 
à l'artifice part iculier de leur organisation; conjecture t rès 
vraisemblable, mais de laquelle n é a n m o i n s la valeur précise ne 
pourra ê t re d é t e r m i n é e que par l ' é tude approfondie de l'ana-
tomie c o m p a r é e et de la m é c a n i q u e animale. 

Si l 'on compare les t é m o i g n a g e s des voyageurs, on ne peut 
s'empêcher de r e c o n n a î t r e que les dindons sont originaires 
d'Amérique et des î les adjacentes, et qu'avant la découver te de 
ce nouveau continent i ls n'existoient point dans l'ancien. 

Le P. du Tert re remarque qu'ils sont dans les Antilles comme 
dans leur pays na tu re l , et que , pourvu qu'on en ait un peu de 
soin, ils couvent t rois à quatre fois l ' année : or c'est une r èg le 
générale pour tous les animaux, qu'ils mul t ip l ient plus dans 
le climat qu i leur est propre que partout ailleurs; ils y devien­
nent aussi plus grands et plus f o r t s , et c'est p réc i sément ce que 
l'on observe dans les dindons d 'Amér ique . On en trouve une 
multitude prodigieuse chez les I l l i no i s , disent les mission­
naires j é su i t e s ; ils y vont par troupes de cent, quelquefois 
même de deux cents, ils sont beaucoup plus gros que ceux que 
l'on voit en France , et pèsen t j u s q u ' à trente-six l ivres; Josse-
l in dit jusqu ' à soixante livres. Ils ne se trouvent pas en moindre 
quant i té dans le Canada (où selon le P T h é o d a t , récol le t , les 
sauvages les appeloient ondettoutaques), dans le Mexique, 
dans la Nouvelle-Angleterre, dans cette vaste con t rée qu'arrose 
le Mississipi, et chez les Brasil iens, où ils sont connus sous le 
nom de arignan-oussou. Le docteur Hans Sloane en a vu à la 
Jamaïque. I l est à remarquer que dans presque tous ces pays 
les dindons sont dans l 'é tat de sauvages, et qu'ils y fourmil lent 
partout, à quelque distance n é a n m o i n s des habitations, comme 
s'ils ne cédoien t le te r ra in que pied à pied aux colons européens . 



390 LE DINDON. 

Mais si la plupart des voyageurs et témoins oculaires s ac 
cordent à regarder cet oiseau comme naturel , appartenant en 
propre au continent de l 'Amér ique , surtout de l'Amérique 
septentrionale, ils ne s'accordent pas moins à déposer qu'il ne 
s'en trouve point pu que très peu dans toute l'Asie. 

Gemelli Carreri nous apprend que non-seulement i l n'y en 
a point aux Philippines, mais que ceux même que les Espagnols 
y avoient apportés de la Nouvelle-Espagne n'avoient pu y 
prospérer . 

Le P. du Halde assure qu'on ne trouve à la Chine que ceux 
qui y ont été t ranspor tés d'ailleurs : i l est vrai que, dans le 
m ê m e endroit , ce jésui te suppose qu'ils sont for t communs 
dans les Indes orientales', mais i l paroî t que ce n'est en effet 
qu'une supposition fondée sur des o u ï - d i r e , au lieu qu'il étoit 
témoin oculaire de ce qu ' i l d i t de la Chine. 

Le P. deBourzes, autre j é su i t e , raconte qu ' i l n'y en a point 
dans le royaume de M a d u r é , situé en la presqu' î le en deçà du 
Gange; d 'où i l conclut, avec raison, que ce sont apparemment 
les Indes occidentales qui ont d o n n é leur nom à cet oiseau. 

Dampier n'en a point vu non plus à Mindanao. Chardin et 
Tavernier, qui ont parcouru l 'Asie, disent positivement qu'il 
n 'y a point de dindons dans tout ce vaste pays : selon le der­
nier de ces voyageurs, ce sont les Arméniens qui les ont portés 
en Perse, où ils ont mal r éuss i ; comme ce sont les Hollandois 
qui les ont por tés à Batavia, où ils ont beaucoup mieux pro­
spéré . 

Enf in Bosman et quelques autres voyageurs nous disent que 
si l 'on voit des dindons dans le pays de Congo, à la Côte-d'Or, 
au Sénégal et autres lieux de l 'Af r ique , ce n'est que dans les 
comptoirs et chez les é t r a n g e r s , les naturels du pays en fai­
sant peu d'usage. Selon les mêmes voyageurs, i l est visible que 
ces dindons sont provenus de ceux que les Portugais et autres 
Européens avoient appor tés dans les commencements avec la 
volaille ordinaire. 

Je ne dissimulerai pas qu'Aldrovande, Gesner, Belon et 
Ray, ont p r é t endu que les dindons étoient originaires d'Afrw 
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que ou des Indes orientales ; et quoique leur sentiment soit peu 
suivi au jourd 'hu i , j e crois devoir à de si grands noms de ne 
point le rejeter sans quelque discussion. 

Aldrovande a voulu prouver f o r t au long que les dindons 
étoient les vér i tab les m é l é a g r i d e s des anciens, autrement les 
poules d 'Afr ique ou de Numidie , dont le plumage est couvert de 
taches rondes en fo rme de gouttes (gallinœ Numidicœ gut-
tatœ)', mais i l est é v i d e n t , et tout le monde convient aujour­
d'hui que ces poules africaines ne sont autre chose que nos 
pintades, q u i , en e f f e t , nous viennent d 'Af r ique , et sont t rès 

différentes des dindons. Ainsi i l seroit inut i le de discuter plus 
en détail cette opinion d 'Aldrovande, qu i porte avec elle sa r é ­
futa t ion , et que n é a n m o i n s M . Linnaeus semble avoir voulu 
perpétuer ou renouveler en appliquant au dindon le nom de 
meleagris. 

Ray, qui f a i t venir les dindons d 'Afr ique ou des Indes orien­
tales, semble s 'ê t re laissé tromper par les noms : celui d'oi­
seau de Numidie, qu ' i l adopte, suppose une origine africaine; 
et ceux de turkey et oiseau de Callicut, une origine asiati­
que : mais un n o m n'est pas toujours une preuve, surtout un 
nom populaire a p p l i q u é par des gens peu instrui ts , et m ê m e 
un nom scientifique a p p l i q u é par des savants, qu i ne sont pas 
toujours exempts de p r é j u g é s . D'ailleurs Ray lu i -même avoue, 
d 'après Hans Sloane, que ces oiseaux se plaisent beaucoup dans 
les pays chauds de l ' A f r i q u e , et qu'ils y mult ipl ient prodigieu­

sement. 
A l ' égard de Gesner, i l d i t , à la v é r i t é , que la plupart des 

anciens, et entre autres Aristote et P l i ne , n'ont pas connu les 
dindons ; mais i l p r é t e n d qu 'É l ien les a eus en vue dans le pas­
sage suivant : In Indiâ gallinacei nascunlur maximi; non 
rubram habent cristam , ut nostri, sed ita variam etflo-
ridam veluti coronam floribus contextam ; caudœ pennas 
non inflexas habent, neque revolutasin orbem,sedlatas ; 
quas ciim non erigunt,ut pannes trahunt : eorum pennœ 
smaragdi colorem ferunt. « Les Indes produisent de t rès 
gros coqs dont la c rê te n'est point j o u g e , comme celle des 
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nô t r e s , mais de couleurs v a r i é e s , comme seroit une couronne 
de fleurs ; leur queue n'a pas non plus de plumes recourbées 
en arc ; lorsqu'ils ne la relèvent pas, ils la portent comme des 
paons (c 'es t -à-di re horizontalement ) ; leurs pennes sont de la 
couleur de l 'émeraude. » Mais j e ne vois pas que ce passage 
soit applicable aux dindons. 1° La grosseur de ces coqs ne 
prouve point que ce soient des dindons ; car on sait qu'il y a, 
en e f fe t , dans l 'Asie, et notamment en Perse et au Pégu , de 
véritables coqs qui sont t rès gros. 

2° Cette crête de couleurs variées suffiroit seule pour ex­
clure les dindons, qui n'eurent jamais de crête ; car i l s'agit ici 
non d'une aigrette de plumes, mais d'une crête véritable, ana­
logue à celle du coq, quoique de couleur di f férente . 

3° Le port de la queue, semblable à celle du paon", ne 
prouve rien non plus, parce qu 'Él ien di t positivement que 
l'oiseau dont i l s'agit porte sa queue comme le paon, lorsqu'il 
né la relève point; et s'il l 'eût relevée comme le paon en fai­
sant la roue, Élien n'auroit pu oublier de faire mention d'un 
caractère aussi singulier et d'un trai t de ressemblance si mar­
qué avec le paon, auquel i l le compare dans ce moment même. 

4° Enfin les pennes couleur d ' émeraude ne sont rien moins 
que suffisantes pour dé te rminer i c i l 'espèce des dindons, bien 
que quelques-unes de leurs plumes aient des reflets smaragdins; 
car on sait que le plumage de plusieurs autres oiseaux a la même 
couleur et les, mêmes reflets. 

Belon ne me paroît pas mieux fondé que Gesner à retrouver 
les dindons dans les ouvrages des anciens.» Columelle avoit dit 
dans son livre D E R E RUSTICA. : Africana est meleagridi 
similis; nisi qubd rutilam galeam etcristam capite gerit, 
quœ utraque in meleagride sunt cœrulea. « La poule 
«d 'Afr ique ressemble à la mé léag r ide , excepté qu'elle a la crête 
«et le casque rouge (rutila), au lieu que ces mêmes parties 
«sont bleues dans la méléagr ide .» Belon a pris cette poule 
africaine pour la pintade, et la méléagr ide pour le dindon : 
mais i l est év ident , par .le passage m ê m e , que Columelle parle 
ici de deux variétés de la, même espèce , puisque les deux oi-
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seaux dont i l s'agit se ressemblent de tous points , excepté par 
la couleur, laquelle est en effet sujette à varier dans la m ê m e 
espèce, et notamment dans celle de la pintade, où les mâ le s 
ont les appendices membraneuses qu i leur pendent aux deux 
côtés des joues, de couleur b leue , tandis que les femelles ont 
ces mêmes appendices de couleur rouge. D'ai l leurs , comment 
supposer que Columel le , ayant à dé s igne r deux espèces aussi 
d i f férentes que celles de la pintade et du d indon , se f û t con­
tenté de les dist inguer par une Variété aussi superficielle que 
celle de la couleur d'une petite par t i e , au lieu d'employer des 
caractères t r a n c h é s qu i l u i sautoient aux yeux? 

C'est donc mal à propos que Belon a cru pouvoir s'appuyer 
de l 'autor i té de Columel le , pour donner aux dindons une o r i ­
gine africaine ; et ce n'est pas avec plus de succès qu ' i l a cher­
ché à se prévaloi r du passage suivant de P t o l é m é e , pour leur 
donner une or igine asiatique : Triglyphon regio in quâ galli 
gallinacei barbati esse dicuntur. Cette Tr ig lyphe est en 
effet si tuée dans la p resqu ' î l e au-delà* du Gange ; mais on n'a 
aucune raison de croire que ces coqs barbus soient des dindons; 
car, 1° i l n 'y a pas j u s q u ' à l'existence de ces coqs qu i ne soit 
incertaine, puisqu'elle n'est a l l éguée que sur la f o i d'un on d i t 
(dicuntur); 2° on ne peut donner aux dindons le nom de coqs 
barbus, comme je l 'ai d i t plus haut , ce mot de barbe appl i ­
qué à un oiseau ne pouvant signif ier qu'une touffe de plumes 
ou de poils placés sous le bec, et non ce bouquet de crins durs 
que les dindons ont au bas du cou ; 3° P to l émée étoi t astro­
nome et g é o g r a p h e , mais point du tout naturaliste; et i l est 
visible qu ' i l cherchoit à jeter quelque in té rê t dans ses tables 
g é o g r a p h i q u e s , en y m ê l a n t , sans beaucoup de cr i t ique, les 
s ingular i tés de chaque pays; dans la m ê m e page où i l fa i t 
mention de ces coqs barbus, i l parle des trois îles des Sa­
tyres, dont les habitants avoient des queues, et de certaines 
îles Manioles, au nombre de d i x , s i tuées à peu près dans le 
m ê m e c l imat , o ù l 'aimant abonde au point que l 'on n'ose y 
employer le fer dans la construction des navires, de peur qu'ils 
ne soient a t t i r é s et retenus par la force m a g n é t i q u e : mais ces 
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queues humaines, quoique attestées par des voyageurs el par­
les missionnaires j é su i t e s , selon Gemelli Car re r i , sont au 
moins for t douteuses; ces montagnes d'aimant, ou plutôt leurs 
effets sur la ferrure des vaisseaux, ne le sont pas moins; et 
l'on ne peut guère compter sur des faits qui se trouvent mêlés 
avec de pareilles incertitudes; 4° enfin P to lémée , à l'endroit 
c i t é , parle positivement des coqs ordinaires (galli gallinacei), 
qui ne peuvent être confondus avec les coqs d'Inde, n i pour la 
forme extér ieure , n i pour lé plumage, n i pour le chant, ni 
pour les habitudes naturelles, n i pour la couleur des œufs , ni 
pour le temps de l ' incubation, etc. I l est vrai que Scaligcr, 
tout en avouant que la méléagr ide d 'Athénée , ou plutôt de 
Clytus, cité par A thénée , étoit un oiseau d 'Étolie , aimant les 
lieux aquatiques, peu at taché à sa couvée, et dont la chair sentoit 
le m a r é c a g e , tous caractères qui ne conviennent point au din­
don , qui ne se trouve point en Étol ie , f u i t les lieux aquatiques, 
a le plus grand attachement pour ses petits, et la chair de bon 
goût , n'en p ré tend pas moins que la méléagr ide est un dindon: 
mais les anatomistes de l 'Académie des Sciences, qui d'abord 
étoient du même avis'lorsqu'ils firent la description du coq 
indien, ayant examiné les choses de plus p r è s , ont reconnu et 
prouvé ailleurs que la pintade étoit la vraie méléagr ide des 
anciens ; en sorte qu ' i l doit demeurer pour constant qu 'Athé­
née ou Clytus, É l ien , Columelle et P to lémée n'ont pas plus 
parlé des dindons qu'Aristote et P l ine , et que ces oiseaux ont 
été inconnus aux anciens. 

Nous ne voyons pas même qu ' i l en soit fait mention dans 
aucun ouvrage moderne, écrit avant la découver te de l 'Amé­
rique. Une tradition populaire fixe dans le seizième siècle, 
sous François 1 e r , l 'époque de leur p remiè re apparition en 
France; car c'est dans ce temps que vivoit l 'amiral Chabot. Les 
auteurs de la Zoologie britannique avancent, comme un fait 
notoire, qu'ils ont été appor tés en Angleterre sous le r ègne de 
François 1 e r , ce qui s'accorde t rès bien avec notre sentiment; 
car l 'Amérique, ayant été découver te par Crislophe Colomb, 
sur la fin du quinzième siècle, et les rois François 1 e r et 
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Henri V I I I é t a n t m o n t é s sur le t r ô n e au commencement du 
seizième s ièc le , i l est tout naturel que ces oiseaux appor t é s 
d 'Amérique aient é t é in t rodui ts comme n o u v e a u t é s , soit en 
France, soit en Angleterre^ sous le r è g n e de ces princes ; et 
cela est con f i rmé par le t é m o i g n a g e préc is de J. Sperl ing, qu i 
écrivoit avant 1660, et q u i assure expres sémen t qu'ils avoient 
été t r anspor tés des Nouvelles-Indes en Europe plus d'un siècle 
auparavant. 

Tout concourt donc à prouver que l 'Amér ique est le pays 
natal des d indons; et comme ces sortes d'oiseaux sont pesants, 
qu'ils n'ont pas le vo l élevé et qu'ils ne nagent p o i n t , ils 
n'ont pu en aucune m a n i è r e traverser l'espace qu i sépare les 
deux continents pour aborder en A f r i q u e , en Europe, ou en 
Asie; ils se trouvent donc dans le cas des q u a d r u p è d e s , q u i , 
n'ayant p u , sans le secours de l 'homme, passer d'un continent 
à l 'autre, appartiennent exclusivement à l 'un des deux ; et 
cette cons idéra t ion donne une nouvelle force au t é m o i g n a g e 
de tant de voyageurs, qu i assurent n'avoir jamais vu de d i n ­
dons sauvages, soit en Asie, soit en A f r i q u e , et n 'y en avoir 
vu de domestiques que ceux qu i y avoient é té appor té s d 'ai l­

leurs. 
Cette d é t e r m i n a t i o n du pays natal des dindons influe beau­

coup sur la solution d'une autre question, q u i , au premier 
coup d ' œ i l , ne semble pas y avoir rapport. J. Sperl ing, dans 
sa Zoologia physica, page 369, p r é t e n d que le dindon est un 
monstre ( i l auroit d û dire un mulet) , provenant du m é l a n g e de 
deux espèces , celle du paon et du coq ordinaire : mais s'il est 
bien p r o u v é , comme je le crois, que les dindons soient d 'o r i ­
gine a m é r i c a i n e , i l n'est pas possible qu'ils aient é té produits 
par le m é l a n g e de deux espèces asiatiques, telles que le coq et 
le paon; et ce qu i achève de d é m o n t r e r qu'en effet cela n'est 
pas, c'est que, dans toute l 'Asie, on ne trouve point de dindons 
sauvages, tandis qu'ils fourmi l l en t en Amér ique . Mais , dira-
t - o n , que signifie donc ce nom de gallo-pavus (coq-paon), si 
anciennement a p p l i q u é au dindon? Rien de plus simple :1e 
dindon étoi t un oiseau é t r a n g e r , qui n'avoit point de nom dans 
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nos langues européennes ; et comme on l u i a trouvé des rap­
ports assez marqués avec le coq et le paon, on a voulu indi­
quer ces rapports par le nom composé de gallo-pavus, d'a­
près lequel Sperling et quelques autres auront cru que le dindon 
étoit réel lement le produit du mé lange de l'espèce du paon 
avec celle du coq, tandis qu ' i l n 'y avoit que les noms de mêlés; 
tant i l est dangereux de conclure du mot à la chose ! tant i l est 
important de ne point appliquer aux animaux de ces noms 
composés qui sont presque toujours susceptibles d'équivoque! 

M . Edwards parle d'un autre mulet qu' i l di t ê t re le mélange 
de l'espèce du dindon avec celle du faisan : l ' individu sur le­
quel i l a fai t sa description avoit été tué d'un coup de fusil 
dans les bois Voisins de Handford, dans la province de Dorset, 
où i l fu t aperçu au mois d'octobre 1759, avec deux ou trois 
autres oiseaux de la même espèce. I l étoit en effet d'une gros­
seur moyenne entre le faisan et le d indon , ayant trente-deux 
pouces de vol ; une petite aigrette de plumes noires assez lon­
gues s'élevoit sur la base du bec supér ieur ; la tète n'étoit 
point nue comme celle du d indon , mais couverte de petites 
plumes fo r t courtes; les yeux étoient entourés d'un cercle de 
peau rouge, mais moins large que dans le faisan. On ne dit 
point si cet oiseau relevoit les grandes plumes de la queue 
pour faire la roue; i l paroî t seulement, par la f igure, qu'i l la 
portoit ordinairement comme la porte le dindon lorsqu'il est 
tranquille. Au reste, i l est à remarquer qu ' i l n'avoit la queue 
composée que de seize plumes, comme celle du coq de bruyère, 
tandis que celle des dindons et des faisans en a dix-huit : d'ail­
leurs chaque plume du corps étoit double sur une même ra­
cine , l'une ferme et plus grande, l'autre petite et duvetée ; 
caractère qui ne convient n i au faisan, n i au dindon, mais 
bien au coq de b ruyè re et au coq commun. Si cependant l 'o i ­
seau dont i l s'agit t i ro i t son origine du mé lange du faisan avec 
le d indon, i l semble qu'on auroit dû retrouver en lu i comme 
dans les autres mulets, p remiè rement , les caractères communs 
aux deux espèces primitives; en second lietr, des qualités 
moyennes entre leurs qualités opposées ; ce qui n'a point lieu 
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i c i , puisque le p r é t e n d u mulet de M . Edwards avoit des carac­
tères qui manquoient absolument aux deux espèces primitives 
(les plumes doubles), et q u ' i l manquoit d'autres carac tè res qu i 
se trouvoient dans ces deux espèces (les d ix-hui t plumes de la 
queue); et si Ton vouloi t absolument une espèce m é t i v e , i l y 
auroit plus de fondement à croire qu'elle dér ive du m é l a n g e 
du coq de b r u y è r e et d#u d i n d o n , qu i , comme je l 'ai r e m a r q u é , 
n'a que seize pennes à la queue, et q u i a les plumes doubles 
comme notre p r é t e n d u mulet . 

Les dindons sauvages ne d i f f è r e n t des domestiques qu'en ce 
qu'ils sont beaucoup plus gros et plus noirs; du reste, ils ont 
les mêmes moeurs, les m ê m e s habitudes naturelles, la m ê m e 
stupidité : ils se perchent dans les bois sur les branches sèches ; 
et lorsqu'on en fa i t tomber quelqu'un d 'un coup d'arme à feu, 
les autres restent toujours p e r c h é s , et pas un seul ne s'envole. 
Selon F e r n a n d è s , leur chair , quoique bonne, est plus dure et 
moins ag réab l e que celle des dindons domestiques, mais ils 
sont deux fois plus gros : hucxolotl est le nom mexicain du 
mâ le , et cihuatotolin le nom de la femelle. A l b i n nous ap­
prend qu'un grand nombre de seigneurs anglois se plaisent à 
élever des dindons sauvages, et que ces oiseaux réussissent 
assez bien partout où i l y a de petits bois, des parcs, ou autres 

enclos. 
Le dindon h u p p é n'est qu'une var ié té du dindon commun, 

semblable à celle du coq h u p p é dans l 'espèce du coq ordinaire; 
la huppe est quelquefois noire et d'autres fois blanche, telle 
que celle du d indon décr i t par A l b i n : i l étoi t de la grosseur 
des dindons ordinaires; i l avoit les pieds couleur de chai r , la 
partie supé r i eu re du corps d 'un b r u n f o n c é ; la po i t r ine , le 
ventre, les cuisses et la queue blancs, ainsi que les plumes qui 
formoientson a igre t te : du reste i l ressembloit exactement à 
nos dindons communs, et par la chair spongieuse et glandu­
leuse qui recouvroit la t è te et la partie supér ieure du cou, et 
par le bouquet de crins durs naissant ( en apparence) de la 
poitr ine, et par,les é p e r o n s courts qu ' i l avoit à chaque p i e d , 

et par son antipathie s ingu l i è re pour le rouge, etc. 
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L A P I N T A D E 1 

Numida Meleagris. 

Il ne faut pas confondre la pintade2 av,ec le pintado, comme 
a fait M . Ray, du moins avec le pintado dont parle Dampier, 
lequel est un oiseau de mer, de la grosseur d'un canard, ayant 
les ailes for t longues, et qui rase la surface de l'eau en volant ; 
tous caractères for t é t r angers à la pintade, qui est un oiseau 
terrestre, à ailes courtes, et dont le vol est for t pesant. 

Celle-ci a été connue et très bien dés ignée par les anciens. 
Aristote n'en parle qu'une seule fois dans tous ses ouvrages sur 
les animaux; i l la nomme méléagride, et di t que ses œufs sont 
marquetés de petites taches. 

Varron en fait mention sous le nom de poule d'Afrique: 
c'est, selon l u i , un oiseau de grande ta i l le , à plumage var ié , 
dont le dos est r o n d , et qui étoit fo r t rare à Rome. 

Pline dit les mêmes choses que Varron et semble n'avoir fait 
que le copier, à moins qu'on ne veuille attribuer la ressem­
blance des descriptions à l ' identi té de l'objet décrit ' : i l répète 
aussi ce qu'Aristote avoit di t de la couleur des œufs ; et i l ajoute 
que les pintades de Numidie étoient les plus est imées, d'où 
l 'on a donné à l'espèce le nom de poule numidique par ex­
cellence. 

Columelle en reconnoissoit de deux sortes qui se ressem-
bloicnt en tout poin t , excepté que l'une avoit les barbillons 
bleus et que l'autre les avoit rouges, et cette différence avoit 
paru assez considérable aux anciens pour constituer deux es­
pèces ou races désignées par deux noms distincts : ils appeloient 
méléagride la poule aux barbillons rouges, et poule afri­
caine celle aux barbillons bleus, n'ayant pas observé ces o i -

En latin, meagris; en italien. gallina di Numidia; en allemand perl 
huhti; en anglois, pintado ou guinea-hen. 

- iNumero 108. 
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seaux d'assez p r è s pour s'apercevoir que la p r e m i è r e é toi t la 
femelle et la seconde le m â l e d'une seule et m ê m e e s p è c e , 
comme l'ont r e m a r q u é M M . de l 'Académie . 

Quoi qu ' i l en so i t , i l p a r o î t que la pintade, élevée autrefois à 

Rome avec tant de soin , s 'é toi t perdue en Europe, puisqu'on 
n'en retrouve plus aucune trace chez les écr ivains du moyen 
Age, et qu'on n'a r e c o m m e n c é à en parler que depuis que les 
Européens ont f r é q u e n t é les côtes occidentales de l 'A f r ique , en 
allant aux Indes par le cap de Bonne -Espé rance : non-seulement 
ils l'ont r é p a n d u e en Europe , mais ils l 'ont encore t r anspo r t ée 
en Amérique ; et cet oiseau ayant ép rouvé diverses a l té ra t ions 
dans ses qual i tés ex té r i eu res par les influences des divers c l i ­
mats, i l ne faut pas s ' é tonner si les modernes, soit naturalistes, 
soit voyageurs, en ont encore plus mul t ip l ié les races que les 
anciens. 

Frisch dist ingue, comme Columelle , la pintade à barbillons 
rouges de celle à barbil lons bleus; mais i l r econno î t entre elles 
plusieurs autres d i f f é r e n c e s : selon l u i , cette d e r n i è r e , qui ne 
se trouve g u è r e qu'en I ta l ie , n'est point bonne à manger; elle 
est plus petite ; elle se t ient volontiers dans les endroits m a r é ­
cageux et prend peu de soin de ses petits. Ces deux derniers 
traits se retrouvent dans la m é l é a g r i d e de Clytus de Milet : 
«On les t ient , d i t - i l , dans u n lieu aquatique, et elles montrent 
si peu d'attachement pour leurs peti ts , que les p r ê t r e s commis 
à leur garde sont ob l igés de prendre soin de la couvée. » Mais 
i l ajoute que leur grosseur est celle d'une poule de belle race. 
I l paroit aussi, par u n passage de Pline, que ce naturaliste re-
gardoit la m é l é a g r i d e comme un oiseau aquatique : celle à bar­
billons rouges est au contrai re , selon M . Fr isch, plus grosse 
qu'un faisan, se p la î t dans les lieux secs, élève soigneusement 

ses petits, etc. 
Dampier assure que dans l'île de May, l'une de celles du cap 

Ver t , i l y a des pintades dont la chair est extraordinairemeni 
blanche, d'autres dont la chair est no i re , et que toutes l 'ont 
tendre et dél icate : le P. Labat en dit autant. Cette d i f f é rence , 
si elle est vraie , me paroit d'autant plus cons idérable qu'elle 
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ne pourrait être a t t r ibuée au changement de climat, puisque, 
dans cette île qui avoisine l 'Afrique', les pintades sont comme 
dans leur pays natal; à moins qu'on ne veuille dire que les 
mêmes causes particulières qu i teignent en noir la peau et le 
périoste de la plupart des oiseaux des îles de Sant-Iago, voi­
sines de l'île de May, noircissent aussi dans cette dernière la 
chair des pintades. 

Le P. Charlevoix p ré tend qu ' i l y a une espèce à Saint-Do­
mingue plus petite que l'espèce ordinaire; mais ce sont appa­
remment ces pintades marronnes provenant de celles qui y 
furent t ransportées par les Castillans peu après la conquête de 
l'île : cette race étant devenue sauvage el s'étant comme natu­
ralisée dans le pays, aura éprouvé l'influence naturelle de ce 
climat, laquelle tend à affoibl ir , amoindrir, détériorer les es­
pèces , comme je l 'ai fait voir ailleurs; et ce qui est digne de 
remarque, c'est que cette race originaire de Guinée , et qu i , 
t ranspor tée en A m é r i q u e , y avoit subi l 'état de domesticité, 
n'a pu dans la suite ê t re ramenée à cet é ta t , et que les colons 
de Saint-Domingue ont été obligés d'en faire venir de moins 
farouches d'Afrique pour les élever et les multiplier dans les 
basses-cours. Est-ce pour avoir vécu dans un pays plus désert, 
plus agreste et dont les habitants étoient sauvages, que ces 
pintades marronnes sont devenues plus sauvages elles-mêmes? 
ou ne seroit-ce pas aussi pour avoir été effarouchées par les 
chasseurs européens et surtout par les François , qui en ont 
détrui t un grand nombre, selon le P. Margat, jésui te? 

Marcgrave en a vu de huppées qui venoient de Sierra-Leona, 
qui avoient autour du cou une espèce de collier membraneux, 
d'un cendré b leuâ t re ; et c'est encore ici une de ces variétés que 
j'appelle primitives, et qui mér i ten t d'autant plus d'attention 
qu'elles sont antérieures à tout changement de climat. 

Le jésuite Margat, qui n'admet point de di f férence spécifique 
entre la poule africaine et la méléagr ide des anciens, dit qu'il 
y en a de deux couleurs à Saint-Domingue, les unes ayant des 
taches noires el blanches disposées par compartiments en forme 
de rhomboïdes , et les autres étant d'un gris plus cendré : i l 
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Me qu'elles ont toutes d u blanc sous le ventre , au-dessous 
aux ext rémi tés des ailes. 

Enfin M . Brisson regarde comme une var ié té constante la 
ancheur du plumage de la po i t r ine , observée sur les pintades 
; la J a m a ï q u e , et en a f a i t une race distincte, caractér isée par 
;t at tr ibut , q u i , comme nous venons de le voir , n'appartient 
is moins aux pintades de Saint-Domingue qu ' à celles de la 
tmaïque. 

Mais, i n d é p e n d a m m e n t des dissemblances qu i ont paru 
•fusantes aux naturalistes pour admettre plusieurs races de 
intades, j ' e n trouve beaucoup d'autres, en comparant les 
escriptions et les figures pub l i ées par d i f f é ren t s auteurs, les-
uelles indiquent assez peu de f e r m e t é , soit dans le moule 
itérieur de cet oiseau, soit dans l 'empreinte de sa forme ex-
Srieure, et une t r è s grande disposition à recevoir les influences 
u dehors. 

La pintade de Frisch et de quelques autres a le casque et les 
ieds b lanchâ t res ; le f r o n t , le tour des yeux, les côtés de la 
ète et du cou, dans sa partie s u p é r i e u r e , blancs, marque tés 
le gris c e n d r é : celle de Frisch a de plus sous la gorge une 
ache rouge en forme de croissant, plus bas un collier noir f o r t 
arge, les soies ou filets de l 'occiput en petit nombre, et pas 
me seule penne blanche aux ailes; ce qu i fa i t autant de variétés 
>ar lesquelles les pintades de ces auteurs d i f f è r en t de la nô t r e . 

Celle de Marcgrave avoit de plus le bec jaune; celle de 
M. Brisson l 'avoit rouge à la base et de couleur de corne vers 
e bout. M M . de l 'Académie ont t r o u v é à quelques-unes une 
)etite huppe à la base du bec, composée de douze ou quinze 
soies ou filets roides, longs de quatre l ignes, laquelle ne se 
retrouve que dans celles de Sierra-Leona dont j ' a i par lé plus 

haut. 
Le docteur Cai d i t que la femelle a la tète toute noire et que 

c'est la seule d i f f é r ence qu i la distingue du mâle . 
Aldrovande p r é t e n d , au contra i re , que la tè te de la femelle 

a les mêmes couleurs que celle du m â l e , mais que son casque 

est seulement moins é levé et plus obtus. 
BC1TO-*. XV. 
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Roberts assure qu'elle n'a pas même de casque. 
Dampier et Labat disent qu'on ne l u i voit point ces barbillons 

rouges et ces caroncules de même couleur q u i , dans le mâle, 
bordent l'ouverture des narines ' . 

M . Barrère dit que tout cela est plus pâle que dans le mâle, 
et que les soies de l'occiput sont plus rares, et tels apparem­
ment qu'ils paroissent dans la planche c x x v i de Frisch. 

Enf in M M . de l 'Académie ont t rouvé dans quelques individus 
ces soies ou filets de l'occiput élevés d'un pouce, en sorte qu'ils 
formoient comme une petite huppe derr ière la tète. 

I l seroit diffici le de démêler parmi toutes ces variétés celles 
qui sont assez profondes et pour ainsi dire fixes, pour consti­
tuer des races distinctes; et, comme on ne peut douter qu'elles 
ne soient toutes for t récen tes , i l seroit peut -ê t re plus raison­
nable de les regarder comme des effets qui s 'opèrent encore 
journellement par la domest ic i té , par le changement de climat, 
par la nature des aliments, etc., et de ne les employer dans 
la description que pour assigner les limites des variations aux­
quelles sont sujettes certaines qualités de la pintade, et pour 
remonter autant qu ' i l est possible aux causes qui les ont pro­
duites, jusqu 'à ce que cec variétés ayant subi les épreuves du 
temps, et ayant pris la consistance dont elles sont susceptibles, 
puissent servir de caractères à des races réel lement distinctes. 

La pintade a un trait ma rqué de ressemblance avec le din­
don , c'est de n'avoir point de plumes à la tète n i à la partie 
supérieure du cou, et cela a d o n n é lieu à plusieurs ornitholo­
gistes, tels que Belon, Gesner, Aldrovande et K l e i n , de pren­
dre le dindon pour la méléagr ide des anciens ; mais, outre les 
différences nombreuses et t ranchées qui se trouvent soit entre 
ces deux espèces, soit entre ce que l 'on voit dans le dindon et 
ce que les anciens ont dit de la m é l é a g r i d e 2 , i l suff i t , pour 

111 est probable que la crête courte et d'un rouge très vif dont parle le 
P. Charlevoix n'est autre chose que ces caroncules. 

La méléagride étoit de la grosseur d'une poule de bonne race, avoit sur 
la tête un tubercule calleux ; le plumage marqueté de taches blanches, sem­
blables à des lentilles, mais plus grandes; deux barbillons adhérents au bec 
supérieur, la queue pendante, le dos rond, des membranes entre les doigte, 
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mettre en év idence la fausse té de cette conjecture, de se rap­
peler les preuves par lesquelles j ' a i é tabl i , à l 'article du dindon 
que cet oiseau est propre et particulier à l 'Amér ique , qu ' i l volé 
pesamment ne nage point du tou t , et que par conséquent i l 
n a pu f ranchi r la vaste é t e n d u e de mer qu i sépare l 'Amér ique 
de notre continent; d 'où i l suit qu'avant la découver te de l 'A 
m é n q u e i l é to i t e n t i è r e m e n t inconnu dans notre continent et 
que les anciens n 'ont pu en parler sous le nom de méléagride 

I l paro î t que c'est aussi par erreur que le nom de knor-haan 
s'est ghs sé dans la liste des noms de la pintade, d o n n é e par 
M . Brisson, citant Kolbe. Je ne nie pas que la f igure par la­
quelle le knor-haan a é té d é s i g n é dans le voyage de Kolbe 
n'ait é té faite d ' ap rè s celle de la poule africaine de Marcgrave 
comme le d i t M . Brisson : mais i l avouera aussi qu ' i l est d i f f ic i le 
de r e c o n n o î t r e , dans un oiseau propre au cap de Bonne-Espé­
rance, la pintade q u i est r é p a n d u e dans toute l ' A f r i q u e , mais 
moins au Cap que partout ail leurs; et qu ' i l est encore plus d i f ­
ficile d'adapter à celle-ci ce bec court et noir , cette couronne 
de plumes, ce rouge m ê l é dans les couleurs des ailes et du 
corps, et cette ponte de deux œufs seulement que Kolbe a t t r i ­
bue à son knor-haan. 

Le plumage de la pintade, sans avoir des couleurs riches et 
éc la tan tes , est cependant t rès d i s t i n g u é : c'est un fond gris 
b l e u â t r e , plus ou moins f o n c é , sur lequel sont semées assez 
régu l i è r emen t des taches blanches plus ou moins rondes, re­
p ré sen tan t assez bien des perles; d 'où quelques modernes ont 
d o n n é à cet oiseau le nom de poule perlée, et les anciens ceux 
de varia et de gultata: tel é to i t du moins le plumage de la 
pintade dans son cl imat natal ; mais depuis qu'elle a é té trans­
por tée dans d'autres r é g i o n s , elle a pris plus de blanc, t émoin 
les pintades à poi t r ine blanche de la J a m a ï q u e et de Saint-
Domingue , et ces pintades parfaitement blanches dont parle 

point d'éperons aux pieds ; aimoit les marécages, n'avoit point d'attachement 
pour ses petits : tous caractères qu'on chercheroit vainement dans le dindon, 
lequel en a d'ailleurs deux très frappants, qui ne se retrouvent point dans la 
description de la méléagride; ce bouquet de crins durs qui lui sort au bas du 
cou, et sa manière d'étaler sa queue et de faire la roue autour de sa femelle. 

26. 
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M . Edwards; en sorte que la blancheur de la poitrine, dont 
M . Brisson a fai t le caractère d'une va r i é t é , n'est qu'une alté­
ration commencée de la couleur naturelle, ou plutôt n'est que 
le passage de cette couleur à la blancheur parfaite. 

Les plumes de la partie moyenne du cou sont fort courtes à 
l'endroit qui joint sa partie supér ieure , où i l n'y en a point du 
tout, puisqu'elles vont toujours croissant de longueur jusqu'à 
la pointe, où elles ont p rès de trois pouces. 

Ces plumes sont du duvet depuis leur racine jusqu'à envi­
ron la moitié de leur longueur ; et cette partie duvetée est 
recouverte par l 'extrémité des plumes du rang précédent , la­
quelle est composée de barbes fermes et accrochées les unes 
aux autres. 

La pintade a les ailes courtes et la queue pendante, comme 
la perdrix; ce q u i , jo in t à la disposition de ses plumes, la fait 
paro î t re bossue (genus gibbosum, Pline) : mais cette bosse 
n'est qu'une fausse apparence, et i l n'en reste plus aucun ves­
tige lorsque l'oiseau est p lumé . 

Sa grosseur est à peu près celle de la poule commune; mais 
elle a la forme de la perdr ix , d 'où lu i est venu le nom de per­
drix de Terre-Neuve; seulement elle a les pieds plus élevés 
et le cou plus long et plus menu dans le haut. 

Les barbillons, qui prennent naissance du bec supérieur, 
n'ont point de forme constante, é t an t ovales dans les unes, et 
carrés ou triangulaires dans les autres : ils sont rouges dans la 
femelle, et bleuâtres dans le mâle ; et c'est, selon M M . de l'Aca­
démie et M . Brisson, la seule chose qui distingue les deux 
sexes : mais d'autres auteurs ont a s s igné , comme nous l'avons 
vu ci-dessus, d'autres différences t i rées des couleurs du plu­
mage, des barbillons, du tubercule calleux d e l à tè te , des 
caroncules, des narines, de la grosseur du corps, des soies ou 
filets de l'occiput, etc., soit que ces variétés dépendent en effet 
de la différence du sexe, soit que, par un vice de logique trop 
commun, on les ait r egardées comme propre au sexe de l ' in­
dividu où elles se trouvoient accidentellement et par des causes 
différentes. 
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En a r r i è r e des ba rb i l lons , o n v o i t , sur les côtés de la t è t e , 
la t rès petite ouverture des oreilles, q u i , dans la plupart des 
oiseaux, est o m b r a g é e par des plumes, et se trouve ic i à d é ­
couvert. Mais ce q u i est propre à la pintade, c'est ce tubercule 
calleux, cette espèce de casque qu i s 'élève sur sa t ê t e , et que 
Belon compare assez mal à propos au tubercule, ou p lu tô t à la 
corne d e l à g i r a f e ; i l est semblable, par sa fo rme , à la contre-
épreuve du bonnet ducal du doge de Venise, ou si l 'on veut , 
a ce bonnet mis sens devant d e r r i è r e ' : sa couleur var ie , daus 
les d i f fé ren t s sujets , du blanc au r o u g e à t r e , en passant par le 
jaune et le b r u n a ; sa substance in té r i eu re est comme celle d'une 
chair endurcie et calleuse : ce noyau est recouvert d'une peau 
sèche et r i d é e , q u i s ' é tend sur l 'occiput et sur les côtés de la 
t ê t e , mais qu i est é c h a n c r é e à l 'endroit des yeux. Les physi­
ciens à causes finales n 'ont pas m a n q u é de dire que cette callo­
sité étoit un casque v é r i t a b l e , une arme défensive donnée aux 
pintades pour les mun i r contre leurs atteintes r é c i p r o q u e s , 
attendu que ce sont des oiseaux querelleurs, qui ont le bec très 
fo r t et le c râne t r ès fo ib le . 

Les yeux sont grands et couverts, la paup iè r e supér ieure a 
de longs poils noirs re levés en haut et le cristallin est plus 
convexe en dedans qu'en dehors. 

M . Perrault assure que le bec est semblable à celui de la 
poule : le j é su i t e Margat le fa i t trois fois plus gros , t rès dur 
et t rès p o i n t u ; les ongles sont aussi plus aigus, selon le P. La-
bat : mais tous s'accordent, anciens et modernes, à dire que 

les pieds n'ont po in t d ' épe rons . 
Une d i f f é r e n c e cons idé rab le qu i se trouve entre la poule 

commune et la pintade c'est que le tube intestinal est beau­
coup plus f o r t à propor t ion dans cette d e r n i è r e , n'ayant que 
trois pieds, selon M M . de l 'Académie , sans compter les cœ-

' C'est à cause de ce tubercule que M. Linnaeus a nommé la pintade, tantôt 
gallus vertice corneo (Syst. nat.,édit. V I ) , tantôt phasianus verlice 
calloso (édit. X ) . 

- 11 est blanchâtre dans la planche cxxvi de Frisch; couleur de cire, sui­
vant Belo, page 247 ; brun, selon Marcgrave ; fauve brun, selon M. Perrault ; 
rougeàtre dans notre planche. 
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cum, qui ont chacun six pouces, vont en s'élargissant depuis 
leur origine, et reçoivent des vaisseaux du mésentère comme 
les autres intestins ; le plus gros de tous est le duodénum, 
qui a plus de huit lignes de diamètre . Le gésier est comme 
celui de la poule : on y trouve aussi beaucoup de petits gra­
viers, quelquefois même rien autre chose, apparemment lors­
que l'animal étant mort de langueur a passé les derniers temps 
de sa vie sans manger : la membrane interne du gésier est très 
r i dée , peu adhéren te à la tunique nerveuse, et d'une sub­
stance analogue à celle de la corne. 

Le jabot, lorsqu'il est souf f lé , est de la grosseur d'une balle 
de paume; le canal in termédia i re entre le jabot et le gésier est 
d'une substance plus dure et plus blanche que la partie du 
conduit intestinal qui précède le jabot , et ne présente pas, à 
beaucoup p r è s , un si grand nombre de vaisseaux apparents. 

L 'œsophage descend le long du cou, à droite de la trachée-
ar tère ; sans doute parce que le cou , q u i , comme je l'ai dit , 
est fo r t l o n g , se pliant plus souvent en avant que sur les côtés, 
l 'œsophage, pressé par la t r a c h é e - a r t è r e , dont les anneaux 
sont ent ièrement osseux ic i comme dans la plupart des oiseaux, 
a été poussé du côté où i l y avoit le moins de résistance. 

Ces oiseaux sont sujets à avoir dans le fo ie , et même dans la 
rate, des concrétions squirrheuses : on en a vu qui n'avoient 
point de vésicule du fiel ; mais, dans ce cas, le rameau hépati­
que étoit fo r t gros : on en a vu d'autres qu i n'avoient qu'un 
seul testicule. En g é n é r a l , i l paroît que les parties internes ne 
sont pas moins susceptibles de variétés que les parties exté­
rieures et superficielles. 

Le cœur est plus pointu qu ' i l ne l'est communément dans les 
oiseaux ; les poumons sont à l 'ordinaire : mais on a remarqué 
dans quelques sujets, qu'en soufflant dans la t rachée-ar tère 
pour mettre en mouvement les poumons et les cellules à air; 
on a r e m a r q u é , dis-je, que le p é r i c a r d e , qui paroissoit plus 
lâche qu'à l 'ordinaire, se gonfloit comme les poumons. 

J'ajouterai encore une observation anatomique, qui peut 
avoir quelque rapport avec l'habitude de crier, et à la force de 
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la voix de la p in tade , c'est que la t rachée-ar tè re reçoit dans la 
cavité du thorax deux petits cordons musculeux longs d 'un 
pouce, larges de deux tiers de l i g n e , lesquels s'y implantent 

de chaque côté . 
La pintade est en effet u n oiseau t rès cr iard ; et ce n'est pas 

sans raison que Browne l'a appe lée gallus clamosus : son c r i 
est aigre et p e r ç a n t ; et à la longue i l devient tellement incom­
mode, que, quoique la chair de la pintade soit un excellent 
manger et b ien s u p é r i e u r à la volaille ordinaire , la plupart 
des colons d ' A m é r i q u e ont r e n o n c é à en élever : les Grecs 
avoient un mot particulier pour exprimer ce c r i l . Él ien di t que 
la mé léagr ide prononce à peu p r è s son nom ; le docteur Cai, 
que son c r i approche de celui de la perdr ix, sans ê t re n é a n m o i n s 
aussi é c l a t an t ; Belon .qu'il est quasi comme celui des petits 
poussins nouvellement éclos : mais i l assure positivement 
qu'il est dissemblable de celui des poules communes ; et je ne 
sais pourquoi Aldrovande et M . Salerne l u i fon t dire le con­

traire. 
C'est un oiseau v i f , inquiet et turbulent , qu i n'aime point à 

se tenir en place, et qu i sait se rendre ma î t r e dans la basse-
cour : i l se fai t craindre des dindons m ê m e s ; et, quoique beau­
coup plus p e t i t , i l leur en impose par sa pé tu lance « La p i n ­
tade, d i t le P. Marga t , a- p lu tô t fa i t dix tours et d o n n é vingt 
coups de bec que ces ros oiseaux n'ont pensé à se mettre en 
défense. » Ces poules de Numidie semblent avoir la m ê m e façon 
de combattre que l 'historien Sallusle attribue aux cavaliers 
numides. « L e u r charge, d i t - i l , est brusque et i r r é g u h è r e ; t rou­
vent-ils de la r é s i s t a n c e , ils tournent le dos , et un instant 
après ils sont sur l ' ennemi .» O n pourroi t à cet exemple en 
joindre beaucoup d'autres qu i attestent l 'influence du cl im 

sur le naturel des animaux, ainsi que sur le gén ie 
habitants. L ' é l é p h a n t j o i n t à beaucoup de force 
une disposition à l'esclavage; le chameau est laborieux,patient 

et sobre; le dogue ne d é m o r d point . m , l é a r r i d e e s t 

Élien raconte que , dans une certaine de, la meleagnde 

» Ka-pa'Çîtv „ selon Pollux. 
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respectée des oiseaux de proie ; mais je crois que, dans tous les 
pays du monde, les oiseaux de proie attaqueront par préférence 
toute autre volaille qui aura le bec moins fo r t , point de casque 
sur la t ê t e , et qui ne saura pas si bien se défendre . 

La pintade est du nombre des oiseaux pulvérateurs, qui 
cherchent dans la pouss iè re , où ils se vautrent, un remède 
contre f incommodi té des insectes; elle gratte aussi la terre 
comme nos poules communes, et va par troupes très nom­
breuses : on en voit à l'île de May des volées de deux ou trois 
cents; les insulaires les chassent au chien courant, sans autres 
armes que des bâtons . Comme elles ont les ailes for t courtes, 
elles volent pesamment ; mais elles courent très vite, et , selon 
Belon, en tenant la tè te élevée comme la girafe : elles se per­
chent la nui t pour dormir, et quelquefois la j ou rnée , sur les 
murs de c l ô t u r e , sur les haies, et même sur les toits des mai­
sons et sur les arbres. Elles sont soigneuses, dit encore Belon, 
en pourchassant leur v i v r e 1 ; et en effet elles doivent consom­
mer beaucoup, et avoir plus de besoins que les poules domesti­
ques , vu le peu de longueur de leurs intestins. 

I l paroît , par le t émoignage des anciens et des modernes, et 
par les demi-membranes qui unissent les doigts des pieds, 
que la pintade est un oiseau demi-aquatique : aussi celles de 
Guinée qui ont recouvré leur l iberté à Saint-Domingue, ne 
suivant plus que l'impulsion du naturel , cherchent de préfé­
rence les lieux aquatiques et marécageux . 

Si on les élève de jeunesse, elles s'apprivoisent très bien. Brue 
raconte qu 'é tant sur la côte du S é n é g a l , i l reçut en présent, 
d'une princesse du pays, deux pintades, l'une mâle et l'autre 
femelle, toutes deux si f ami l i è res , qu'elles venoient manger 
sur son assiette; et qu'ayant la l iberté de voler au rivage, elles 
se rendoient régul iè rement sur la barque au son de la cloche 

1 M. de Sève a observé, en jetant du pain à des pintades, que lorsqu'une 
d'entre elles prenoit un morceau de pain plus gros qu'elle ne pouvoit l'avaler 
tout de suite, elle l'emportoit en fuyant les paons et les autres volailles qui 
nevouloient pas la quitter, et que, pour s'en débarrasser, elle cachoit le 
morceau de pain dans du fumier ou dans de la terre, où elle venoit le cher­
cher et le manger quelque temps après. 
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qui annonço i t le d î n e r et le souper. Moore d i t qu'elles sont 
aussi farouches que le sont les faisans en Angleterre : mais j e 
doute qu'on ait v u des faisans aussi pr ivés que les deux pintades 
de Brue; et ce qu i prouve que les pintades ne sont pas f o r t 
farouches, c'est qu'elles reçoivent la nourr i ture qu'on leur p r é ­
sente au moment m ê m e o ù elles viennent d 'ê t re prises. Tout 
bien cons idé ré , i l me semble que leur naturel approche beau­
coup plus de celui de la perdr ix que de celui du faisan. 

La poule pintade pond et couve à peu p rès comme la poule 
commune ; mais i l pa ro î t que sa fécond i t é n'est pas la m ê m e en 
di f férents cl imats, ou du moins qu'elle est beaucoup plus 
grande dans l 'é ta t de domes t i c i t é , où elle regorge de nour r i ­
ture, que dans l 'é ta t de sauvage, o ù , é tan t nourrie moins lar­
gement, elle abonde moins en molécules organiques su­
perflues. 

On m'a assuré qu'elle est sauvage à l'Ile-de-France, et qu'elle 
y pond h u i t , d ix et douze œufs à terre dans les bois; au lieu 
que celles qu i sont domestiques à Saint-Domingue, et qui 
cherchent aussi le plus épais des haies et des broussailles pour 
y déposer leurs œuf s , en pondent ju squ ' à cent et cent cinquante, 
pourvu qu ' i l en reste toujours quelqu'un dans leur n id . 

Ces œufs sont plus pet i ts , à propor t ion , que ceux de la 
poule ordinaire, et ils ont aussi la coquille beaucoup plus dure; 
mais i l y a une d i f f é r e n c e remarquable entre ceux de la pintade 
domestique et ceux de la pintade sauvage; ceux-ci ont de 
petites taches rondes comme celles du plumage, et qui n'avoient 
point échappé à Ar is to te , au lieu que ceux de la pintade 
domestique sont d'abord d'un rouge assez v i f , qui devient en­
suite plus sombre, et enfin couleur de rose s è c h e , en se r e f ro i ­
dissant. Si ce f a i t est v r a i , comme me l'a assuré M . Fournier, 
qui en a beaucoup é l e v é , i l faudroi t en conclure que les i n ­
fluences d e l à domes t i c i t é sont i c i assez profondes pour a l térer 
non-seulement les couleurs du plumage, comme nous l'avons 
vu ci-dessus, mais encore celle de la mat iè re dont se forme la 
coquille des œ u f s ; et comme cela n'arrive pas dans les autres 
espèces, c'est encore une raison de plus pour regarder la nature 
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de la pintade comme moins fixe et plus sujette à varier que 
celle des autres oiseaux. 

La pintade a-t-elle soin ou non de sa couvée? c'est un pro 
blême qui n'est pas encore résolu : Belon dit ou i , sans restric­
t ion; Frisch est aussi pour l 'affirmative à l ' égard de la grande 
espèce , qui aime les lieux secs, et i l assure que le contraire est 
vrai de la petite espèce , qui se plaî t dans les marécages : mais 
le plus grand nombre des t émoignages l u i attribue de l 'indif­
férence sur cet article; et le jésuite Margat nous apprend qu'à 
Saint-Domingue on ne l u i permet pas de couver elle-même ses 
œufs , par la raison qu'elle ne s'y attache point et qu'elle aban­
donne souvent ses petits : on p ré fè re , d i t - i l , de les faire couver 
par des poules d'Inde ou par des poules communes. 

Je ne trouve rien sur la durée de l ' incubation; mais, à juger 
par la grosseur de l'oiseau, et par ce que l 'on sait des espèces 
auxquelles i l a le plus de rapport , on peut la supposer de trois 
semaines, plus ou moins, selon la chaleur de la saison ou du 
climat, l 'assiduité de la couveuse, etc. 

A u commencement, les jeunes pintadeaux n'ont encore ni 
barbillons, n i sans doute de casque; ils ressemblent alors, par 
le plumage, par la couleur des pieds et du bec, à des perdreaux 
rouges : et i l n'est pas aisé de distinguer les jeunes mâles des 
vieilles femelles; car c'est dans toutes les espèces que la matu­
r i té des femelles ressemble à l'enfance des mâles . 

Les pintadeaux sont fo r t délicats et t rès difficiles à élever 
dans nos pays septentrionaux, comme étant originaires des 
climats brû lan ts de l 'Afrique : ils se nourrissent, ainsi que les 
vieux, à Saint-Domingue, avec du mi l le t ; selon le P. Margat, 
dans l'île du May, avec des cigales et des vers qu'ils trouvent 
eux-mêmes en grattant la terre avec leurs ongles ; et, selon 
Frisch, ils vivent de toutes sortes de graines et d'insectes. 

Le coq pintade produit aussi avec la poule domestique ; mais 
c'est une espèce de généra t ion artificielle qui demande des 
précautions : la principale est de les élever ensemble de jeu­
nesse; et les oiseaux métis qui résul tent de ce mélange forment 
une race b â t a r d e , imparfaite, désavouée , pour ainsi dire, de 
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la nature, et q u i , ne pondant que des œuf s clairs, n'a pu jus­
qu'ici se p e r p é t u e r r é g u l i è r e m e n t . 

Les pintadeaux de basse-cour sont d'un f o r t bon goû t et nulle­
ment in fé r ieurs aux perdreaux; mais les sauvages ou marrons 
de Saint-Domingue sont u n mets exquis et au-dessus du faisan. 

Les œufs de pintade sont aussi f o r t bons à manger. 
Nous avons v u que cet oiseau étoi t d 'origine africaine, et de 

là tous les noms q u i l u i ont é t é d o n n é s de poule africaine , 
numidique, étrangère; de poule de Barbarie, de Tunis, 
de Mauritanie, de Libye, de Guinée (d 'où s'est f o r m é le 
nom de guinette), d'Égypte, de Pharaon, et m ê m e de 
Jérusalem. Quelques m a h o m é t a n s s 'é tant avisés de les an­
noncer sous le n o m de poules de Jérusalem, les vendirent 
aux chré t iens tout ce qu'ils voulurent : mais ceux-ci s 'étant 
aperçus de la f raude , les revendirent à prof i t à de bons mu 
sulmans, sous le n o m de poules de la Mecque. 

On en trouve à l 'Ile-de-France et à l 'lle-de-Bourbon, où elles 
ont été t r a n s p o r t é e s assez r é c e m m e n t , et où elles se sont fo r t 
bien mul t ip l i ées ; elles sont connues à Madagascar sous le nom 
(Yacanques, et au Congo sous celui de quetèles; elles sont 
for t communes dans la G u i n é e , à la côte d'Or, où i l ne s'en 
nourrit de pr ivées que dans le canton d 'Acra, à Sierra-Leona, 
au S é n é g a l , dans l ' î le de G o r é e , dans celle du cap V e r t , en 
Barbarie, en É g y p t e , en Arabie et en Syrie : on ne di t point 
s'il y en a dans les îles Canaries, n i dans celle de Madère . Le 
Gentil rapporte qu ' i l a vu à Java des poules pintades; mais on 
ignore si elles é to ien t domestiques ou sauvages : je croirais 
plus volontiers qu'elles é to ient domestiques, et qu'elles avoient 
été t r anspo r t ée s d 'Af r ique en A s i e , de m ê m e qu'on en a 
t r anspor té en A m é r i q u e et en Europe. Mais, comme ces oiseaux 
étoient accou tumés à un climat t rès chaud, ils n'ont pu s'ha­
bituer dans les pays g lacés qui bordent la mer Baltique; aussi 
n'en est-il pas question dans la Fauna Suecica de M . L i n -
nœus. M . Kle in p a r a î t n'en parler que sur le rapport d'autrui ; 
et nous voyons m ê m e qu'au commencement du siècle ils étoient 

°ncore f o r t rares en Angleterre. 
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Varron nous apprend que de son temps les poules africaines 
( c'est ainsi qu ' i l appelle les pintades) se vendoient fort cher à 
Rome à cause de leur ra re té ; elles étoient beaucoup plus com­
munes en Grèce du temps de Pausanias, puisque cet auteur dit 
positivement que la méléagr ide é to i t , avec l'oie commune, 
l 'offrande ordinaire des personnes peu aisées dans les mystères 
solennels d'Isis. Malgré cela, on ne doit point se persuader que 
les pintades fussent naturelles à la G r è c e , puisque, selon 
Athénée , les Étoliens passoient pour ê t re les premiers des 
Grecs qui eussent eu de ces oiseaux dans leur pays. D'un autre 
côté j ' aperçois quelque trace de migrat ion régulière dans les 
combats que ces oiseaux venoient se livrer tous les ans en 
Béotie, sur le tombeau de M é l é a g r e , et qui ne sont pas moins 
cités par les naturalistes que par les mythologistes : c'est de 
là que leur est venu le nom de méléagrides 1 , comme celui 
de pintades leur a été donné moins à cause de la beauté que 
de l 'agréable distribution des couleurs dont leur plumage est 
peint. 

L E T E T R A S , 

OU LE GRAND COQ DE BRUYÈRE3 

Tetrao Urogallus. L. 

Si l'on ne jugeoit des choses que par les noms, on pourroit 
prendre cet oiseau 3 ou pour un coq sauvage, ou pour un faisan ; 
car on lu i donne en Italie le nom de coq sauvage ( gailo 

' La fable dit que les sœurs de Méléagre, désespérées de la mort de leur 
frère, furent changées en ces oiseaux qui portent encore leurs larmes se­
mées sur leur plumage. 

" En latin tetrao (magnus); en latin moderne, urogallus; en italien, 
gallo cedrone; en allemand, or-han, auer-han;en anglois, mounlain-
cock; dans quelques provinces de France, coq de Limoges, coq de bois, 
faisan bruyant. 

La planche de Frisch est bien coloriée, et celles d'Albin le sont fort mal. 
3 Numéros 73 et 74. 
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alpestre >, selvatico), tandis qu'en d'autres pays on l u i donne 

celui de faisan bruyant et de faisan sauvage; cependant i l 
diffère du faisan par sa queue, qu i est une fois plus courte à 
proportion et d'une tout autre f o r m e , par le nombre des 
grandes plumes q u i la composent, par l ' é tendue de son vol 
relativement à ses autres dimensions, par ses pieds pattus et 
dénués d ' é p e r o n s , etc. D'ai l leurs, quoique ces deux espèces 
d'oiseaux se plaisent é g a l e m e n t dans les bois , on ne les ren­
contre presque jamais dans les m ê m e s lieux, parce que le faisan, 
qui craint le f r o i d , se t ient dans les bois qu i couronnent le 
sommet des montagnes, d 'où l u i sont venus les noms de coq de 
montagne et de coq de bois. 

Ceux q u i , à l'exemple de Gesner et de quelques autres, 
voudraient le regarder comme un coq sauvage, pourraient , à 
la vér i té , se fonder sur quelques analogies; car i l a en effet 
plusieurs traits de ressemblance avec le coq ordinaire , soit 
dans la forme totale du corps, soit dans la configuration par­
ticulière du bec, soit par cette peau rouge plus ou moins 
saillante dont les yeux sont s u r m o n t é s , soit par la s ingula r i t é 
de ses plumes, q u i sont presque toutes doubles et sortent 
deux à deux de chaque tuyau , ce q u i , suivant Belon, est 
propre au coq de nos basses-cours. E n f i n ces oiseaux ont aussi 
des habitudes communes : dans les deux e spèces , i l faut p l u ­
sieurs femelles au mâle ; les femelles ne font point de n id ; elles 
couvent leurs œuf s avec beaucoup d 'ass idui té et montrent une 
grande affection pour leurs petits quand ils sont éclos. Mais si 
l 'on fai t attention que le coq de b r u y è r e n'a point de mem­
branes sous le bec et point d ' épe rons aux pieds; que ses pieds 
sont couverts de plumes et ses doigts bo rdés d'une espèce de 
dentelure; qu ' i l a dans la queue deux pennes de plus que le coq ; 
que cette queue ne se divise point en deux plans comme celle 
du coq, mais qu ' i l la re lève en éventai l comme le d indon; que 
la grandeur totale de cet oiseau est quadruple de celle des 

1 Albin décrit le mâle et la femelle sous le nom de coq et de poule noire 
des montagnes de Moscovie ; plusieurs auteurs l'appellent gallus syl-
vestris. 
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coqs ordinaires ; qu ' i l se plaît dans les pays f ro ids , tandis que 
les coqs prospèrent beaucoup mieux dans les pays tempérés ; 
qu ' i l n'y a point d'exemple avéré du mélange de ces deux 
espèces; que leurs œufs ne sont pas de la même couleur; enfin 
si l 'on se souvient des preuves par lesquelles je crois avoir 
établi que l'espèce du coq est originaire des contrées tempérées 
de l'Asie, où les voyageurs n'ont presque jamais vu de coqs de 
b r u y è r e , on ne pourra guè re se persuader que ceux-ci soient 
de la souche de ceux- là , et l 'on reviendra bientôt d'une erreur 
occasionée, comme tant d'autres, par une fausse dénomination. 

Pour moi , afin d'éviter toute é q u i v o q u e , je donnerai, dans 
cet article, au coq de b r u y è r e , le nom de tétras, formé de 
celui de tetrao, qui me paroî t è l re son plus ancien nom latin, 
et qu ' i l conserve encore aujourd'hui dans la Sclavonie, où i l 
s'appelle tetrez. On pourroit aussi l u i donner celui de cedron, 
t i ré de cedrone, nom sous lequel i l est connu en plusieurs 
contrées d'Italie. Les Grisons l'appellent stolzo, du mot alle­
mand stolz, qui signifie quelque chose de superbe ou d'impo­
sant, et qui est applicable au coq de b r u y è r e , à cause de sa 
grandeur et de sa beauté : par la m ê m e raison, les habitants 
des Pyrénées l u i donnent le nom de paon sauvage. Celui 
(Xurogallus, sous lequel i l est souvent désigné par les mo­
dernes qui ont écrit en l a t i n , vient de ur, our, urus, qui veut 
dire sauvage, et dont s'est f o r m é en allemand le mot auer-
liahn ou ourh-hahn, lequel, selon Frisch, désigne un oiseau 
qui se tient dans les lieux peu f réquen tés et de difficile accès : 
i l signifie aussi un oiseau de marais1 ; et c'est de là que lui 
est venu le nom riet-Iiahn, coq de marais, qu'on lu i donne 
dans la Souabe et m ê m e en Écosse. 

Aristote ne di t que deux mots d'un oiseau qu' i l appelle 
tetrix, et que les Athéniens appeloient ourax : cet oiseau, 
d i t - i l , ne niche point sur les arbres n i sur la terre, mais parmi 
les plantes basses et rampantes. Tetrix , quam Atlienienses 
vocant oû^a, nec arbori nec terrœ nidum suum committit, 
sedfrutici. Sur que' i l est à propos de remarquer que l'ex-

1 Aue désigne, selon Frisch, une grande place humide et basse. 
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pression grecque n'a pas é té f idè lement rendue en lat in par 
Gaza : car, 1° Aristote ne parle point ic i d'arbrisseau (frutici), 
mais seulement de plantes basses; ce qui ressemble plus au 
gramen et à la mousse q u ' à des arbrisseaux : 2° Aristote ne 
di t point que le tetrix fasse de n i d sur ces plantes basses, i l 
di t seulement qu ' i l y niche; ce qu i peut pa ro î t r e la m ê m e chose 
à un l i t t é r a t e u r , mais non à un naturaliste, vu qu'un oiseau 
peut nicher , c ' e s t - à -d i r e pondre et couver ses œufs sans faire 
de n i d ; et c'est p r é c i s é m e n t le cas du tetrix, selon Aristote 
l u i - m ê m e , qu i d i t , quelques lignes plus haut , que l'alouette et 
le tetrix ne d é p o s e n t point leurs œufs dans des n ids , mais 
qu'ils pondent sur la terre , ainsi que tous les oiseaux pesants, 
et qu'ils cachent leurs œ u f s dans l'herbe drue. 

Or ce qu'a d i t Aristote du tetrix dans ces deux passages, 
ainsi rectif iés l ' un par l 'autre , p ré sen te plusieurs indications 
qui conviennent à notre tétras, dont la femelle ne fa i t point 
de n i d , mais dépose ses œuf s sur la mousse, et les couvre 
de feuilles avec grand soin lorsqu'elle est ob l igée de les qui t ­
ter. D'ailleurs le n o m la t in de tetrao, par lequel Pline dés igne 
le coq de b r u y è r e , a un rapport évident avec le nom grec 
tetrix, sans compter l'analogie qu i se trouve entre le nom 
a thénien ourax et le nom composé ourh-hahn, que les Alle­
mands appliquent au m ê m e oiseau, analogie qu i probable­
ment n'est qu 'un effet du hasard. 

Mais ce qu i pourroi t jeter quelques doutes sur l ' identité du 
tetrix d'Aristote avec le tetrao de Pl ine , c'est que ce dernier, 
parlant de son tetrao avec quelque d é t a i l , ne cite point ce 
qu'Aristote avoit d i t du tetrix; ce que vraisemblablement i l 
n 'eû t pas m a n q u é de fa i re , selon sa coutume, s'il eût r e g a r d é 
son tetrao comme é t an t le m ê m e oiseau que le tetrix d'Aris­
tote ; à moins qu 'on ne veuille dire qu'Aristote ayant par lé 
fo r t superficiellement du tetrix, Pline n'a pas dû faire grande 

attention au peu q u ' i l en avoit d i t . 
A l ' éga rd du grand tetrax dont parle Athénée (livre I X ) , ce 

n'est certainement pas notre t é t r a s , puisqu'il a des espèces de 
barbillons charnus et semblables à ceux du coq, lesquels pren-
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nent naissance auprès des oreilles et descendent au-dessous du 
bec; caractère absolument é t r ange r au t é t r a s , et qui désigne 
bien plutôt la méléagr ide ou poule de Numidie, qui est notre 

pintade. 
Le petit tetrax, dont parle le m ê m e auteur, n'est, selon lui , 

qu'un t rès petit oiseau, et, par sa petitesse m ê m e , exclu de 
toute comparaison avec notre tétras, qui est un oiseau de la 
première grandeur. 

A l 'égard du tetrax du poète Nemesianus, qui insiste sur sa 
s tupid i té , Gesner le regarde comme une espèce d'outarde: 
mais je l u i trouve encore un trait caractérisé de ressemblance 
avec la méléagr ide ; ce sont les couleurs de son plumage, dont 
le fond est gris c e n d r é , semé de taches en forme de gouttes : 
c'est bien là le plumage de la pintade, appelée par quelques-
uns gallina guttata. 

Mais, quoi qu ' i l en soit de toutes ces conjectures, i l est hors 
de doute que les deux espèces de tetrao de Pline sont de vrais 
té t ras ou coqs de b r u y è r e ' , Le beau noir lustré de leur plu­
mage , leurs sourcils couleur de feu qui représentent des espè­
ces de flammes dont leurs yeux sont s u r m o n t é s , leur séjour 
dans les pays froids et sur les hautes montagnes, la délicatesse 
de leur chair, sont autant de propr ié tés qui se rencontrent 
dans le grand et le petit t é t r a s , et qui ne se trouvent réunies 
dans aucun autre oiseau : nous apercevons m ê m e , dans la des­
cription de Pline, les traces d'une s ingular i té qui n'a été con­
nue que par t rès peu de modernes : Moriuntur contumaciâ, 
dit cet auteur, spiritu revocato; ce qui se rapporte à une 
observation remarquable que Frisch a insérée dans l'histoire 
de cet oiseau. Ce naturaliste n'ayant point trouvé de langue 
dans le bec d'un coq de b ruyère m o r t , et l u i ayant ouvert le 
gosier, y retrouva la langue, qui s'y étoit re t i rée avec toutes 
ses dépendances ; et i l faut que cela arrive le plus ordinaire­
ment , puisque c'est une opinion commune parmi les chasseurs, 
que les coqs de b ruyè re n'ont point de langue : p e u t - ê t r e en 

Le tetrao des hautes montagnes de Crète, vu par Belon, ressemble fort 
à celui de Pline. 
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est-il de m ê m e de cet aigle no i r dont Pline fa i t ment ion , et 
de cet oiseau d u Brési l dont parle Scaliger, lequel passoit 
aussi pour n 'avoir point de langue, sans doute sur le rapport 

de quelques voyageurs c rédu les , ou de chasseurs peu attentifs, 
qui ne voient presque jamais les animaux que morts ou mou­
rants, et surtout parce qu'aucun observateur ne leur avoit 
r ega rdé dans le gosier. 

L'autre espèce de tetrao dont Pline parle au m ê m e endroit 
est beaucoup plus grande, puisqu'elle surpasse l 'outarde, et 
même le vautour, dont elle a le plumage, et qu'elle ne le 
cède qu ' à l 'autruche; du reste, c'est un oiseau si pesant, 
qu'i l se laisse quelquefois prendre à la main ». Belon p ré tend 
que cette espèce de tetrao n'est point connue des modernes, 
q u i , selon l u i , n 'ont jamais vu de té t ras ou coqs de b ruyè re 
plus grands n i m ê m e aussi grands que l'outarde. D'ailleurs 
on pourroi t douter que l'oiseau dés igné dans ce passage 
de Pline par les noms dotis et d'avis tarda, f û t notre 
outarde, dont la chair est d 'un f o r t bon g o û t , au lieu que 
Yavis tarda de Pline étoi t un mauvais manger (damnatas in 
cibis): mais on ne doit pas conclure pour cela avec Belon que 
le grand t é t r a s n'est autre chose que Yavis tarda, puisque 
Pline, dans ce m ê m e passage, nomme le tétras et Yavis tarda, 
et qu' i l les compare comme des oiseaux d'espèces d i f férentes . 

Pour m o i , a p r è s avoir tout bien p e s é , j 'aimerois mieux dire, 
1° que le tetrao dont parle Pline est le té t ras de la petite 
espèce, à qu i tout ce qu ' i l d i t en cet endroit est encore plus 

applicable qu'au grand. 
2° Que son g rand tetrao est notre grand t é t r a s , et qu ' i l 

n'en exagè re pas la grosseur en disant qu ' i l surpasse l 'outarde: 
car j ' a i pesé m o i - m ê m e une grande outarde qui avoit trois 
pieds trois pouces de l ' ex t rémi té du bec à celle des ongles, six 
pieds et demi de v o l , et qu i s'est t rouvée du poids de douze 
livres; or l 'on sait et l 'on verra b ien tô t que, parmi les té t ras 
de la grande e s p è c e , i l y en a qu i pèsent davantage. 

' Cela est vrai à la lettre du petit tétras, comme on le verra dans l'article 
suivant. 2 7 

BUFFON. XV. 
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Le tétras ou grand coq de b ruyère a près de quatre pieds 
de vol ; son poids est communémen t de douze à quinze livres: 
Aldrovande dit qu' i l en avoit vu un qui pesoit vingt-trois livres, 
mais ce sont des livres de Bologne, qui sont seulement de dix 
onces, en sorte que les vingt-trois ne font pas quinze livres 
de seize onces. Le coq noir des montagnes de Moscovie, 
décrit par A l b i n , et qui n'est autre chose qu'un tétras de la 
grande espèce, pesoit dix livres sans plumes et tout vidé ; et 
le même auteur dit que les Heures de N o r w è g e , qui sont de 
vrais té t ras , sont de la grandeur d'une outarde. 

Cet oiseau gratte la terre, comme tous les frugivores; i l a le 
bec fort et t ranchant 1 . la langue pointue, et dans le palais un 
enfoncement propor t ionné au volume de la langue; les pieds 
sont aussi très forts et garnis de plumes par devant; le jabot 
est excessivement grand, mais du reste fa i t , ainsi que le gé­
sier, à peu près comme dans le coq domestique. La peau du 
gésier est veloutée à l'endroit de l 'adhérence des muscles. 

Le tétras vit de feuilles ou de sommités de sapin, de gené­
vrier, de cèdre , de saule, de bouleau, de peuplier blanc, de 
coudrier, de myr t i l l e , de ronces, de chardons, de pommes de 
p i n , des feuilles et des fleurs du blé sarrasin, d e l à gesse, de 
mille-feuille, du pissenlit, du t rè f l e , de la vesce et del'orobe 
principalement lorsque ces plantes sont encore tendres ; car. 
lorsque les graines commencent à se former, i l ne touche pl us aux 
fleurs, et i l se contente des feuilles : i l mange aussi, surtout la 
première a n n é e , des mûres sauvages, de la fa îne , des œufs de 
fourmis, etc. On a r e m a r q u é , au contraire, que plusieurs au­
tres plantes ne convenoient point à cet oiseau, entre autres la 
l ivêche, l 'éclairé, l 'h ièble , la stramoine, le muguet, le f ro­
ment , l 'or t ie , etc. 

Je ne sais pas ce que veut dire Longotius, en avançant que cet oiseau a 
des vestiges de barbillons. Voyez Gesner, page 487. Y auroit-il, parmi les 
grands tétras, une race ou une espèce qui auroit des barbillons, comme cela 
a lieu à l'égard des petits tétras? ou bien Longolius ne veut-il parler que 
d'une certaine disposition de plumes représentant imparfaitement des bar­
billons, comme il a fait à l'article de la gélinotte? Voyez Gesner, Deavibus, 
page 229. 
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On a o b s e r v é , dans le gés i e r des t é t r a s que l 'on a ouverts, 
de petits cailloux semblables à ceux que l 'on voi t dans le gésier 
de la volaille ordinaire ; preuve certaine qu'ils ne se contentent 
point des feuilles et des fleurs qu'ils prennent sur les arbres 
mais qu'ils vivent encore des grains qu'ils trouvent en grat­
tant la terre. Lorsqu'i ls mangent t rop de baies de g e n i è v r e , 
leur chair, qu i est excellente, contracte un mauvais g o û t ; et, 
suivant la remarque de P l ine , elle ne conserve pas long-temps 
sa bonne qua l i t é dans les cages et les volières où l 'on veut 
quelquefois les n o u r r i r par cur ios i té . 

La femelle ne d i f f è r e du m â l e que par la taille et par le 
plumage, é t an t plus petite et moins noire : au reste, elle l 'em­
porte sur le m â l e par l ' ag réab le var ié té des couleurs, ce qui 
n'est point l 'ordinaire dans les oiseaux, n i m ê m e dans les 
autres animaux, comme nous l'avons r e m a r q u é en faisant 
l'histoire des q u a d r u p è d e s ; e t , selon W i l l u g h b y , c'est faute 
d'avoir connu celte exception que Gesner a fai t de la femelle 
une autre espèce de t é t r a s sous le nom de grygallus major , 
fo rmé de l 'allemand grugelhahn ; de m ê m e qu ' i l a fai t aussi 
une espèce de la femelle du peti t t é t r a s , à laquelle i l a d o n n é 
le nom de grygallus minor2 : cependant Gesner p r é t e n d n'a­
voir é tabl i ses espèces q u ' a p r è s avoir obse rvé avec grand soin 
tous les ind iv idus , excep té le grygallus minor, et s 'être as­
suré qu'ils avoient des d i f f é rences bien caractér isées . D'un 
autre c ô t é , Schwenckfeld, qu i étoi t à po r t ée des montagnes, 
et qui avoit e x a m i n é souvent et avec beaucoup d'attention le 
grygallus, assure que c'est la femelle du té t ras . Mais i l faut 
avouer que dans cette espèce, et p e u t - ê t r e dans beaucoup d'au-

• Gesner trouve que le nom de grand franco!in des Alpes conviendroit 
assez au grygallus major, vu qu'il ne diffère du francolin que par la taille, 
étant trois fois plus gros. , 

» En effet, Gesner dit positivement que, parmi tous les animaux, i l n est 
pas une seule espèce où les mâles ne l'emportent sur la femelle par la beauté 
des couleurs ; à quoi Aldrovande oppose, avec beaucoup de raison , 1 exemple 
des oiseaux de proie, et surtout des éperviers et des faucons, parmi lesquels 
les femelles non-seulement ont le plumage plus beau que les mâles, mais 
encore surpassent ceux-ci en force et en grosseur, comme il a été remarqué 
ci-dessus dans l'histoire de ces oiseaux. 
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t r è s , les couleurs du plumage sont sujettes à de grandes varié­
t é s , selon le sexe, l ' âge , le climat et les diverses autres cir­
constances. Celui que nous avons fai t dessiner est un peu 
huppé . M . Brisson ne parle point de huppe dans sa descrip­
t i o n ; et des deux figures données par Aldrovande, Tune est 
huppée et l'autre ne l'est point. Quelques-uns prétendent que 
le t é t ras , lorsqu'il est jeune, a beaucoup de blanc dans son 
plumage, et que ce blanc se perd à mesure qu ' i l vieil l i t , au 
point que c'est un moyen de connoî t re l 'âge de l'oiseau ; i l 
semble même que le nombre des pennes de la queue ne soit 
pas toujours égal , car Linnaeus le fixe à dix-hui t dans saFauna 
Suecica, et M . Brisson à seize dans son Ornithologie; et, ce 
qu ' i l y a de plus singulier, Schwenckfeld, qui avoit vu et exa­
miné beaucoup de ces oiseaux, p r é t end que, soit dans la 
grande, soit dans la petite espèce , les femelles ont d ix-hui t 
pennes à la queue, et les mâles douze seulement : d'où i l suit 
que toute mé thode qui prendra pour caractères spécifiques des 
différences aussi variables que le sont les couleurs des plumes 
et même leur nombre, sera sujette au grand inconvénient de 
multiplier les espèces, je veux dire les espèces nominales, ou 
plutôt les nouvelles phrases ; de surcharger la mémoire des 
commençan t s , de leur donner de fausses idées des choses, et 
par conséquent de rendre l 'é tude de la nature plus difficile. 

I l n'est pas v ra i , comme l'a di t Encelius, que le tétras mâle 
é tant perché sur un arbre jette sa semence par le bec ; que ses 
femelles, qu ' i l appelle à grands cr is , viennent la recueillir, 
l'avaler, la rejeter ensuite, et que leurs œufs se soient ainsi 
fécondés : i l n'est pas plus vrai que, de la partie de cette se­
mence qui n'est point recueillie par les poules, i l se forme des 
serpents, des pierres préc ieuses , des espèces de perles : i l est 
humiliant pour l'esprit humain qu ' i l se présente de pareilles 
erreurs à ré fu te r . Le tétras s'accouple comme les autres oi­
seaux; et ce qu ' i l y a de plus singulier, c'est qu'Encelius lu i -
même, qui raconte cette é t r ange fécondat ion par le bec, n'igno-
roi t pas que le coq couvroit ensuite ses poules, et que celles 
qu ' i l n'avoit point couvertes pondoient des œufs inféconds : i l 
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savoit cela, et n'en persista pas moins dans son op in ion ; i l 

disoit, pour la d é f e n d r e , que cet accouplement n 'é toi t qu 'un 
jeu , un badinage, qu i mettoi t bien le sceau à la f é c o n d a t i o n , 
mais qui ne l ' opéro i t po in t , v u qu'elle étoi t l 'effet immédia t 
de la dég lu t i t i on de la semence... En v é r i t é , c'est s 'ar rê ter trop 
long-temps sur de telles absu rd i t é s . 

Les t é t r a s m â l e s commencent à entrer en chaleur dans les 
premiers jours de f é v r i e r ; cette chaleur est dans toute sa force 
vers les derniers jours de mars , et continue j u s q u ' à la pousse 
des feuilles. Chaque coq , pendant sa chaleur, se tient dans un 
certain canton d 'où i l ne s 'é lo igne pas ; on le voit alors soir et 
matin se promenant sur le tronc d'un gros p in ou d'un autre 
arbre, ayant la queue é ta lée en r o n d , les ailes t r a î n a n t e s , le 
cou por t é en avant, la t ê t e e n f l é e , sans doute par le redresse­
ment de ses plumes, et prenant toutes sortes de postures ex­
traordinaires , tant i l est t o u r m e n t é par le besoin de r é p a n d r e 
ses molécules organiques superflues. I l a un cr i particulier pour 
appeler ses femelles, q u i l u i r é p o n d e n t et accourent sous 
l'arbre où i l se t i e n t , et d ' o ù i l descend b ien tô t pour les cocher 
et les f é c o n d e r ; c'est probablement à cause de ce c r i singulier 
qui est t rès f o r t et se f a i t entendre de l o i n , qu'on lu i a d o n n é 
le nom de faisan bruyant. Ce c r i commence par une espèce 
d'explosion suivie d'une voix aigre et p e r ç a n t e , semblable au 
bruit d'une faux qu 'on aiguise : cette voix cesse et recommence 
alternativement; et , a p r è s avoir c o n t i n u é à plusieurs reprises 
pendant une heure env i ron , elle finit par une explosion sem­

blable à la p r e m i è r e . 
Le t é t r a s , q u i , dans tout autre temps, est f o r t d i f f ic i le à 

approcher, se laisse surprendre t r è s a i sément lorsqu' i l est en 
amour, et surtout tandis qu ' i l f a i t entendre son c r i de rappel ; 
i l est alors si é t o u r d i du b ru i t q u ' i l fa i t l u i - m ê m e , o u , si l 'on 
veut, tellement e n i v r é , que n i la vue d'un homme, n i m ê m e 
les coups de f u s i l , ne le d é t e r m i n e n t à prendre sa v o l é e : i l 
semble qu ' i l ne voie n i n'entende, et qu ' i l soit dans une espèce 
d'extase 1 ; c'est pour cela que l 'on di t c o m m u n é m e n t et que 

In tantum aucta, ut in terrâ quoque immobilis prehendatur. Ce 
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l 'on a même écrit que le tétras est alors sourd et aveugle : ce­
pendant i l ne l'est guère que comme le sont en pareille circon­
stance presque tous les animaux, sans en excepter l'homme; 
tous éprouvent plus ou moins cette extase d'amour, mais appa­
remment qu'elle est plus marquée dans le té t ras ; car en Alle­
magne on donne le nom iïauer-hahn aux amoureux qui 
paroissent avoir oublié tout autre soin pour s'occuper unique­
ment de l'objet de leur passion, et même à toute personne 
qui montre une insensibilité stupide pour ses plus grands 
in térê ts . 

On juge bien que c'est cette saison où les tétras sont en 
amour que l'on choisit pour leur donner la chasse ou pour leur 
tendre des pièges. Je donnerai, en parlant de la petite espèce 
à queue fourchue, quelques détails sur cette chasse, surtout 
ceux qui sont les plus propres à faire connoî t re les mœurs et 
le naturel de ces oiseaux : je me bornerai à dire ici que l'on 
fait très bisn, même pour favoriser la multiplication de l'es­
pèce , de détruire les vieux coqs, parce qu'ils ne souffrent 
point d'autres coqs sur leurs plaisirs, et cela dans une étendue 
de terrain assez cons idérable ; en sorte que ne pouvant suffire 
à toutes les poules de leur district , plusieurs d'entre elles sont 
privées de mâles et ne produisent que des œufs inféconds. 

Quelques oiseleurs p ré t enden t qu'avant de s'accoupler ces 
animaux se p répa ren t une place bien nette et bien unie, et 
je ne doute pas qu'en effet on n'ait vu de ces places, mais je 
doute for t que les té t ras aient eu la prévoyance de les préparer : 
i l est bien plus simple de penser que ces places sont les endroits 
du rendez-vous habituel du coq avec ses poules, lesquels en­
droits doivent ê t r e , au bout d'un mois ou deux de fréquenta­
t ion j o u r n a l i è r e , certainement plus battus que le reste du 
terrain. 

La femelle du tétras pond ordinairement cinq ou six œufs 
au moins, et hui t ou neuf au plus : Schwenckfeld prétend que 
la première ponte est de h u i t , et les suivantes de douze, qua-

que Pline attribue ici à la grosseur du tétras n'est peut-être qu'un effet de îa 
chaleur et de l'espèce d'ivresse qui raccompagne. 
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torze, et j u s q u ' à seize Ces œ u f s sont blancs, m a r q u e t é s de 
jaune, et , selon le m ê m e Schwenckfeld, plus gros que ceux 
des poules ordinaires : elle les dépose sur la mousse en un lieu 
sec, où elle les couve seule et sans ê t re a idée par le m â l e J ; 
lorsqu'elle est ob l igée de les quit ter pour aller chercher sa 
nourr i ture , elle les cache sous les feuilles avec grand soin; et 
quoiqu'elle soit d 'un naturel t r è s sauvage, si on l'approche 
tandis qu'elle est sur ses œ u f s , elle reste et ne les abandonne 

que t rès d i f f ic i l ement , l 'amour de la couvée l 'emportant en 
cette occasion sur la crainte du danger. 

Dès que les petits sont éc los , ils se mettent à courir avec 
beaucoup de l égè re t é ; ils courent m ê m e avant qu'ils soient 
tou t -à - fa i t éc los , puisqu'on en voi t qui vont et viennent ayant 
encore une partie de leur coquille a d h é r e n t e à leur corps : la 
mère les conduit avec beaucoup de sollicitude et d'affection ; 
elle les p r o m è n e dans les bois , où ils se nourrissent d 'œufs de 
fourmis , de m û r e s sauvages, etc. La famil le demeure unie 
tout le reste de l ' année et j u s q u ' à ce que la saison de l'amour, 
leur donnant de nouveaux besoins et de nouveaux in t é r ê t s , 
les disperse, et surtout les m â l e s , qu i aiment à vivre séparé ­
ment; car, comme nous l'avons v u , ils ne se souffrent pas les 
uns les autres, et ne vivent g u è r e avec leurs femelles que 
lorsque le besoin les leur rend nécessai res . 

Les t é t r a s , comme je l 'a i d i t , se plaisent sur les hautes 
montagnes : mais cela n'est vra i que pour les climats t e m p é r é s : 
car dans les pays t rès f r o i d s , comme à la baie de Hudson, ils 
p r é f è r e n t la plaine et les lieux bas, où ils trouvent apparem­
ment la m ê m e t e m p é r a t u r e que sur nos plus hautes montagnes. 
11 y en a dans les Alpes, dans les P y r é n é e s , sur les montagnes 
d 'Auvergne, de Savoie, de Suisse, de Westphalie, de Souabe, 
de Moscovie, d 'Écosse , sur celles de Grèce et d ' I tal ie , en Nor-

Cette gradation est conforme à l'observation d'Aristote : Ex P^o coitu 
aves ovcledunt pauciora. ( Hist. anim., lib. V, cap. 14. ) Il me paroît seu­
lement que le nombre des œufs est trop grand. 

- Je crois avoir vu quelque part qu'elle couvoit pendant env.ron vingt-
huit jours; ce qui est assez probable, vu la grosseur de 1 oiseau. 
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w è g e , et même au nord de l 'Amér ique; on croit que la race 
s'en est perdue en Irlande, où elle existait autrefois. 

On dit que les oiseaux de proie en détruisent beaucoup, soit 
qu'ils choisissent pour les attaquer le temps où l'ivresse de l'a­
mour les rend si faciles à surprendre, soit que, trouvant leur 
chair de meilleur g o û t , ils leur donnent la chasse de préfé­

rence. 

L E P E T I T T E T R A S , 

OU COQ DE BRUYÈRE A QUEUE FOURCHUE. 

Tetrao Tetrix. L. 

Voici encore un coq et un faisan qui n'est ni coq ni faisan ; 
on l'a appelé petit coq sauvage, coq de bruyère, coq de 
bouleau, etc., faisan noir, faisan de montagne; on lui a 
m ê m e donné le nom de perdrix, de gélinotte : mais, dans le 
v r a i , c'est le petit t é t r a s ' , c'est le premier tetrao de Pline, 
c'est le tetrao ou Y urogallus minor de la plupart des moder­
nes. Quelques naturalistes, tels que Rzaczynski, l'ont pris 
pour le tetrax du poëte Nemesianus; mais c'est sans doute 
faute d'avoir r emarqué que la grosseur de ce tetrax est, selon 
Nemesianus m ê m e , égale à celle de l'oie e l de la grue; au lieu 
que, selon Gesner, Schwenckfeld, Aldrovande et quelques 
autres observateurs qu i ont vu par e u x - m ê m e s , le petit tétras 
n'est guère plus gros qu'un coq ordinaire, mais seulement 
d'une forme un peu plus a l longée , et que sa femelle, selon 
M . Ray, n'est pas tout -à- fa i t aussi grosse que notre poule 
commune. 

Turner, en parlant de sa poule moresque, ainsi appelée, 
d i t - i l , non pas à cause de son plumage, qui ressemble à celui 
de la perdrix, mais à cause de la couleur du mâle , qui est noir, 

• Numéro 172, le mâle, et numéro 173, la femelle. 
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lu i donne une c r ê t e rouge et charnue et deux espèces de bar­
billons de m ê m e substance et de m ê m e couleur; en quoi W i l ­
lughby p r é t e n d qu ' i l se t rompe : mais cela est d'autant plus 
diffici le à c ro i re , que Turne r parle d'un oiseau de son pays 
(apud nos est) et qu ' i l s'agit d'un ca rac tè re t rop frappant pour 
que l 'on puisse s'y m é p r e n d r e . Or , en supposant que Turner ne 
s'est point t r o m p é en effet sur cette crê te et sur ces barbillons, 
et, d'autre pa r t , cons idé ran t qu ' i l ne d i t point que sa poule 
moresque ai t la queue fourchue, je serois por t é à la regarder 
comme une autre e s p è c e , o u , si l 'on veut , comme une autre 
race de petit t é t r a s , semblable à la p r e m i è r e par la grosseur, 
par le d i f f é r e n t plumage du mâ le et de la femelle , par les 
m œ u r s , le nature l , le g o û t des m ê m e s nourr i tures , etc., mais 
qui s'en distingue par ses barbillons charnus et par sa queue 
non fourchue : et ce q u i me confirme dans cette idée c'est que 
je trouve dans Gesner u n oiseau sous le nom de gallus sylves-
tris, lequel a aussi des barbillons et la queue non fourchue, 
du reste f o r t ressemblant au petit t é t r a s ; en sorte qu'on peut 
et qu'on d o i t , ce me semble, le regarder comme un individu 
de la m ê m e espèce que la poule moresque de Turner, d'autant 
plus que, dans cette e spèce , le mâ le porte en Écosse (d 'où l 'on 
avoit e n v o y é à Gesner la figure de l'oiseau ) le nom de coq 
noir, et la femelle celui de poule grise; ce qu i indique préc i ­
sément la d i f f é r e n c e du plumage q u i , dans les espèces de t é ­
tras , se trouve entre les deux sexes. 

Le petit t é t r a s dont i l s'agit i c i n'est petit que parce qu'on 
le compare avec le g rand té t r a s : i l pèse trois à quatre livres, et 
i l est encore, a p r è s c e lu i - l à , le plus grand de tous les oiseaux 

qu'on appelle coqs de bois. -, 
I l a beaucoup de choses communes avec le grand t é t r a s , 

sourcils rouges, pieds pattus et sans é p e r o n s , doigts d e n t e l é s , 
tache blanche à l 'a i le , etc.; mais i l en d i f f è r e par deux carac­
tères t rès apparents; i l est beaucoup moins gros et i l a la queue 
fourchue, non-seulement parce que les pennes ou grandes 
plumes du mil ieu sont plus courtes que les e x t é r i e u r e s , mais 
encore parce que celles-ci se recourbent en dehors; de plus le 
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mâle de cette petite espèce a plus de noir et un noir plus décidé 
que le mâle de la grande espèce, et i l a de plus grands sourcils : 
j 'appelle ainsi cette peau rouge et glanduleuse qu'i l a au-dessus 
des yeux ; mais la grandeur de ces sourcils est sujette à quel­
ques variations dans les mêmes individus en différents temps, 
comme nous le verrons plus bas. 

La femelle est une fois plus petite que le mâ le ; elle a la 
queue moins fourchue, et les couleurs de son plumage sont si 
d i f f é ren tes , que Gesner s'est cru en droit d'en former une 
espèce séparée , qu ' i l a dés ignée par le nom de grygallus mi­
nor, comme je l'ai r emarqué ci-dessus dans l'histoire du grand 
tétras . A u reste, cette di f férence de plumage entre les deux 
sexes ne se décide qu'au bout d'un certain temps : les jeunes 
mâles sont d'abord de la couleur de leur mère et conservent 
cette couleur jusqu 'à la p remière automne; sur la f i n de cette 
saison et pendant l 'hiver, ils prennent des nuances de plus en 
plus foncées , j u squ ' à ce qu'ils soient d'un noir b leuât re , et ils 
retiennent cette dern iè re couleur toute leur v ie , sans autre 
changement que ceux que je vais indiquer : 1° ils prennent 
plus de bleu à mesure qu'ils avancent en â g e ; 2° à trois ans, et 
non plus tô t , ils prennent une tache blanche sous le bec; 
3° lorsqu'ils sont t rès vieux, i l paroî t une autre tache d'un noir 
varié sous la queue, où auparavant les plumes étoient toutes 
blanches. Charleton et quelques autres ajoutent qu' i l y a d'au­
tant moins de taches blanches à la queue que l'oiseau est plus 
vieux ; en sorte que le nombre plus ou moins grand de ces 
taches est un indice pour reconnoî t re son âge . 

Les naturalistes qui ont compté assez unanimement vingt-
six pennes dans l'aile du petit t é t ras , ne s'accordent point entre 
eux sur le nombre des pennes de la queue, et l 'on retrouve ici 
à peu près les mêmes variations dont j ' a i par lé au sujet du 
grand té t ras . Schwenckfeld, qui donne d ix-hui t pennes à la 
femelle, n'en accorde que douze au m â l e ; Wi l lughby , Alb in , 
M . Brisson, en assignent seize aux mâles comme aux femelles. 
Les deux mâles que nous conservons au Cabinet du Roi en ont 
tous deux d ix -hu i t ; savoir, sept grandes de chaque côté et 
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quatre dans le m i l i e u , beaucoup plus courtes. Ces d i f fé rences 
vœudro jen t -e l l e s de ce que le nombre de ces grandes plum 
est sujet à varier r é e l l e m e n t , ou de ce que ceux qu i les ont 
comptées ont n é g l i g é de s'assurer auparavant s'il n'en man-
quoit aucune dans les sujets soumis à leurs observations? A u 
reste, le t é t ras a les ailes courtes et par conséquent le vol pe­
sant, et on ne le voi t jamais s 'élever bien haut n i aller bien 
loin. 

Les mâles et les femelles ont l 'ouverture des oreilles f o r t 
grande, les doigts unis par une membrane ju squ ' à la p remiè re 
articulation et b o r d é s de dentelures -, la chair blanche et de 
facile digest ion; la langue m o l l e , un peu hér issée de petites 
pointes et non d i v i s é e ; sous la langue une substance glandu­
leuse; dans le palais une cavi té qu i r é p o n d exactement aux d i ­
mensions de la langue, le jabot t rès g rand , le tube intestinal 
long de cinquante-un pouces et les appendices ou cœcum de 
vingt-quatre. Ces appendices sont s i l lonnées de six stries ou 
cannelures. 

La d i f f é r ence qu i se trouve entre les femelles et les mâles ne 
se borne pas à la superficie, elle p é n è t r e jusque l'organisation 
in té r ieure . Le docteur Waygand a observé que l'os du sternum 
dans les m â l e s , é t a n t r e g a r d é à la l u m i è r e , paroissoit semé 
d'un nombre prodigieux de petites ramifications de couleur 
rouge, lesquelles se croisant et recroisant en mille manières 
et dans toutes sortes de directions, formoient un réseau t rès 
curieux et t r è s s ingul ier ; au lieu que, dans les femelles, le 
m ê m e os n'a que peu ou point de ces ramifications : i l est aussi 
plus petit et d'une couleur b l a n c h â t r e . 

Cet oiseau vole le plus souvent en troupe et se perche sur les 
arbres à peu près comme le faisan. I l mue en été et i l se cache 

' Unguis medii digiti ex parte interiore in aciem lenuatus : expression 
un peu louche de Willughby ; car si cela signifie que l'ongle du doigt du 
milieu est tranchant du côté intérieur, nous avons vérifié, sur l'oiseau même, 
que le côté extérieur et le côté intérieur de cet ongle sont également tran­
chants , et de plus cet ongle ne diffère que très peu et même point du tout 
des autres par ce caractère tranchant ; ainsi cette observation de Willughby 
nous paroit mal fondée. 
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alors dans des lieux four rés ou dans des endroits marécageux. 
11 se nourrit principalement de feuilles et de boutons de bou­
leau et de baies de b r u y è r e , d'où lu i est venu son nom français 
coq de bruyère, et son nom allemand birke-han, qui signifie 
coq de bouleau. H v i t aussi de chatons de coudrier, de blé et 
d'autres graines; l'automne i l se rabat sur les glands, les mûres 
de ronces, les boutons d'aune, les pommes de p i n , les baies 
de myrt i l le (yitis Fdœa), de fusain ou bonnet de p rê t r e ; enfin 
l'hiver i l se r é fug ie dans les grands bois, où i l est réduit aux 
baies de genièvre ou à chercher sous la neige celles de Voxy-
coccos ou canneberge, appelé vulgairement coussinet de 
marais ; quelquefois même i l ne mange rien du tout pendant 
les deux ou trois mois du plus grand hiver ; car on prétend 
qu'en Norwège i l passe cette saison rigoureuse sous la neige, 
engourdi, sans mouvement et sans prendre aucune nourriture', 
comme f o n t , dans nos pays plus t e m p é r é s , les chauves-souris, 
les loirs , les l é ro t s , les muscardins, les hérissons et les mar­
mottes, et (si le fa i t est vrai) sans doute à peu près pour les 
mêmes causes2. 

On trouve dé ces oiseaux au nord de l 'Angleterre et de l'É-
cosse, dans les parties mon tuèuses ; en N o r w è g e et dans les 
provinces septentrionales de la Suède ; aux environs de Colo­
gne; dans les Alpes suisses; dans le Bugey, où ils s'appellent 

' Les auteurs de la Zoologie britannique avoient remarqué que les per­
drix blanches qui passent l'hiver dans la neige avoient les pieds mieux garnis 
de plumes que les deux espèces de tétras qui savent se mettre à l'abri dans les 
forets épaisses : mais si les tétras passent l'hiver sous la neige, que devient 
cette belle cause finale, ou plutôt que deviennent tous les raisonnements de 
ce genre lorsqu'on les examine avec les yeux de la philosophie? 

2 Voyez les volumes des Quadrupèdes, à chacun des articles cités, où 
j'indique la vraie cause de l'engourdissement de ces animaux. Celui du tétras 
pendant l'hiver me rappelle ce que l'on trouve dans le livre De mirabilibus, 
attribué à Aristote, au sujet de certains oiseaux du royaume de Pont, qui 
étoient en hiver dans un tel état de torpeur. qu'on pouvoit les plumer, les 
dresser, et même les mettre à la broche sans qu'ils le sentissent, et qu'on ne 
pouvoit les réveiller qu'en les faisant rôtir ; en retranchant de ce fait ce qu'il 
y a de ridicule pour le rendre merveilleux, il se réduit à un engourdissement 
semblable à celui des tétras et des marmottes, qui suspend toutes les fonc­
tions des sens externes, et ne cesse que par l'action de la chaleur 
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grianots, selon M . H é b e r t ; en Podolie, en Li thuanie , en Sa-
mogitie et surtout en Volhynie et dans l 'Ukraine, qu i com­
prend les palatinats de Kiovie et de Braslaw, où un noble 
Polonois en p r i t u n j o u r cent trente paires d'un seul coup de 
filet, d i t Rzaczynski, p r è s du vil lage de Kusmince. Nous ver­
rons plus bas la m a n i è r e dont la chasse du té t ras se fa i t en 
Courlande. Ces oiseaux ne s'accoutument pas facilement à un 
autre c l imat , n i à l ' é ta t de domest ic i té ; presque tous ceux que 
M . le m a r é c h a l de Saxe avoit fa i t venir de Suède dans sa m é ­
nagerie de Chambord y sont morts de langueur et sans se 
perpé tuer . 

Le t é t r a s entre en amour dans le temps où les saules com­
mencent à pousser, c ' e s t -à -d i re sur la fin de l 'hiver, ce que les 
chasseurs savent bien r e c o n n o î t r e à la l iquidité de ses excré­
ments : c'est alors qu 'on voi t chaque jour les mâles se rassem­
bler dès le m a t i n , au nombre de cent ou p lus , dans quelque 
lieu é l e v é , t r anqu i l l e , e n v i r o n n é de marais , couvert de 
b r u y è r e , etc., qu'i ls ont choisi pour le lieu de leur rendez-vous 
habituel. Là i ls s'attaquent, ils s'entre-battent avec fureur, 
jusqu 'à ce que les plus foibles aient é té mis en fu i t e ; ap rès 
quoi les vainqueurs se p r o m è n e n t sur u n tronc d'arbre ou sur 
l'endroit le plus é levé du t e r ra in , l 'œil en f e u , les sourcils 
gonf lés , les plumes h é r i s s é e s , la queue étalée en éven ta i l , f a i ­
sant la roue, battant des ailes, bondissant assez f r é q u e m m e n t 
et rappelant les femelles par u n c r i qui s'entend d'un demi-
mille. Son c r i na ture l , par lequel i l semble articuler le mot 
allemand frau, monte de tierce dans cette circonstance, et i l 
y j o in t un autre c r i part iculier, une espèce de roulement de 
gosier t r è s éc l a t an t . Les femelles qu i sont à po r t ée r éponden t 
à la voix des mâles par un c r i qu i leur est propre : elles se ras­
semblent autour d'eux et reviennent t rès exactement les jours 
suivants au m ê m e rendez-vous. Selon le docteur Waygand , 
chaque coq a deux ou trois poules auxquelles i l est plus spé ­

cialement a f f e c t i o n n é . 
Lorsque les femelles sont f é c o n d é e s , elles vont chacune de 

leur côté faire leur ponte dans des taill is épais et un peu élevés. 
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Elles pondent par terre, et sans se donner beaucoup de peine 
pour la construction d'un n i d , comme font tous les oiseaux 
pesants. Elles pondent six ou sept œufs , selon les uns; de douze 
à seize, selon les autres ; et de douze à v i n g t , selon quelques 
autres ; les œufs sont moins gros que ceux des poules domes­
tiques , et un peu plus longuets. M . Linnaeus assure que ces 
poules de bruyère perdent leur fumet dans le temps de l'incu­
bation. Schwenckfeld semble insinuer que le temps de leur 
ponte est dé rangé depuis que ces oiseaux ont été tourmentés 
par les chasseurs et eff rayés par les coups de fusil ; et i l attribue 
aux mêmes causes la perte qu'a faite l'Allemagne de plusieurs 
autres belles espèces d'oiseaux. 

Dès que les petits ont douze ou quinze jours , ils commen­
cent déjà à battre des ailes et à s'essayer à voltiger; mais ce 
n'est qu'au bout de cinq ou six semaines qu'ils sont en état de 
prendre leur essor et d'aller se percher sur les arbres avec leurs 
mères : c'est alors qu'on les attire avec un appeau soit pour 
les prendre au f i le t , soit pour les tuer à coups de fusil ; la mère, 
prenant le son contrefait de cet appeau pour le piaulement de 
quelqu'un de ses petits qui s'est é g a r é , accourt et le rappelle 
par un cr i particulier qu'elle répè te souvent, comme font en 
pareil cas nos poules domestiques, et elle amène à sa suite le 
reste de la couvée, qu'elle livre ainsi à la merci des chasseurs. 

Quand les jeunes té t ras sont un peu plus grands et qu'ils 
commencent à prendre du noir dans leur plumage, ils ne se 
laissent pas amorcer si a isément de cette manière : mais alors, 
jusqu 'à ce qu'ils aient pris la moitié de leur accroissement, on 
les chasse avec l'oiseau de proie. Le vrai temps de cette chasse 
est l 'arr ière-saison, lorsque les arbres ont qui t té leurs feuilles; 
dans ce temps, les vieux mâles choisissent un certain endroit 
où ils se rendent tous les matins, au lever du soleil , en rap­
pelant par un certain cr i ( surtout quand i l doit geler ou faire 
beau temps ) tous les autres oiseaux de leur espèce , jeunes et 
vieux, mâles et femelles. Lorsqu'ils sont r a s semblés , ils volent 

1 Cet appeau se fait avec un des os de l'aile de l'autour, qu'on remplit en 
partie de cire, en ménageant des ouvertures propres à rendre le son demandé 
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en troupes sur les bouleaux, ou b i e n , s'il n 'y a point de neige 
sur la te r re , ils se r é p a n d e n t dans les champs qui ont p o r t é 
l'été p r é c é d e n t du seigle , de l'avoine ou d'autres grains de ce 
genre ; et c'est alors que les oiseaux de proie dressés pour cela 
ont beau jeu . 

On a en Courlande, en Livonie et en L i thuan ie , une autre 
manière de faire cette chasse : on se sert d'un té t ras empa i l l é , 
ou bien on fa i t un t é t r a s ar t i f ic ie l avec de l 'étoffe de couleur 
c o n v e n a b l e , b o u r r é e de f o i n ou d ' é t o u p e , ce qui s'appelle dans 
le pays une balvane; on attache cette balvane au bout d'un 
b â t o n , et l 'on f ixe ce b â t o n sur un bouleau, à po r t ée du lieu 
que ces oiseaux ont choisi pour leur rendez-vous d'amour; car 
c'est le mois d ' av r i l , c ' e s t - à -d i r e le temps où ils sont en amour, 
que l'on prend pour faire cette chasse. Dès qu'ils aperçoivent 
la balvane, ils se rassemblent autour d'elle, s'attaquent et se 
défendent d'abord comme par j e u ; mais b i en tô t ils s'animent 
et s'entre-baltent r é e l l e m e n t , et avec tant de fureur , qu'ils ne 
voient n i n'entendent plus r i e n , et que le chasseur, qu i est 
caché p rès de là dans sa hu t te , peut a i sément les prendre , 
même sans coup fé r i r . Ceux qu ' i l a pris ainsi , i l les apprivoise 
dans l'espace de cinq ou six j o u r s , au point de venir manger 
dans la m a i n 1 . L ' a n n é e suivante, au pr in temps, on se sert de 
ces oiseaux a p p r i v o i s é s , au lieu de balvanes, pour attirer les 
tétras sauvages q u i viennent les attaquer, et se battent avec 
eux avec tant d'acharnement, qu'ils ne s 'é lo ignent point pour 
un coup de fu s i l . Ils reviennent tous les jours de très grand 
matin au l ieu du rendez-vous ; ils y restent jusqu'au lever du 
soleil , ap rès quoi ils s'envolent et se dispersent dans les bois 
et les b r u y è r e s pour chercher leur nourri ture. Sur les trois 
heures ap rè s m i d i , i l reviennent au m ê m e l i eu , et y restent 
jusqu'au soir assez tard . Ils se rassemblent ainsi tous les jou r s , 
surtout lorsqu ' i l f a i t beau, tant que dure la saison de l'amour. 

« Le naturel des petits tétras diffère beaucoup en ce point de celui des 
grands tétras, qui, loin de s'apprivoiser lorsqu'ils sont pris, refusent même 
de prendre de la nourriture, et s'étouffent quelquefois en avalant leur langue, 
comme on l'a vu dans leur histoire. 
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c 'est-à-dire environ trois ou quatre semaines ; mais lorsqu'il 
fait mauvais temps, ils sont un peu plus ret i rés . 

Les jeunes té t ras ont aussi leur assemblée particulière et leur 
rendez-vous s é p a r é , où ils se rassemblent par troupes de qua­
rante ou cinquante, et où ils s'exercent à peu près comme les 
vieux ; seulement ils ont la voix plus g r ê l e , plus enrouée et le 
son en est plus coupé : ils paroissent aussi sauter avec moins 
de l iberté. Le temps de leur assemblée ne dure guère que huit 
jours , après quoi ils vont rejoindre les vieux. 

Lorsque la saison de l'amour est passée , comme ils s'assem­
blent moins régul iè rement , i l faut une nouvelle industrie pour 
les diriger du côté de la hutte du tireur de ces balvanes. Plu­
sieurs chasseurs à cheval forment une enceinte plus ou moins 
é t e n d u e , dont cette hutte est le centre ; et en se rapprochant 
insensiblement et faisant claquer leur fouet à propos, ils font 
lever les tétras et les poussent d'arbre en arbre du côté du 
tireur, qu'ils avertissent par des coups de voix s'ils sont loin, 
ou par un coup de sifflet s'ils sont plus près : mais on conçoit 
bien que cette chasse ne peut réussir qu'autant que le tireur a 
disposé toutes choses d 'après la connoissance des mœurs et 
des habitudes de ces oiseaux. Les t é t r a s , en volant d'un arbre 
sur un autre, choisissent, d'un coup d'œil prompt et sûr, les 
branches assez fortes pour les porter, sans même en excepter 
les branches verticales, qu'ils font plier par le poids de leur 
corps, et ramènent en se posant dessus à une situation à peu près 
horizontale, en sorte qu'ils peuvent t rès bien s'y soutenir, 
quelque mobiles qu'elles soient : lorsqu'ils sont posés, leur 
sûreté est leur premier soin ; ils regardent de tous côtés, prê­
tant l'oreille, allongeant le cou pour reconnoî t re s'il n'y a point 
d'ennemis ; et lorsqu'ils se croient bien à l 'abri des oiseaux de 
proie et des chasseurs, ils se mettent à manger les boutons des 
arbres : d 'après cela un tireur intelligent a soin de placer ses 
balvanes sur des rameaux flexibles, auxquels i l attache un 
cordon qu ' i l l i re de temps en temps, pour faire imiter aux 
balvanes les mouvements et les oscillations du tétras sur sa 
branche. 



LE PETIT TETRAS. 433 

De plus, i l a appris par l ' expé r i ence q u e , lorsqu ' i l fa i t un 
vent violent , on peut d i r i ge r la t ê t e de ces balvanes contre le 
vent, mais que par u n temps calme on doi t les mettre les unes 
vis-à-vis des autres. Lorsque les t é t r a s , poussés par les chas­
seurs de la m a n i è r e que j ' a i d i t , viennent d ro i t à la hutte du 
tireur, celui-ci peut j uge r , par une observation fac i le , s'ils s'y 
poseront ou non à p o r t é e de l u i : si leur vo l est i n é g a l , s'ils 
s'approchent et s ' é l o i g n e n t alternativement en battant des 
ailes, i l peut compter que , s inon toute la t roupe , au moins 
quelques-uns, s'abattront p r è s de l u i ; s i , au contraire , en 
prenant leur essor n o n l o i n de la hut te , ils partent d'un vol 

rapide et soutenu, i l peut conclure qu'ils i ron t en avant sans 

s'arrêter. 
Lorsque les t é t r a s se sont posés à p o r t é e du t i reur , i l en est 

averti par leurs cris r é i t é r é s j u s q u ' à trois fois et m ê m e davan­
tage : alors on se gardera b ien de les t i re r t rop brusquement ; 
au contraire, i l se t iendra immobi le et sans faire le moindre 
bruit dans sa h u t t e , pour leur donner le temps de faire toutes 
leurs observations et la reconnaissance du terrain ; ap rè s quoi, 
lorsqu'ils se seront é t ab l i s sur leurs branches et qu'ils com­
menceront à manger , i l les t i rera et les choisira à son aise. 
Mais, quelque nombreuse que soit la t roupe, fû t -e l le de c in ­
quante et m ê m e de cent , on ne peut g u è r e espére r d'en tuer 
plus d'un ou deux d 'un seul coup ; car ces oiseaux se s épa ren t 
en se perchant, et chacun choisit ordinairement son arbre 
pour se poser. Les arbres isolés sont plus avantageux qu'une 
forêt pleine ; et cette chasse est beaucoup plus facile lorsqu'ils 
se perchent que lorsqu ' i ls se tiennent à terre : cependant, 
quand i l n 'y a po in t de neige, on é tabl i t quelquefois les ba l ­
vanes et la hutte dans les champs qu i ont p o r t é la m ê m e année 
de l'avoine , du seigle, d u b l é sarrasin, ou on couvre la hutte 
de pa i l le , et en f a i t d'assez bonnes chasses, pourvu toutefois 
que le temps soit au beau; car le mauvais temps disperse ces 
oiseaux, les obl ige à se cacher et en rend la chasse impossible; 
mais lepremier beau j o u r q u i succède la rend d'autant plus facile, 
et un t i reur bien p o s t é les rassemble a i sément avectes seuls 

BUFFON. XV. 
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appeaux et sans qu' i l soit besoin de chasseurs pour les pousser 
du côté de la hutte. 

On p ré t end que, lorsque ces oiseaux volent en troupes, ils 
ont à leur tête un vieux coq qui les mène en chef expérimenté, 
et qui leur fait éviter tous les pièges des chasseurs; en sorte 
qu ' i l est fo r t d i f f i c i l e , dans ce cas, de les pousser vers la bal­
vane , et que l 'on n'a d'autres ressources que de détourner 
quelques t ra îneurs . 

L'heure de cette chasse est, chaque jour , depuis le soleil le­
vant jusqu 'à dix heures ; et l ' après -midi , depuis une heure 
jusqu 'à quatre : mais en automne, lorsque le temps est calme 
et couvert, la chasse dure toute la journée sans interruption , 
parce que, dans ce cas, les té t ras ne changent guère de lieu. On 
peut les chasser de cette man iè r e , c 'est-à-dire en les poussant 
d'arbre en arbre, jusqu'aux environs du solstice d'hiver : mais, 
après ce temps, ils deviennent plus sauvages, plus défiants cl 
plus rusés ; ils changent même leur demeure accoutumée, A 
moins qu ils n'y soient retenus par la rigueur du f ro id ou par 
l'abondance des neiges. 

On pré tend avoir r emarqué que lorsque les tétras se posent 
sur la cime des arbres et sur leurs nouvelles pousses, c'est 
signe de beau temps; mais que lorsqu'on les voit se rabattre 
sur les branches inférieures et s'y tapir, c'est un signe de mau­
vais temps : je ne ferois pas mention de ces remarques des 
chasseurs, si elles ne s'accordoient avec le naturel de ces 
oiseaux,qui, selon ce que nous avons vu ci-dessus, paroissent 
fo r t susceptibles des influences du beau et du mauvais temps, 
et dont la grande sensibilité à cet é g a r d pourroit être sup­
posée, sans blesser la vraisemblance, au d e g r é nécessaire pour 
leur faire pressentir la t empéra tu re du lendemain. 

Dans les temps de grande pluie, ils se retirent dans les forêts 
les plus touffues pour y chercher un ab r i ; et comme ils sont 
alors fo r t pesants et qu'ils volent di f f ic i lement , on peut les 
chasser avec des chiens courants, qui les forcent souvent et les 
prennent même à la course . 

1 Celte pesanteur des tétras a été remarquée par Pline; i l est vrai qu'il pa-
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Dans d'autres pays o n p rend les t é t r a s au lacet, selon A l ­

drovande; on les p rend aussi au filet, comme nous l'avons v u 
ci-dessus : mais i l seroit curieux de savoir quelles é to ien t la 

forme, l ' é t endue et la disposit ion de ce filet sous lequel le 
noble Polonois dont parle Rzaczynski en p r i t un jou r deux 
cent soixante à la fois . 

L E P E T I T T E T R A S 

A QUEUE PLEINE. 

Tetrao intermedius. LAWGSDORFF. 

J'ai exposé, à l'article précédent, les raisons que j'avois de 
faire de ce peti t t é t r a s une espèce ou p lu tô t une race séparée . 
Gesner en parle sous le n o m de coq de bois (gallus sylvestris), 
comme d'un oiseau q u i a les barbil lons rouges et une queue 
pleine et non fourchue ; i l ajoute que le mâle s'appelle coq 
noir en Ecosse, et la femelle poule grise (grey lien ) . I l est 

vrai que cet auteur, p r é v e n u de l ' idée que le mâle et la femelle 
ne dévoient pas d i f f é r e r , à u n certain point , par la couleur des 
plumes, t radui t i c i le grey hen p a r g a l l i n a fusca, poule rem­
brunie, af in de rapprocher de son mieux la couleur des p l u ­
mages; et qu'ensuite i l se p r é v a u t de sa version infidèle pour 
établir que cette espèce est tout autre que celle de la poule 
moresque de Turner , par la raison que le plumage de cette 
poule moresque d i f f è r e tellement de celui du m â l e , qu'une 
personne peu au fa i t pour ro i t s'y m é p r e n d r e et regarder ce 
mâle et cette femelle comme appartenant à deux espèces d i f f é ­
rentes. En e f fe t , le m â l e est presque tout noir, et la femelle 
de la même couleur à peu p r è s que la perdrix grise : mais au fond 
c'est un nouveau t ra i t de c o n f o r m i t é qu i rend plus complè te 

roit l'attribuer à la grande espèce, et je ne doute pas qu'elle ne lui convienne 
aussi bien qu'à la petite. 28 
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la ressemblance de cette espèce avec celle du coq noir d'Ecosse ; 
car Gesner p ré t end en effet que ces deux espèces se ressem­
blent dans tout le reste. Pour m o i , la seule différence que j ' y 
trouve c'est que le coq noir d'Écosse a de petites taches rouges 
sur la poi t r ine , les ailes et les cuisses : mais nous avons v n , 
dans l'histoire du petit té t ras à queue fourchue, que dans les 
six premiers mois les jeunes m â l e s , qui doivent devenir tout 
noirs dans la suite, ont le plumage de leur m è r e , c'est-à-dire 
de la femelle ; et i l pourroit se faire que les petites taches 
rouges dont parle Gesner ne fussent qu'un reste de cette pre­
mière l i v r é e , avant qu'elle se f û t changée ent ièrement en un 
noir pur et sans mélange . 

Je ne sais pourquoi M . Brisson confond cette race ou va­
riété , comme i l l 'appelle, avec le tetrao pointi l lé de blanc de 
M . Linnaeus, puisqu'un des caractères de ce tetrao, nommé 
en suédois racklehane, est d'avoir la queue fourchue, et que 
d'ailleurs M . Linnaeus ne l u i attribue point de barbillons, tandis 
que le té t ras dont i l s'agit i c i a la queue pleine, selon la figure 
donnée par Gesner, et que, selon sa description, i l a des bar­
billons rouges à côté du bec. 

Je ne vois pas non plus pourquoi M . Brisson, confondant 
ces deux races en une seule, n'en fai t qu'une variété du petit 
té tras à queue fourchue, puisque i ndépendammen t des deux 
différences que je viens d'indiquer, M . Linnaeus dit positive­
ment que son tétras pointi l lé de blanc est plus rare et plus 
sauvage, et qu ' i l a un cr i tout autre; ce qu i suppose, ce me 
semble, des différences plus caractér isées , plus profondes, que 
celles qui d'ordinaire constituent une simple var ié té . 

B me paroî t roi t plus raisonnable de séparer ces deux races 
ou espèces de petits té t ras , dont l 'une, caractérisée par la queue 
pleine et les barbillons rouges, comprend le coq noir d'Ecosse 
et la poule moresque de Turner ; et l 'autre , ayant pour attri­
buts ses petites taches blanches sur la po i t r ine , et son cr i dif­
f é r e n t , seroit f o r m é du raklehane des Suédois. 

Ainsi l 'on doit compter, ce me semble , quatre espèces d i f ­
férentes dans le genre des té t ras ou coqs de b r u y è r e : 1° le 



LE PETIT TETRAS A PLUMAGE V A R I A B L E . 437 

grand t é t r a s ou g r and coq de b r u y è r e ; 2° le petit t é t r a s ou le 
coq de b r u y è r e à queue fourchue ; 3° le racklan ou rdcklehane 
de S u è d e , i n d i q u é e par M . Linnaeus ; 4° la poule moresque de 
Turner, ou coq no i r d ' É c o s s e , avec des barbil lons charnus des 
deux côtés du bec et la queue pleine. 

Et ces quatre espèces sont toutes originaires et naturelles 
aux climats du N o r d , et habitent é g a l e m e n t dans les fo rê t s de 
pins et de bouleaux; i l n 'y a que la t r o i s i è m e , c ' e s t - à -d i re le 
racklan de S u è d e , qu 'on pour ro i t regarder comme une va­
riété du pet i t t é t r a s , si M . Linnaeus n'assuroit pas qu ' i l jette un 
cr i tout d i f f é r e n t . 

L E P E T I T T E T R A S 

A PLUMAGE VARIABLE 1 

Les grands tétras sont communs en Laponie, surtout lorsque 
la disette des f r u i t s dont i ls se nourrissent, ou bien l'excessive 
mult ipl icat ion de l ' e spèce , les oblige de quit ter les fo rê t s de 
la Suède et de la Scandinavie, pour se r é f u g i e r vers le Nord . 
Cependant on n'a jamais d i t qu'on eû t vu dans ces climats 
glacés de grands t é t r a s blancs : les couleurs de leur plumage 
sont par leur f ixé et leur consistance à l ' épreuve de la r igueur 
du f r o i d . I l en est de m ê m e des petits t é t r a s noi rs , qu i sont 
aussi communs en Courlande et dans le nord de la Pologne 
que les grands le sont en Laponie; mais le docteur Waygand , 
le j é su i t e Rzaczynski et M . Kle in assurent qu ' i l y a en Cour-
lande une espèce de pet i t t é t r a s , qu'ils appellent tétras blanc, 
quoiqu'il ne soit blanc qu'en hiver, et dont le plumage de­
vient tous les ans en é té d 'un b r u n r o u g e à t r e , selon le docteur 
W a y g a n d , et d 'un gr is b l e u â t r e , selon Rzaczynski. Ces varia­
tions ont l ieu pour les mâles comme pour les femelles; en 
sorte que, dans tous les temps, les individus des deux sexes 

« Selon Cuvier cette espèce est !a même que la précédente. (A. R ) 
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ont exactement les mêmes couleurs. Ils ne se perchent point 
sur les arbres comme les autres t é t r a s , et ils se plaisent sur­
tout dans les taillis épais et les b r u y è r e s , où ils ont coutume 
de choisir chaque année un certain espace de terrain , où ils 
s'assemblent ordinairement; s'ils ont été dispersés par les chas­
seurs , ou par l'oiseau de proie, ou par un orage, c'est là qu'ils 
se réunissent b ientô t a p r è s , en se rappelant les uns les autres. 
Si on leur donne la chasse, i l f a u t , la p remière fois qu'on les 
fai t partir , remarquer soigneusement la remise : car ce sera à 
coup sûr le lieu de leur rendez-vous de l ' année , et ils ne par­
t iront pas si facilement une seconde fois , surtout s'ils aperçoi­
vent les chasseurs ; au contraire, ils se tapiront contre terre 
et se cacheront de leur mieux : mais c'est alors qu ' i l est facile de 
les tirer. 

On voit qu'ils d i f fè ren t des té t ras noirs non-seulement par 
la couleur et par l 'uniformité du plumage du màîe et de la 
femelle, mais encore par leurs habitudes, puisqu'ils ne se per­
chent point ; ils d i f fè ren t aussi des l a g o p è d e s , vulgairement 
perdrix blanches, en ce qu'ils se tiennent, non sur les hautes 
montagnes, mais dans les bois et les b ruyè re s ; d'ailleurs on 
ne di t point qu'ils aient les pieds velus jusque sous les doigts, 
comme les lagopèdes ; et j 'avoue que je les aurois rangés plus 
volontiers parmi les francolins ou outtagas que parmi les tétras, 
si je n'avois cru devoir soumettre mes conjectures à l'autorité 
de trois écrivains instruits, et parlant d'un oiseau de leur 
pays. 
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L A G É L I N O T T E 1 

Tetrao Bonasia. L. 

Nous avons vu ci-dessus que, dans toutes les espèêeY> de 
tétras, la femelle d i f f é r o i t du m â l e par les couleurs du plumage, 
au point que plusieurs naturalistes n'ont pu croire qu'ils fussent 
oiseaux de m ê m e espèce . Schwenckfeld, et d ' après l u i Rzac­
zynski, est t o m b é dans u n d é f a u t tout o p p o s é , en confondant 
dans une seule et m ê m e espèce la g é l i n o t t e ou poule des cou­
driers, et le f r anco l in ; ce q u ' i l n'a p u faire que par une induc­
tion fo r cée et mal entendue, v u les nombreuses d i f fé rences 
qui se trouvent entre ces deux espèces. Frisch est t o m b é dans 
une mépr i s e de ce m ê m e genre , en ne faisant qu'un seul oiseau 
de Xattagen et de Xhasel-huhn, qu i est la poule des coudriers 
ou g é l i n o t t e , et en ne donnan t , sous cette double d é n o m i n a ­
t i on , que l 'histoire de la g é l i n o t t e , t i r ée presque mot à mot de 
Gesner; erreur dont i l auroit d û , ce me semble, ê t re préservé 
par une autre q u i l u i avoit fa i t confondre , d ' après Gharleton, 
le petit t é t r a s avec la g é l i n o t t e , laquelle n'est autre que cette 
même poule des coudriers. À l ' éga rd du f rancol in , nous verrons 
à son article à quelle autre espèce i l pourroi t se rapporter 

beaucoup plus naturellement. 
Tout ce que d i t Va r ron de la poule rustique ou sauvage 

convient t r è s bien à la g é l i n o t t e ; et Belon ne doute pas que ce 
ne soit la m ê m e espèce . C ' é t o i t , selon V a r r o n , un oiseau d'une 
très grande r a r e t é à R o m e , qu'on ne pouvoit élever que dans 
des cages, tant i l é to i t d i f f ic i le à apprivoiser, et qui ne pondoit 
presque jamais dans l 'é ta t de c a p t i v i t é ; et c'est ce que Belon 
et Schwenckfeld disent de la gé l ino t t e : le premier donne en 
deux mots une idée f o r t juste de cet oiseau, et plus complè te 

• En latin, gallina corylorum, gallina sylvatica ;et 
françois, géUnotte des bois; en allemand, hasel-huhn, hasel-henne, 
anglois, hazel-han. 
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qu'on ne pourroit faire par la description la plus détaillée. «Qui 
« se feindra, d i t - i l , voir quelque espèce de perdrix métive entre 
.< la rouge et la grise, et tenir je ne sais quoi des plumes du fai-
«san , aura la perspective de la gél inot te des bois .» 

Le m â l e , n° 474, se distingue de la femelle, n° 475, par 
une tache noire très marquée qu ' i l a sous la gorge, et par ses 
f lammés ou sourcils, qui sont d'un rouge beaucoup plus vif. La 
grosseur de ces oiseaux est celle d'une bartavelle : ils ont envi­
ron v ingt -un pouces d'envergure, les ailes courtes, et par 
conséquent le vol pesant ; et ce n'est qu'avec beaucoup d'effort 
et de brui t qu'ils prennent leur volée ; en récompense ils cou­
rent t rès vite. I l y a dans chaque aile vingt-quatre pennes pres­
que toutes éga l e s , et seize à la queue. Schwenckfeld dit quinze; 
mais c'est une erreur d'autant plus grossière qu ' i l n'est peut-
ê t re pas un seul oiseau qui ait le nombre des pennes de la queue 
impair. Celle de la gél inot te est t raversée vers son extrémité 
par une large bande n o i r â t r e , interrompue seulement par les 
deux pennes du milieu. Je n'insiste sur cette circonstance que 
parce que, selon la remarque de W i l l u g h b y , dans la plupart 
des oiseaux, ces deux mêmes pennes du milieu n'observent 
point l 'é loignement des pennes l a t é r a l e s , et sortent un peu 
plus haut ou un peu plus bas; en sorte qu'ici la d i f férente cou­
leur de ces pennes sembleroit dépend re de la d i f férence de leur 
position. Les gél inot tes on t , comme les t é t r a s , les sourcils 
rouges, les doigts bordés de petites dentelures, mais plus cour­
tes ; l 'ongle du doigt du milieu tranchant, et les pieds garnis 
de plumes par devant, mais seulement jusqu'au milieu du tarse; 
le ventricule ou gésier musculeux ; le tube intestinal long de 
trente et quelques pouces ; les appendices ou cœcums de treize 
à quatorze, et si l lonnés par des cannelures. Leur chair est blan­
che lorsqu'elle est cuite, mais cependant plus au dedans qu'au 
dehors; et ceux qui l 'ont examinée de plus p rès pré tendent y 
avoir reconnu quatre couleurs d i f f é r e n t e s , comme on a trouvé 
trois goûts d i f férents dans celle des outardes et des tétras. 
Quoi qu ' i l en soit , celle des gél inot tes est exquise; et c'est de 
là que lu i vient, d i t - o n , son nom latin bonasa, et son nom 
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hongrois tschasarmadar, q u i veut di re oiseau de César; 
comme si u n bon morceau devoit ê t r e r é se rvé exclusivement 
pour l 'empereur. C'est en effe t u n morceau f o r t e s t i m é ; et 
Gesner remarque que c'est le seul qu 'on se permettoit de faire 
r e p a r a î t r e deux fois sur la table des princes. 

Dans le royaume de B o h è m e , on en mange beaucoup au 
temps de P â q u e s , comme on mange de l'agneau en France, et 
l 'on s'en envoie en p r é s e n t les uns aux autres. 

Leur n o u r r i t u r e , soit en é t é , soit en hiver , est à peu p rès la 
m ê m e que celle des t é t r a s . O n trouve en été dans leur ven t r i ­
cule des baies de sorbier, de myr t i l l e et de b r u y è r e , des m û r e s 
de ronces, des graines de sureau des Alpes, des siliques de 

saltarella, des chatons de bouleau et de coudrier, etc. ; et en 
hiver des baies de g e n i è v r e , des boutons de bouleau, des som­
mités de b r u y è r e , de sapin, de g e n é v r i e r et de quelques autres 
plantes toujours vertes. O n nou r r i t aussi les gé l ino t t e s qu'on 

tient captives dans les vol iè res avec du b l é , de l 'orge, d'autres 
grains. Mais elles ont encore cela de commun avec le t é t r a s , 
qu'elles ne survivent pas long-temps à la perte de leur l ibe r t é , 
soit qu'on les renferme dans des prisons t rop é t ro i tes et peu 
convenables, soit que leur naturel sauvage, ou p lu tô t géné reux , 
ne puisse s'accoutumer à aucune sorte de prison. 

La chasse s'en f a i t en deux temps de l ' a n n é e , au printemps 
et en automne; mais elle réuss i t surtout dans cette de rn i è r e 
saison. Les oiseleurs, et m ê m e les chasseurs, les attirent avec 
des appeaux q u i imi t en t leur c r i , et i ls ne manquent pas d'ame­
ner des chevaux avec eux, parce que c'est une opinion commune 
que les gé l i no t t e s aiment beaucoup ces sortes d'animaux. Autre 
remarque de chasseurs : si l 'on prend d'abord un m â l e , la 
femel le , qu i le cherche constamment, revient plusieurs fo i s , 
amenant d'autres mâ le s à sa suite; au l ieu que si c'est la femelle 
qui est prise la p r e m i è r e , le m â l e s'attache tout de suite à une 
autre femelle et ne r e p a r a î t plus. Ce qu ' i l y a de plus certain, 
c'est que, si on surprend un de ces oiseaux mâ le ou femelle, et 
qu'on le fasse lever, c'est toujours avec grand bru i t qu ' i l pa r t ; 
et son instinct le porte à se jeter dans un sapin t o u f f u , ou i l 
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reste immobile, avec une patience s ingu l i è re , pendant tout le 
temps que le chasseur le guette. Ordinairement ces oiseaux ue 
se posent qu'au centre de l'arbre, c 'est-à-dire dans l'endroit où 
les branches sortent du tronc. 

Comme on a beaucoup par lé de la gé l ino t te , on a aussi dé­
bité beaucoup de fables à son sujet; et les plus absurdes sont 
celles qui ont rapport à la façon dont elle se perpé tue . Encelius 
et quelques autres ont avancé que ces oiseaux s'accouploicnt 
pa r l e bec; que les coqs e u x - m ê m e s pondoient, lorsqu'ils 
étoient vieux, des œufs q u i , é tan t couvés par des crapauds, 
produisoient des basilics sauvages; de même que les œufs de 
nos coqs de basse-cour, couvés aussi par des crapauds, pro­
duisent, selon les mêmes auteurs, des basilics domestiques: 
et de peur qu'on ne doutât de ces basilics, Encelius en décrit 
un qu ' i l avoit vu ; mais heureusement i l ne dit pas qu' i l l'eût 
vu sortir d'un œuf de gé l ino t t e , n i qu ' i l eût vu un mâle de 
cette espèce pondre cet œuf ; et l 'on sait à quoi s'en tenir sur 
ces pré tendus œufs de coq. Mais , comme les contes les plus 
ridicules sont fondés sur une vér i té mal vue ou mal rendue, 
i l pourroit se faire que des ignorants , toujours amis du mer­
veilleux , ayant vu les gél inot tes en amour faire de leur bec le 
même usage qu'en font d'autres oiseaux en pareil cas, et p ré ­
luder au véri table accouplement par des baisers de tourterelles, 
aient cru de bonne f o i les avoir vues s'accoupler par le bec. U 
y a, dans l'histoire naturelle, beaucoup de faits de ce genre 
qui paroissent ridiculement absurdes, et qui cependant ren­
ferment une vér i té cachée : i l ne faut , pour la dégager , que 
savoir distinguer ce que l 'homme a vu de ce qu ' i l a cru. 

Selon l 'opinion des chasseurs, les gelinottes entrent en 
amour et se couplent dès le mois d'octobre et de novembre ; 
et i l est vrai que dans ce temps l 'on ne tue que des mâles, qu'on 
appelle avec une espèce de sifflet qui imite le c r i très aigu de 
la femelle : les mâles arrivent à l'appeau en agitant les ailes 
d'une façon bruyante, et on les t ire dès qu'ils se sont posés. 

Les gél inot tes femelles, en leur qual i té d'oiseaux pesants, 
font leur n id à terre, et le cachent d'ordinaire sous des cou-
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driers ou sous la grande f o u g è r e de montagne : elles pondent 
ordinairement douze ou quinze œ u f s , et m ê m e j u s q u ' à v i n g t , 
un peu plus gros que des œuf s de p igeon; elles les couvent 
pendant t rois semaines, et n ' a m è n e n t g u è r e à bien que sept 
ou hui t pe t i t s 1 , q u i courent dès qu'i ls sont éc lo s , comme font 
la plupart des oiseaux brachyptères ou à ailes courtes. 

Dès que ces petits sont é l e v é s , et qu'ils se trouvent en é ta t 
de voler, les p è r e et m è r e les é l o i g n e n t du canton qu'ils se 
sont a p p r o p r i é ; et ces pet i ts , s'assortissant par paires, vont 
chercher chacun de leur côté u n asile où ils puissent former 
leur é t ab l i s s emen t , pondre , couver, et é lever aussi des petits, 
qu'ils t ra i teront ensuite de la m ê m e m a n i è r e . 

Les gé l ino t t e s se plaisent dans les f o r ê t s , où elles trouvent 
une nourr i ture convenable et leur sû re t é contre les oiseaux de 
proie, qu'elles redoutent e x t r ê m e m e n t , et dont elles se garan­
tissent en se perchant sur les basses branches. Quelques-uns 
ont di t qu'elles p r é f é r o i e n t les f o r ê t s en montagnes; mais elles 
habitent aussi les f o r ê t s en plaines, puisqu'on en voi t beau­
coup aux environs de Nuremberg : elles abondent aussi dans 
les bois qu i sont au pied des Alpes, de l 'Apennin et de la mon­
tagne des G é a n t s en Si lés ie , en Pologne, etc. Autrefois elles 
étoient en si grande q u a n t i t é , selon V a r r o n , dans une petite 
île de la mer Ligus t ique , au jourd 'hui le golfe de G ê n e s , qu'on 
l 'appeloit, pour cette ra ison, Vile aux Gelinottes. 

1 M. de Bomare, qui d'ailleurs extrait et copie si fidèlement, dit que les 
gélinottes ne font que deux petits, l'un mâle et l'autre femelle. Voyez le 
Dictionnaire d'Histoire naturelle, à l'article Gélinotte. Rien n'est moins 
vraisemblable : cette erreur ne peut venir que de celle des nomenclateurs 
peu instruits, qui ont confondu la gélinotte avec l'oiseau œnas d'Aristote 
(vinago de Gaza), quoique ce soient des espèces très éloignées, Y œnas étant 
du genre des pigeons, et ne pondant en effet que deux œufs. 
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L A G É L I N O T T E D ' É C O S S E . 

Si cet oiseau est le même que le gallus palustris de Gesner, 
comme le croit M . Brisson, on peut assurer que la figure qu'en 
donne Gesner n'est rien moins qu'exacte, puisqu'on y voit au 
contraire des barbillons rouges sous le bec: mais aussi ne 
seroit-il pas plus naturel de soupçonner que cette figure est 
celle d'un autre oiseau ? Quoi qu ' i l en soit , ce gallus palustris 
ou coq de marais est un excellent manger; et tout ce qu'on 
sait de son histoire c'est qu ' i l se plaît dans les lieux maréca­
geux , comme son nom de coq de marais le fait assez en­
tendre. Les auteurs de la Zoologie britannique p ré tendent 
que la gél inot te d'Écosse de M . Brisson n'est autre que le 
ptarmigan dans son habit d ' é t é , et que son plumage devient 
presque tout blanc en h iver : mais i l faut donc qu ' i l perde aussi 
en été les plumes qui l u i couvrent les doigts; car M . Brisson 
dit positivement qu'elle n'a de plumes que jusqu ' à l 'origine des 
doigts, et le ptarmigan de la Zoologie britannique en a jus­
qu'aux ongles : d'ailleurs ces deux animaux, tels qu'ils sont 
représentés dans la Zoologie et dans M . Brisson, ne se res­
semblent n i par le por t , n i par la physionomie, n i par la con­
formation totale. Quoi qu ' i l en soit , la gél inot te d'Écosse de 
M . Brisson est un peu plus grosse que la n ô t r e , et a la queue 
plus courte : elle lient de la gé l ino t t e des Py rénées par la lon­
gueur de ses ailes, par ses pieds garnis an té r i eu remen t de plu­
mes jusqu 'à l 'origine du doigt du milieu, relativement aux deux 
latéraux, et par la br ièveté du doigt de der r iè re ; elle en d i f fère en 
ce que ses doigts sont sans dentelures, et sa queue sans ces deux 
plumes longues et é troi tes qui sont le caractère le plus frap­
pant de la gé l inot te des Pyrénées . Je ne dis r ien des couleurs 
du plumage; les figures les r ep résen te ron t plus exactement 
aux yeux que ma description ne pourroit les peindre à l'esprit : 
d'ailleurs rien de plus incertain ici pour caractér iser les espèces 
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que les couleurs d u p lumage , puisque ces couleurs varient 
cons idé rab l emen t d'une saison à l'autre dans le m ê m e i n ­
dividu. 

L E G A N G A , 

VULGAIREMENT LA GÉLINOTTE DES PYRÉNÉES ». 

Tetrao Alchata. L. 

Quoique les noms ne soient pas les choses, cependant il 
arrive si souvent, et surtout en histoire nature l le , qu'une 
erreur nominale e n t r a î n e une erreur r é e l l e , qu'on ne peut, ce 
me semble, apporter t rop d'exactitude à appliquer toujours à 
chaque objet les noms q u i l u i ont é té imposés ; et c'est par 
cette raison que nous nous sommes fa i t une lo i de rectif ier , 
autant qu ' i l seroit en nous , la discordance ou le mauvais em­
ploi des noms. 

M . Brisson, q u i regarde la perdr ix de Damas ou de Syrie de 
Belon comme é t a n t de m ê m e espèce que sa gé l ino t te des P y r é ­
nées , range, p a r m i les noms d o n n é s en d i f f é ren te s langues à 
cette e spèce , le n o m grec aupo«ép&ç, et cite Be lon , en quoi i l se 
trpmpe doublement : car , 1° Belon nous apprend l u i - m ê m e 
que l'oiseau q u ' i l a n o m m é perdrix de Damas est une espèce 
d i f f é r en t e de celle que les auteurs ont appe lée syroperdix, 
laquelle a le plumage no i r et le bec rouge; 2° en écr ivant ce 
nom syroperdix en ca rac tè res grecs, M . Brisson pa ro î t vou­
lo i r l u i donner une or igine grecque, et cependant Belon d i t 
exp re s sémen t que c'est u n nom la t in : enf in i l est di f f ic i le de 
comprendre les raisons q u i ont p o r t é M . Brisson à regarder 
Xœnas d 'Aristote comme é t a n t de la m ê m e espèce que la gé l i ­
notte des P y r é n é e s ; car Aristote met son œnas, qu i est le 
vinagoàe Gaza, au nombre des pigeons, des tourterelles, 
des ramiers ( en quoi i l a é t é suivi par tous les Arabes) ; et i l 

En Espagne, ganga; en Turquie, cata. 
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assure positivement qu'elle ne p o n d , comme ces oiseaux, que 
deux œufs à la fois. Or nous avons vu ci-dessus que les géli­
nottes pondoient un beaucoup plus grand nombre d'œufs : par 
conséquent Xœnas d'Aristote ne peut ê t re r ega rdé comme une 
gél inot te des P y r é n é e s , ou si l 'on veut absolument qu' i l en 
soit une, i l faudra convenir que la gél inot te des Pyrénées n'est 
point une gél inot te . 

Rondet avoit p ré tendu qu ' i l y avoit erreur dans le mot grec 
hh<, et qu ' i l fal loit l ire inas, dont la racine signifie fibre, 
filet, et cela parce que cet oiseau a, d i t - i l , la chair, ou plutôt 
la peau si fibreuse et si dure, que, pour la pouvoir manger, i l 
faut l 'écorcher. Mais s'il étoit vér i tab lement de la même espèce 
que la gélinotte des P y r é n é e s , en adoptant la correction de 
Rondelet, on pourroit donner au mot inas une explication 
plus heureuse et plus analogue au génie de la langue grecque, 
qui peint tout ce qu'elle exprime, en l u i faisant désigner les 
deux filets ou plumes étroites que les gél inot tes des Pyrénées 
ont à la queue, et qui font son attribut caractér is t ique; mais 
malheureusement Aristote ne dit pas un mot de ces filets, qui 
ne l u i auroient pas é c h a p p é , et Belon n'en parle pas non plus 
dans la description qu ' i l fai t de sa perdrix de Damas : d'ail­
leurs le nom doinas ou vinago convient d'autant mieux à cet 
oiseau, que, selon la remarque d'Aristote, i l arrivoit tous les 
an£ en Grèce au commencement de l'automne, qui est le temps 
de la matur i té des raisins, comme font en Bourgogne cer­
taines grives, que par cette raison on appelle dans le pays des 
vinettes. 

I l suit de ce que je viens de dire que le syroperdix de 
Belon et Xœnas d'Aristote ne sont point des gangas ou géli­
nottes des P y r é n é e s , non plus que Xalchata, Xalfuachat, la 
filacotona, qui paroissent ê t re autant de noms arabes de 
Xœnas, et qui certainement dés ignent un oiseau du genre des 
pigeons. 

A u contraire, l'oiseau de Syrie, que M . Edwards appelle 
petit coq de bruyère, ayant deux filets à la queue, et que 
les Turcs nomment cala, est exactement le même que la gél i-
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notte des P y r é n é e s . Cet auteur d i t que M . Shaw l'appelle kit-
taviah, et q u ' i l ne l u i donne que trois doigts à chaque p ied; 
mais i l excuse cette erreur, en ajoutant que le doigt pos té r ieur 
avoit pu é c h a p p e r à M . Shaw, à cause des plumes qui couvrent 
les jambes : cependant i l venoit de dire plus haut dans sa 
descr ipt ion, et on vo i t par sa f i gu re , que c'est le devant des 
jambes seulement q u i est couvert de plumes blanches, sem­
blables à du po i l ; or i l est d i f f i c i l e de comprendre comment le 
doigt de d e r r i è r e auroit p u se p é r d r e dans ces plumes de de­
vant : i l é to i t plus naturel de dire qu ' i l s 'étoit dé robé à M . Shaw 
par sa petitesse ; car i l n'a pas en effet plus de deux lignes de 
longueur. Les deux doigts l a t é raux sont aussi f o r t courts, 
relativement au doig t du m i l i e u , et tous sont bo rdés de petites 
dentelures comme dans le té t ras . Le ganga ou la gé l ino t t e des 
Pyrénées pa ro î t avoir u n naturel tout d i f f é ren t de celui de la 
vraie g é l i n o t t e : car, 1° i l a les ailes beaucoup plus longues 
relativement à ses autres dimensions ; i l doit donc avoir le vo l 
ou rapide ou l é g e r , et c o n s é q u e m m e n t avoir d'autres habi­
tudes, d'autres m œ u r s qu 'un oiseau pesant, car l 'on sait com­
bien les m œ u r s et le naturel d'un animal d é p e n d e n t de ses 
facul tés ; 2 ° n o u s voyons, par les observations du docteur Rous­
sel, ci tées dans la description de M . Edwards, que cet oiseau, 
qui vole par troupes, se tient la plus grande partie de l 'année 
dans les dése r t s de la Syrie, et ne se rapproche de la vil le 
d'Alep que dans les mois de mai et de j u i n , et lorsqu'il est 
contraint par la soif de chercher les lieux où i l y a de l'eau : 
or nous avons vu dans l 'histoire de la gé l ino t te que c'est un 
oiseau f o r t peureux, et qu i ne se croit en sûre té contre la 
serre de l 'autour que lorsqu' i l est dans les bois les plus épais ; 
autre d i f f é rence qu i n'est p e u t - ê t r e qu'une suite de la pre­
m i è r e , et q u i , jo in te à plusieurs autres d i f férences de détail 
faciles à saisir par la comparaison des figures et des descrip­
tions, pourro i t faire douter avec fondement si l 'on a eu raison 
de rapporter à un m ê m e genre des natures aussi diverses. Le 
ganga, que les Catalans appellent aussi perdrix de Gar-
rira, est à peu p r è s de la grosseur d'une perdrix grise : elle 
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a le tour des yeux noir , et point de flammes ou sourcWs rouges 
au-dessus des yeux; le bec presque d r o i t ; l'ouverture des 
narines à la base du bec supér ieur et joignant les plumes du 
f r o n t ; le devant des pieds couvert de plumes jusqu 'à l'origine 
des doigts; les ailes assez longues; la tige des grandes plumes 
des ailes noire; les deux pennes du milieu de la queue une fois 
plus longues que les autres, et fo r t étroites dans la partie 
excédante : les pennes latérales vont toujours en s'accourcis-
sant de part et d'autre jusqu 'à la dern ière . I l est à remarquer 
que de tous ces traits qui caractér isent cette p ré tendue géli­
notte des Py rénées , i l n 'y en a peu t -ê t re pas un seul qui con­
vienne exactement à la gé l inot te proprement dite. 

La femelle, n° 106, est de la même grosseur que le mâle, 
n° 105; mais elle en d i f fère par son plumage, dont les cou­
leurs sont moins belles, et par les filets de sa queue, qui sont 
moins longs. I l paroît que le mâle a une tache noire sous la 
gorge, et que la femelle, au lieu de cette tache, a trois bandes 
de la m ê m e couleur qui l u i embrassent le cou en forme de 
collier. 

Je n'entre pas dans le détail des couleurs du plumage, la figure 
enluminée les présente avec exactitude ; elles se rapportent 
assez avec celles de l'oiseau connu à Montpellier sous le nom 
ôHangel, et dont Jean Culmann avoit communiqué la descrip­
tion à Gesner : mais les deux longues plumes de la queue ne 
paroissent point dans cette description, non plus que dans la 
figure que Rondelet avoit envoyée à Gesner, de ce même angel 
de Montpellier, qu ' i l prenoit pour Xœnas d'Aristote; en sorte 
qu'on est fondé à douter de l ' ident i té de ces deux espèces 
(l 'angel et le ganga) , m a l g r é la convenance du lieu et celle 
du plumage, à moins qu'on ne suppose que les sujets décrits 
par Culmann et dessinés par Rondet é toient des femelles, qui 
ont les filets de la queue beaucoup plus courts , et par consé­
quent moins remarquables. 

Cette espèce se trouve dansla plupart des pays chauds de l'an­
cien continent, en Espagne, dans les parties méridionales de la 
France, en Ital ie, enSyrie, en Turquie et Arabie , en Barbarie, 
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et m ê m e au S é n é g a l ; car l'oiseau r e p r é s e n t é sous le nom de 
gélinotte de Sénégal, n ° 130 , n'est qu'une var ié té du ganga 
ou gé l ino t t e des P y r é n é e s ; i l est seulement un peu plus petit : 
mais i l a de m ê m e les deux longues plumes ou filets à la queue, 
les plumes l a t é ra l e s toujours plus courtes par d e g r é s à mesure 
qu'elles s ' é lo ignen t de celle du m i l i e u , les ailes f o r t longues, 
les pieds couverts par devant d 'un duvet blanc, le doigt du 
milieu beaucoup plus l o n g que les l a té raux , et celui de de r r i è re 
ex t r êmement cour t , enf in point de peau rouge au-dessus des 
yeux; et i l ne d i f f è r e du ganga d'Europe que par un peu moins 
de grosseur et u n peu plus de r o u g e à t r e dans le plumage. Ce 
n'est donc qu'une va r i é t é dans la m ê m e e s p è c e , produite par 
l'influence du cl imat ; et ce qu i prouve que cet oiseau est t rès 
d i f fé ren t de la g é l i n o t t e , et doi t par conséquen t porter un 
autre n o m , c'est q u ' i n d é p e n d a m m e n t des caractères distinctifs 
de sa figure, i l habite partout les pays chauds, et ne se trouve 
n i dans les climats f r o i d s , n i m ê m e dans les t empérés ; au l ieu 
que la gé l i no t t e ne se t rouve en nombre que dans les climats 
froids. 

C'est i c i le l ieu de rapporter ce que M . Shaw nous apprend 
du k i t tav iah , ou g é l i n o t t e de B a r b a r i e 1 , et qu i est tout ce 
qu'on en sait , a f in que le lecteur puisse comparer ses qual i tés 
avec celles du ganga ou gé l ino t t e des P y r é n é e s , et juger si ce 
sont en effet deux individus de la m ê m e espèce. 

«Le k i t t av i ah , d i t - i l , est u n oiseau granivore et qui vole par 
troupes: i l a la fo rme et la taille d'un pigeon ordinaire, les 
pieds couverts de petites plumes, et point de doigt p o s t é r i e u r ; 
i l se plaît dans les terrains incultes et s téri les . La couleur de 
son corps est u n b run b l e u â t r e , t ache té de no i r ; i l a le ventre 
noi râ t re et un croissant jaune sous la gorge ; chaque plume de 
la queue a une tache blanche à son e x t r é m i t é , et celles du m i ­
lieu sont longues et pointues comme dans le mérops ou guê­
pier. D u reste, sa chair est rouge sur la po i t r i ne , mais celle 

• M. Shaw a cru qu'on pouvoit lui donner le nom de lagopus d'Afrique, 
quoiqu'il n'ait pas les pieds velus par-dessous comme le véritable lago­
pède, 2 9 
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des cuisses est blanche : elle est bonne à manger et de facile 
digestion. » 

L ' A T T A G A S 1 * 

Cet oiseau est le francolin de Belon, qu'il ne faut pas con­
fondre , comme ont fa i t quelques ornithologistes , avec le 
francolin qu'a décri t Olina : ce sont deux oiseaux très diffé­
rents, soit par la forme du corps, soit par les habitudes natu­
relles. Le dernier se tient dans les plaines et les lieux bas; i l 
n'a point ces beaux sourcils couleur de feu qui donnent à l'au­
tre une physionomie si d is t inguée : i l a le cou plus court, le 
corps plus r a m a s s é , les pieds rougeâ t r e s , garnis d'éperons et 
sans plumes, comme les doigts sans dentelures ; c'est-à-dire 
qu ' i l n'a presque rien de commun avec le francolin dont i l 
s'agit i c i , et auquel, pour préveni r toute équ ivoque , je conser­
verai le nom dattagas, qui lu i a été d o n n é , d i t -on , par ono­
m a t o p é e , et d 'après son propre c r i . 

Les anciens ont beaucoup par lé de Xattagas ou attagen 
(car ils emploient ind i f f é remment ces deux noms ) . Alexandre 
Myndien nous apprend, dans A t h é n é e , qu ' i l étoit un peu plus 
gros qu'une perdrix, et que son plumage, dont le fond tiroitau 
r o u g e à t r e , étoit émaillé de plusieurs couleurs. Aristophane 
avoit di t à peu près la m ê m e chose; mais Aris tote , selon son 
excellente coutume de faire connoî t re un objet ignoré par sa 
comparaison avec des objets communs, compare le plumage 
de l'attagen avec celui de la bécasse (mcoWaÇ). Alexandre 
Myndien ajoute qu ' i l a les ailes courtes et le vo l pesant ; et 
Théophras te observe qu ' i l a la p ropr ié té qu'ont tous les oiseaux 
pesants, tels que la perdrix, le coq, le faisan, etc., de naître 
avec des plumes, et d ' ê t re en état de courir au moment qu'il 

1 En latin , ailagas ou attagen ; en anglois, red game. 
Selon M. Cuvier ce n'est qu'une gélinotte jeune ou femelle. (A. R. ) 
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vient d 'éc lore : de p lus , en sa m ê m e qua l i t é d'oiseau pesant, i l 
est encore p u l v é r a t e u r et f r u g i v o r e 1 , vivant de baies et de 
grains q u ' i l t rouve , t a n t ô t sur les plantes m ê m e s , t an tô t en 
grattant la terre avec ses ongles; e t , comme i l court plus vite 
qu ' i l ne vo le , o n s'est avisé de le chasser au chien courant, et 
on y a r é u s s i 3 . 

P l i ne , É l i en et quelques autres disent que ces oiseaux per­
dent la voix en perdant la l i b e r t é , et que la m ê m e roideur 
qui les rend muets dans l 'é ta t de capt iv i té les rend aussi t rès 
difficiles à apprivoiser. Va r ron donne cependant la maniè re de 
les é l e v e r , qu i est à peu p r è s la m ê m e que celle dont on é le -
voit les paons, les faisans, les poules de N u m i d i e , les per­
dr ix , etc. 

Pline assure que cet oiseau, q u i avoit é té f o r t rare , étoit de­
venu p luscommun de sontemps; qu'on en trouvoit en Espagne, 
dans la Gaule et sur les Alpes , mais que ceux d'ionie é to ient 
les plus es t imés . I l d i t ailleurs qu ' i l n 'y en avoit point dans 
l'île de Crè t e . Aristophane parle de ceux qu i se trouvoient aux 
environs de M é g a r e dans l 'Achaïe . C l é m e n t d'Alexandrie nous 
apprend que ceux d ' É g y p t e é to i en t ceux dont les gourmands 
faisoient le plus de cas. I l y en avoit aussi en P h r y g i e , selon 
A u l u - G e l l e , q u i d i t que c'est u n oiseau asiatique. Apicius 
donne la m a n i è r e d ' a p p r ê t e r le f r a n c o l i n , qu ' i l j o i n t à la per­
d r i x ; et saint J é r ô m e en parle dans ses lettres comme d'un 

morceau f o r t r e c h e r c h é 3 . 
Maintenant , pour j uge r si ïattagen des anciens est notre 

attagas ou f r a n c o l i n , i l ne s'agit que de faire l 'histoire de cet 
oiseau d ' ap r è s les m é m o i r e s des modernes, et de comparer. 

1 Les anciens ont appelé pulveratrices les oiseaux qui ont l'instinct de 
gratter la terre, d'élever la poussière avec leurs ailes, et, en se poudrant, 
pour ainsi dire, avec cette poussière, de se délivrer de la piqûre des insectes 
qui les tourmentent, de même que les oiseaux aquatiques s'en délivrent en 
arrosant leurs plumes avec de l'eau. 

2 Oppien, inlxeuticis. Cet auteur ajoute qu'ils aiment les cerfs, et qu ils 
ont au contraire de l'antipathie pour les coqs. 

3 Attagenem éructas et comeslo ansere gloriaris, disoit saint Jérôme 
à un hypocrite qui faisoit gloire de vivre simplement, et qui se rassasioit en 
secret de bons morceaux. 
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Je remarque d'abord que le nom d attagen, tantôt bien con­
servé , tan tô t corrompu , est le nom le plus généralement en 
usage parmi les auteurs modernes qui ont écrit en latin pour 
dés igner cet oiseau. I l est vrai que quelques ornithologistes, 
tels que Sibbald, Ray, W i l l u g h b y , K l e i n , ont voulu le re­
trouver dans la lagopus altéra de Pline; mais outre que 
Pline n'en a par lé qu'en passant, et n'en a dit que deux mots, 
d 'après lesquels i l seroit fo r t diff ici le de déterminer précisé­
ment l'espèce qu ' i l avoit en vue , comment peut-on supposer 
que ce grand naturaliste, qui venoit de traiter assez au long 
de Y attagen àans ce même chapitre, en parle quelques lignes 
plus bas sous un autre nom, sans en avertir? Cette seule ré­
flexion d é m o n t r e , ce me semble, que Y attagen de Pline et sa 
lagopus altéra sont deux oiseaux d i f f é r e n t s , et nous verrons 
plus bas quels ils sont. 

Gesner avoit ouï dire qu 'à Bologne i l s'appeloit vulgaire­
ment franguello; mais Aldrovande, qu i étoit de Bologne, 
nous assure que ce nom de franguello (hinguello, selon 
Olina ) étoit celui qu'on y donnoit au pinson, et qui dérive 
assez clairement de son nom latin fringilla. Olina ajoute que, 
en I ta l ie , son f rancol in , que nous avons di t ê t re différent du 
n ô t r e , se nommoit c o m m u n é m e n t franguellina, mot cor­
rompu de francolino, et auquel on avoit d o n n é une termi­
naison féminine pour le distinguer du franguello. 

Je ne sais pourquoi A l b i n , qui a copié la description que 
Wi l lughby a donnée du lagopus altéra Plinii, a changé le 
nom de l'oiseau décri t par W i l l u g h b y en celui de coq de ma­
rais, si ce n'est parce que Tournefort a dit du francolin de 
Samos qu' i l f réquentoi t les marais; mais i l est facile devoir , 
en comparant les figures et les descriptions, que ce francolin 
de Samos est tout - à - fai t d i f fé rent de l'oiseau qu ' i l a plu à 
A l b i n , ou à son traducteur, d'appeler coq de marais, comme 
i l avoit déjà donné le nom de francolin au petit té t ras à queue 
fourchue. L'attagas se nomme, chez les Arabes, duraz ou 

Attago, actago, atago, atchemigi, atacuigi, tagenarios, taginari, vocex 
curruptœ ab attagene, quœ leguntur apud Silvaticum. 
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alduragi, e t , chez les Ang lo i s , red game, à cause du rouge 
qu ' i l a, soit à ses sourcils , soit dans son p lumage :on l u i a 
encore d o n n é le n o m de perdix asclepica. 

Cet oiseau est plus gros que la bartavelle et pèse environ 
dix-neuf onces; ses yeux sont s u r m o n t é s par deux sourcils 
rouges for t s grands , lesquels sont f o r m é s d'une membrane 
charnue, arrondie et d é c o u p é e par le dessus, et qui s'élève 
plus haut que le sommet de la t è t e ; les ouvertures des narines 
sont r evê tues de petites plumes qu i fon t un effet assez a g r é a ­
ble ; leur plumage est m ê l é de roux , de noir et de blanc: mais 
la femelle a moins de roux et plus de blanc que le mâ le ; la 
membrane de ses sourcils est moins saillante et beaucoup moins 
d é c o u p é e , d 'un rouge moins v i f , et en g é n é r a l les couleurs de 
son plumage sont plus foibles; de plus , elle est d é n u é e de ces 
plumes noires point i l lées de blanc qui forment au mâle une 
huppe sur la t è t e et sous le bec une espèce de barbe. 

Le m â l e et la femelle ont la queue à peu près comme la per­
d r i x , mais u n peu plus longue; elle est composée de seize 
pennes, et les deux du mi l ieu sont variées des m ê m e s couleurs 
que celles du dos, tandis que toutes les la téra les sont noires : 
les ailes sont f o r t courtes; elles ont chacune vingt-quatre 
pennes, et c'est la t r o i s i è m e , à compter du bout de l 'a i le , qui 
est la plus longue de toutes. Les pieds sont revê tus de plumes 
jusqu'aux do ig t s , selon M . Brisson, et jusqu'aux ongles, selon 
W i l l u g h b y : ces ongles sont no i r â t r e s ainsi que le bec ; les 
doigts gr is b r u n et b o r d é s d'une bande membraneuse é t ro i te 
et den t e l ée . Belon assure avoir v u dans le m ê m e temps à Ve­
nise les francolins ( c'est ainsi qu ' i l nomme nos attagas), dont 
le plumage é to i t tel qu ' i l vient d ' ê t r e d i t , et d'autres qui 
é to ient tout blancs et que les Italiens appeloient du m ê m e nom 
de francolins: ceux-ci ressembloient exactement aux premiers, 
à l 'exception de la couleur; e t , d 'un autre c ô t é , ils avoient 
tant de rapport avec la perdr ix blanche de Savoie, que Belon 
les regarde comme appartenant à l 'espèce que Pline a dés ignée 
sous le nom de lagopus altéra. Selon celle opin ion , qui me 
para î t f o n d é e , Xattagen de Pline seroit notre attagas à plu-
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mage varié; et la seconde espèce de lagopus seroit notre 
attagas blanc, qui d i f fère de l'autre attagas par la blancheur 
de son plumage, et de la première espèce de lagopus, appelée 
vulgairement perdrix blanche, soit par sa grandeur, soit par 
ses pieds, qui ne sont pas velus en dessous. 

Tous ces oiseaux, selon Belon, vivent de grains et d'insectes. 
La Zoologie britannique ajoute les sommités de bruyère et 
les baies des plantes qui croissent sur les montagnes. 

L'attagas est en effet un oiseau de montagne. Wil lughby 
assure qu ' i l descend rarement dans les plaines et même sur le 
penchant des coteaux, et qu ' i l ne se plaî t que sur les sommets 
les plus é levés : on le trouve sur les Py rénées , les Alpes, les 
montagnes d'Auvergne, de D a u p h i n é , de Suisse, du pays de 
Foix, d'Espagne, d'Angleterre, de Sicile, du pays de Vicence, 
dans la Laponie, enfin sur l 'Olympe en Phrygie, où les Grecs 

u modernes l'appellent en langue vulgaire taginari, mot évi­
demment fo rmé de ra-fpuâptoç que l 'on trouve dans Suidas, et 
qui vient lui-même d attagen ou attagas, lequel est le nom 
pr imi t i f . 

Quoique cet oiseau soit d'un naturel t rès sauvage, on a trouvé 
dans l'île de Chypre, comme autrefois à Rome, le secret de le 
nourrir dans des volières , si toutefois l'oiseau dont parle 
Alexander Benedictus est notre attagas : ce qui m'en feroit 
douter c'est que le francolin représenté planche CCXLVI d'Ed­
wards , et qui venoit certainement de l'île de Chypre, a beau­
coup moins de rapport au nô t r e qu 'à celui d'Olina, et que 
nous savons d'ailleurs que celui-ci pouvoit s'élever et se nourrir 
dans les volières. 

Ces attagas domestiques peuvent ê t re plus gros que les sau­
vages : mais ceux-ci sont toujours p ré fé rés pour le bon goût 
de leur chair ; on les met au-dessus de la perdrix. A Rome, un 
francolino s'appelle par excellence un morceau de cardinal. 
A u reste, c'est une viande qui se corrompt t rès promptement 
et qu' i l est diffici le d'envoyer au l o i n : aussi les chasseurs ne 
manquent-ils pas, dès qu'ils les ont t ué s , de les vider et de leur 
remplir le ventre de b ruyè re verte. Pline di t la même chose du 
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lagopus; et i l faut avouer que tous ces oiseaux ont beaucoup 
de rapport les uns avec les autres. 

Les attagas se recherchent et s'accouplent au printemps : la 
femelle pond sur la terre comme tous les oiseaux pesants ; sa 
ponte est de hu i t à dix œ u f s , aigus par l 'un des bouts, longs 
de d ix -hu i t ou v i n g t lignes, point i l lés de rouge b r u n , excepté 
en une ou deux places aux environs du petit bout. Le temps 
de l ' incubation est d'une vingtaine de jours : la couvée reste 
a t t achée à la m è r e et la suit tout l 'été ; l 'hiver, les petits ayant 
pris la plus grande partie de leur accroissement, se forment 
en troupes de quarante ou cinquante el deviennent s ingul iè re ­
ment sauvages : tant qu'ils sont jeunes, ils sont fo r t sujets à 
avoir les intestins farcis de vers ou lombrics ; quelquefois on 
les voi t vol t iger , ayant de ces sortes de vers qu i leur pendent 
de l'anus de la longueur d 'un pied ' . 

P r é s e n t e m e n t si l 'on compare ce que les modernes ont di t 
de notre attagas avec ce que les anciens en avoient r e m a r q u é , 
on s'apercevra que les premiers ont é té plus exacts à tout dire : 
mais en m ê m e temps on r econno î t r a que les principaux carac­
tè res avoient é t é t r è s bien ind iqués par les anciens, et l 'on con­
clura de la c o n f o r m i t é de ces c a r a c t è r e s , que Y attagen des 
anciens et notre attagas sont u n seul et m ê m e oiseau. 

A u reste, quelque peine que j 'a ie prise pour démêler les 
p rop r i é t é s q u i ont é té a t t r i buées pê le -mêle aux d i f fé ren tes es­
pèces d'oiseaux auxquels on a d o n n é le nom de francolin, et 
pour ne donner à notre attagas que celles qui l u i convenoient 
r é e l l e m e n t , j e dois avouer que j e ne suis pas sûr d'avoir tou­
jours é g a l e m e n t réuss i à débrou i l l e r ce chaos ; et mon incer t i ­
tude à cet é g a r d ne vient que de la licence que se sont donnée 
plusieurs naturalistes, d'appliquer un m ê m e nom à des espèces 
d i f f é r e n t e s , et plusieurs noms à la m ê m e espèce ; licence tout-
à- fa i t d é r a i s o n n a b l e et contre laquelle on ne peut trop s 'élever, 
puisqu'elle ne tend q u ' à obscurcir les mat iè res et à p r é p a r e r 
des tortures infinies à quiconque voudra lier ses propres con-

k Ne seroit-ce pas la verge de ces oiseaux qu'on auroit prise pour un ver, 
comme j'ai vu des poulets s'y méprendre à l'égard de la verge des canards ? 



456 L'ATTAGAS RLANC. 

noissances et celles de son siècle avec les découvertes des 
siècles précédents . 

L ' A T T A G A S B L A N C . 

Cet oiseau se trouve sur les montagnes de Suisse et sur celles 
qui sont autour de Vicence; j e n'ai rien à ajouter à ce que j 'en 
ai di t dans l'histoire de l'attagas ordinaire, sinon que l'oiseau 
dont Gesner a fai t la seconde espèce de lagopus me semble 
être un de ces attagas blancs, quoique dans son plumage le 
blanc ne soit pur que sur le ventre et sur les ailes, et qu'i l soit 
mêlé plus ou moins de brun et de noir sur le reste du corps : 
mais nous avons vu ci-dessus que, parmi les attagas, les mâles 
avoient moins de blanc que les femelles ; de plus , on sait que 
la couleur des jeunes oiseaux et surtout des oiseaux de ce genre, 
ne prend guère sa consistance qu 'après la première année : et 
comme d'ailleurs tout le reste de la description de Gesner 
semble fait pour caractériser un attagas ; sourcils rouges, nus, 
arrondis et saillants; pieds velus jusqu'aux ongles, mais non 
par dessous; bec court et noir ; queue courte aussi; habitation 
sur les montagnes de Suisse, etc. ; je pense que l'oiseau décrit 
par Gesner étoit un attagas blanc, et que c'étoit un mâle encore 
jeune qui n'avoit pas pris tout son accroissement, d'autant 
q u i l ne pesoit que quatorze onces au lieu de dix-neuf, qui est 
le poids des attagas ordinaires. 

J'en dis autant et pour les mêmes raisons de la troisième 
espèce de lagopus de Gesner, qui paroît ê t re le même oiseau 
que celui dont le jésuite Rzaczynski parle sous le nom polo-
nois de parowa. Ils ont tous deux une partie des ailes et le 
ventre blancs, le dos et le reste du corps de couleur var iée ; 
tous deux ont les pieds velus, le vol pesant, la chair excellente 
et sont de la grosseur d'une jeune poule. Rzaczynski en recon-
noît deux espèces : l'une plus petite, que j ' a i ic i en vue, l'autre 
plus grosse et qui pourroit bien ê t re une espèce de gélinotte. 
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Cet auteur ajoute qu 'on trouve de ces oiseaui parfaitement 
blancs dans le palatinat de Novogorod. Je ne range pas ces 
oiseaux p a r m i les l a g o p è d e s , comme a fa i t M . Brisson de la 
seconde et de la t ro i s i ème espèce de lagopus de Gesner, parce 
qu'ils ne sont pas en effet l a g o p è d e s , c 'es t -à-di re qu'ils n'ont 
point les pieds velus par dessous, et que ce carac tère est d'au­
tant plus décisif q u ' i l est plus anciennement reconnu et que 
par c o n s é q u e n t i l paroit avoir plus de consistance. 

L E L A G O P È D E . 

Tetrao lagopus. L. 

Cet oiseau1 est celui auquel on a donné le nom de perdrix 
blanche, mais t r è s improprement , puisque ce n'est point une 
perdr ix et qu ' i l n'est blanc que pendant l 'h iver , et à cause du 
grand f r o i d auquel i l est exposé pendant cette saison sur les 
hautes montagnes des pays du N o r d , où i l se tient ordinaire­
ment. Aris tote , qu i ne connoissoit point le l a g o p è d e , savoit 
que les p e r d r i x , les cailles, les hirondelles, les moineaux, les 
corbeaux et m ê m e les l i èv re s , les cerfs et les ours é p r o u v e n t , 
dans l e s - m ê m e s circonstances, le m ê m e changement de cou­
leur. Scaliger y ajoute les aigles, les vautours, les épe rv i e r s , 
les milans, les tourterelles, les renards; et i l seroit facile d'al­
longer cette liste des noms de plusieurs oiseaux et q u a d r u p è d e s 
sur lesquels le f r o i d p rodui t ou pourroi t produire de sembla­
bles effets : d 'où i l suit que la couleur blanche est i c i un a t t r i ­
but variable et q u i ne doit pas ê t r e employé comme un carac­
t è r e d is t inct i f de l 'espèce dont i l s'agit; d'autant moins que 
plusieurs espèces du m ê m e genre , telles que celles du petit 
t é t r a s blanc, selon le docteur Waygand et Rzaczynski, et de 
l'attagas blanc, selon Be lon , sont sujettes aux m ê m e s vana-

• Numéro 129, avec son plumage d'hiver, et numéro 494, avec son plu-

raage d'été. 
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tions dans la couleur de leur plumage : i l est é tonnant que 
Frisch ait i gno ré que son francolin blanc de montagne, qui 
est notre l a g o p è d e , y f û t aussi sujet , ou que, l'ayant su, i l 
n'en ait point p a r l é ; i l d i t seulement qu'on l u i avoit rapporté 
qu'on ne voyoit point en été des francolins blancs, et plus bas 
i l ajoute qu'on en avoit t i ré (sans doute en é té) qui avoient les 
ailes et le dos bruns, mais qu ' i l n'en avoit jamais v u : c'étoit 
bien le lieu de dire que ces oiseaux n 'é toient blancs que l ' h i ­
ver, etc. 

J'ai di t qu'Aristote ne connaissoit pas notre l agopède ; et 
quoique ce soit un fai t négat i f , j ' e n ai la preuve positive dans 
ce passage de son Histoire des animaux, où i l assure que le 
lièvre est le seul animal qui ait du poi l sous les pieds. Certai­
nement , s'il eût connu un animal qui eût eu aussi du poil sous 
les pieds, i l n'auroit pas manqué d'en faire mention dans cet 
endroit , où i l s'occupoit en g é n é r a l , selon sa man iè re , de l à 
comparaison des parties correspondantes dans les animaux, et 
par conséquent des plumes des oiseaux, ainsi que des poils des 
quadrupèdes . 

Le nom de lagopède, que je donne à cet oiseau, n'est rien 
moins qu'un nouveau nom : c'est, au contraire, celui que Pline 
et les anciens lu i ont d o n n é , qu'on a ma l -à -p ropos appliqué à 
quelques oiseaux de nu i t , lesquels ont le dessus et non le des­
sous des pieds garni de plumes mais qui doit ê t re .conservé 
exclusivement à l'espèce dont i l s'agit* i c i , avec d'autant plus 
de raison qu ' i l exprime un attribut unique parmi les oiseaux , 
qui est d'avoir, comme les l ièvres , le dessous des pieds velu. 

Pline ajoute à ce caractère distinctif du lagopus ou lago­
pède , sa grosseur, qui est celle d'un pigeon ; sa couleur, qui 
est blanche; la quali té de sa chair, qu i est excellente; son 
séjour de p r é f é r e n c e , qui est le sommet des Alpes ; enfin sa 
nature, qui est d 'ê t re t rès sauvage et peu susceptible d'être 

1 Si mus aurita gaudet lagopode Flaccus. 
MARTIAI, lib. V I , epigr. 86. 

11 est visible que le poète entend parler du duc dans ce passage ; mais le 
duc n'a pas le pied velu par dessous. 
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appr ivo isé : i l finit par dire que sa chaire se corrompt f o r t 
promptement. 

L'exactitude laborieuse des modernes a complé t é cette des­
cr ip t ion à l 'antique, qu i ne p r é s e n t e que les masses principales : 
le premier t ra i t qu'ils ont a j o u t é au tableau, et qu i n ' eû t point 
é c h a p p é ù P l ine , s'il e û t vu l'oiseau par l u i - m ê m e , c'est cette 
peau glanduleuse qu i l u i forme au-dessus des yeux des espèces 
de sourcils rouges, mais d 'un rouge plus v i f dans le mâle que 
dans la femelle ; celle-ci est aussi plus petite et n'a point sur 
la tè te les deux traits noirs q u i , dans le m â l e , vont de la base 
du bec aux yeux , et m ê m e au delà des yeux , en se dirigeant 
vers les oreilles : à cela p r è s , le mâ le et la femelle se ressem­
blent dans tout le reste, quant à la forme ex t é r i eu re ; et tout 
ce que j ' e n d i ra i par la suite sera commun à l 'un et à l'autre. 

La blancheur des l a g o p è d e s n est pas universelle et sans 
aucun m é l a n g e , dans le temps m ê m e où ils sont le plus blancs, 
c ' e s t -à -d i re au mi l ieu de l 'hiver : la principale exception est 
dans les pennes de la queue, dont la plupart sont noires avec 
un peu de blanc à la pointe ; mais i l pa ro î t par les descriptions 
que ce ne sont pas constamment les m ê m e s pennes qu i sont 
de cette couleur. Linnaeus, dans sa Fauna Suecica, d i t que 
ce sont les pennes du mil ieu qu i sont noires ; et dans son Sys-
tema naturœ, i l d i t , avec M M . Brisson et W i l l u g h b y , que ces 
m ê m e s pennes sont blanches et les la térales noires : tous ces 
naturalistes n 'y ont pas r e g a r d é d'assez près . Dans le sujet 
que nous avons fa i t dessiner et dans d'autres que nous avons 
e x a m i n é s , nous avons t r o u v é la queue composée de deux rangs 
de plumes l 'un sur l 'autre; celui de dessus blanc en entier, et 
celui de dessous noir , ayant chacun quatorze plumes x . Kle in 
parle d 'un oiseau de cette espèce qu ' i l avoit reçu de Prusse 
le 20 janvier 1747, et qu i é toi t e n t i è r e m e n t blanc, excepté le 
bec, la partie i n f é r i e u r e de la queue et la tige de six pennes 

1 On ne peut compter exactement le nombre de ces plumes qu'en déplu­
mant, comme nous l'avons fait, le dessus et le dessous du croupion de ces 
oiseaux; et c'est ainsi que nous nous sommes assurés qu'il y en a quatorze 
blanches en dessus et quatorze noires en dessous. 
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de l'aile. Le pasteur lapon Samuel Rheen, qu ' i l c i te , assure 
que sa poule de neige, qui est notre lagopède, n'avoit pas une 
seule plume noi re , excepté la femelle, qui en avoit une de 
cette couleur à chaque aile; et la perdrix blanche dont parle 
Gesner étoit en effet toute blanche, excepté autour des oreilles, 
où elle avoit quelques marques noires : les couvertures de 
la queue, qui sont blanches et s 'étendent par toute sa longueur, 
et recouvrent les plumes noires, ont donné lieu à la plupart 
de ces méprises. M . Brisson compte dix-huit pennes dans la 
queue, tandis que Wi l lughby et la plupart des autres ornitho­
logistes n'en comptent que seize, et qu ' i l n'y en a réellement 
que quatorze. I l semble que le plumage de cet oiseau, tout 
variable qu ' i l est, est sujet à moins de variétés que l'on n'en 
trouve dans les descriptions des naturalistes Les ailes ont 
vingt-quatre pennes, dont la t ro i s ième, à compter de la plus 
ex té r ieure , est la plus longue ; et ces trois pennes, ainsi que 
les trois suivantes de chaque côté, ont la tige noire lors même 
qu'elles sont blanches, n° 129. Le duvet qui environne les 
pieds et les doigts jusqu'aux ongles ést fo r t doux et for t épais; 
et l 'on n'a pas m a n q u é de dire que c'étoient des espèces de 
gants four rés que la nature avoit accordés à ces oiseaux, pour 
les garantir des grands froids auxquels ils sont exposés. Leurs 
ongles sont fo r t longs, m ê m e celui du petit doigt de derrière : 
celui du doigt du milieu est c r e u s é , par dessus, selon sa lon-

' Il n'est pas étonnant que les auteurs diffèrent du blanc au noir sur la 
couleur des plumes latérales de la queue de cet oiseau, car, en déployant et 
étendant cette queue avec la main, on est absolument le maître de termiuer 
les côtés par des plumes noires ou par des plumes blanches, parce qu'on 
peut les étendre et les placer également de côté. M. Daubenton le jeune a 
très bien remarqué qu'il y auroit encore une autre manière de se décider ici 
sur la contradiction des auteurs, et de reconnoître évidemment que la queue 
n'est composée que de quatorze plumes toutes noires, à l'exception de la plus 
extérieure, qui est bordée de blanc près de son origine, el de la pointe, qui 
est blanche dans toutes, parce que les tuyaux de ces quatorze plumes noires 
sont plus gros du double que les tuyaux des quatorze plumes blanches, et 
qu'ils sont moins avancés, ne recouvrant pas en entier les tuyaux des plumes 
noires ; en sorte qu'on peut croire que ces plumes blanches ne servent que 
de couvertures, quoique les quatre du milieu soient aussi grandes que les 
noires, lesquelles sont à très peu près toutes également longues. 



LE LAGOPÈDE. 4 6 i 

gueur, et les bords en sont tranchants; ce qu i l u i donne de la 
facilité pour se creuser des trous dans la neige. 

Le l a g o p è d e est au moins de la grosseur d'un pigeon p r i v é , 
selon W i l l u g h b y ; i l a quatorze à quinze pouces de long, v ing t -
un à v ingt -deux pouces de v o l , et pèse quatorze onces; le 
nô t re est u n peu moins gros : mais M . Linnaeus a r e m a r q u é 
qu ' i l y en avoit de d i f f é r e n t e s grandeurs , et que le plus petit 
de tous é to i t celui des Alpes. I l est v ra i qu ' i l a joute, au m ê m e 
endroit , que cet oiseau se trouve dans les fo rê t s des provinces 
du N o r d , et surtout de la Laponie ; ce q u i me feroi t douter 
que ce f û t la m ê m e espèce que notre l a g o p è d e des Alpes, qu i 
a des habitudes toutes d i f f é r e n t e s , puisqu'i l ne se plaît que sur 
les plus hautes montagnes ; à moins qu'on ne veuille dire que 
la t e m p é r a t u r e q u i r è g n e sur la cime de nos Alpes est à peu 
près la m ê m e que celle des val lées et des fo rê t s de la Laponie. 
Mais ce q u i achève de me persuader qu ' i l y a ic i confusion 
d'espèces, c'est le peu d'accord des écr ivains sur le c r i du lago­
pède. Belon d i t q u ' i l chante comme la perdrix ; Gesner, que 
sa voix a quelque chose de celle du cerf : Linnaeus compare 
son ramage à u n caquet babi l lard et à un r i re moqueur. En f in 
W i l l u g h b y parle des plumes des pieds comme d'un duvet doux 
(plumulis mollibus) ; et Frisch les compare à des soies de 
cochon. O r comment rapporter à la m ê m e espèce des oiseaux 
qui d i f f è r e n t par la grandeur, par les habitudes naturelles, par 
la v o i x , par la q u a l i t é de leurs plumes; j e pourrais encore 
ajouter par leurs couleurs, car nous avons vu que celle des 
pennes de la queue n'est r ien moins que constante? Mais ic i 
les couleurs d u plumage sont si variables dans le m ê m e i n d i ­
v i d u , qu ' i l ne seroit pas raisonnable d'en faire le carac tère de 
l 'espèce : j e me crois donc f o n d é à sépa re r le l agopède des 
Alpes , des P y r é n é e s et autres montagnes semblables, d'avec 
les oiseaux de m ê m e genre qu i se trouvent dans les f o r ê t s , et 
m ê m e dans les plaines des pays septentrionaux, et qui parais­
sent ê t r e p l u t ô t des t é t r a s , des gé l ino t tes ou des attagas ; et en 
cela j e ne fais que me rapprocher de l 'opinion de Pl ine , qui 
parle de son lagopus comme d'un oiseau propre aux Alpes. 
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Nous avons vu ci-dessus que le blanc étoit sa livrée d'hiver ; 
celle d'été consiste en des taches brunes, semées sans ordre sur 
un fond blanc : on peut dire néanmoins qu ' i l n'y a point d'été 
pour l u i , et qu ' i l est dé terminé , par sa singulière organisation, 
à ne se plaire que dans une t empéra tu re glaciale ; car, à me­
sure que la neige fond sur le penchant des montagnes, i l 
monte et va chercher sur les sommets les plus élevés celle qui 
ne fond jamais; non-seulement i l s'en approche, mais i l s'y 
creuse des trous, des espèces de clapiers, où i l se met à l'abri 
des rayons du soleil , qui paroissent l'offusquer ou l'incom­
moder. I l seroit curieux d'observer de près cet oiseau, d'étudier 
sa conformation i n t é r i e u r e , la structure de ses organes, de 
démêler pourquoi le f r o i d l u i est si nécessa i re , pourquoi i l 
évite le soleil avec tant de soin, tandis que presque tous les 
êtres animés le désirent , le cherchent, le saluent comme le père 
de la nature, et reçoivent avec délices les douces influences de 
sa chaleur féconde et bienfaisante : seroit-ce par les mêmes 
causes qui obligent les oiseaux de nuit à f u i r la lumière? ou les 
lagopèdes seroient-ils les chacrelas de la famille des oiseaux? 

Quoi qu' i l en soit , on comprend bien qu'un oiseau de cette 
nature est diffici le à apprivoiser; et Pline le dit expressément, 
comme nous l'avons vu : cependant Redi parle de deux lago­
pèdes qu ' i l nomme perdrix blanc/tes des Pyrénées, et qu'on 
avoit nourris dans la volière du ja rd in de Boboli, appartenant 
au grand duc. 

Les lagopèdes volent par troupes et ne volent jamais bien 
haut , car ce sont des oiseaux pesants : lorsqu'ils voient un 
homme, ils restent immobiles sur la neige pour n 'ê t re point 
aperçus ; mais ils sont souvent trahis par leur blancheur, qui 
a plus d'éclat que la neige même . A u reste, soit s t up id i t é , soit 
inexpérience, ils se familiarisent assez aisément avec l'homme: 
souvent, pour les prendre, i l ne faut que leur présenter du 
pain , ou même faire tourner un chapeau devant eux et saisir 
le moment où ils s'occupent de ce nouvel objet pour leur passer 
un lacet dans le cou ou pour les tuer par der r iè re à coups de 
perche; on di t m ê m e qu'ils n'oseront jamais franchir une ran-
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gée de pierres a l i gnées g r o s s i è r e m e n t comme pour faire la 
p r emiè re assise d'une m u r a i l l e , et qu'ils i ron t constamment 
tout le l o n g de cette humble b a r r i è r e jusqu'aux p ièges que les 
chasseurs leur ont p r é p a r é s . 

Ils vivent des chatons des feuilles et des jeunes pousses de 
p i n , de bouleau, de b r u y è r e , de myr t i l l e et d'autres plantes 
qui croissent ordinairement sur les montagnes; et c'est sans 
doute à la qua l i t é de leur nourr i ture qu'on doit imputer cette 
légère amertume qu 'on reproche à leur chair, laquelle est 
d'ailleurs u n bon manger : on la regarde comme viande noire, 
et c'est u n gibier t r è s commun , tant sur le mont Cenis que 
dans toutes les villes et villages à p o r t é e des montagnes de 
Savoie. J'en ai m a n g é , et j e l u i trouve beaucoup de ressem­
blance pour le g o û t avec la chair du l ièvre . 

Les femelles pondent et couvent leurs œufs à terre, ou p lu tô t 
sur les rochers ; c'est tout ce qu 'on sait de leur f açon de se 
mult ipl ier : i l faudro i t avoir des ailes pour é tud ie r à fond les 
m œ u r s et les habitudes des oiseaux, et surtout de ceux qu i ne 
veulent point se pl ier au j o u g de la domes t i c i t é , et qu i ne se 

plaisent que dans des lieux inhabitables. 
Le l a g o p è d e a u n t r è s gros j a b o t , et un gés ier musculeux, 

où l 'on trouve de petites pierres mêlées avec les aliments; les 
intestins longs de trente-six à trente-sept pouces; de gros 
cœcum c a n n e l é s et f o r t longs , mais de longueur i n é g a l e , 
selon Red i , et q u i sont souvent pleins de t r ès petits vers : les 
tuniques de l ' intest in g r ê l e p r é s e n t e n t un réseau t r ès curieux, 
f o r m é par une mul t i tude de petits vaisseaux, ou p lu tô t de 
petites rides d i sposées avec ordre et symé t r i e . On a r e m a r q u é 
qu ' i l avoit le c œ u r u n peu plus peti t et la rate beaucoup plus 
petite que l 'attagas, et que le canal cystique et le conduit h é ­
patique alloient se rendre dans les intestins s é p a r é m e n t , et 

m ê m e à une assez grande distance l ' un de l'autre. 
Je ne puis f i n i r cet article sans remarquer, avec Aldrovande, 

que , pa rmi les noms divers qu i ont é té d o n n é s au l a g o p è d e , 
Gesner place celui iïurblan, comme un mot italien en usage 
dans la Lombard ie , mais que ce mot est t ou t - à - f a i t é t r a n g e r 
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et à la Lombardie et à toute oreille italienne. I l pourroit bien 
en ê t re de même de rhoncas et de herbey, autres noms que, 
selon le même Gesner, les Grisons, qui parlent i tal ien, don­
nent aux lagopèdes. Dans la partie de la Savoie qui avoisine 
le Valais, on les nomme arbenne; et ce mot , d i f féremment 
al téré par d i f férents patois, moit ié suisses, moitié grisons, 
aura pu produire quelques-uns de ceux dont je viens de parler. 

L E L A G O P È D E 

DE LA BAIE D'HUDSON. 

Tetrao albus. GMEL. 

Les auteurs de la Zoologie britannique font à M. Brisson 
un juste reproche de ce qu ' i l j o i n t dans une même liste le ptar­
migan avec la perdrix blanche de M . Edwards, planche i x x u , 
comme ne faisant qu'un seul et m ê m e oiseau, tandis que ce 
sont en effet deux espèces d i f fé ren tes ; car la perdrix blanche 
de M . Edwards est plus de deux fois plus grosse que le ptar­
migan , et les couleurs de leur plumage d'été sont aussi fort 
d i f f é ren tes , celle-là ayant de larges taches de blanc et d'orange 
foncé ; et le ptarmigan ayant des mouchetures d'un brun 
obscur sur un brun clair. Du reste, ces mêmes auteurs avouent 
que la livrée d'hiver de ces oiseaux est la m ê m e , c 'est-à-dire 
presque ent ièrement blanche. M . Edwards d i t que les pennes 
latérales de la queue sont noires, m ê m e en hiver, avec du blanc 
au bout; et cependant i l ajoute plus bas qu'un de ces oiseaux 
qui avoit été tué en hiver, et appor t é de la baie d'Hudson par 
M . L igh t , étoit parfaitement blanc; ce qui prouve d é p l u s en 
plus combien, dans cette espèce, les couleurs du plumage sont 
variables. 

La perdrix blanche dont i l s'agit ic i est de grosseur moyenne 
entre la perdrix et le faisan, et elle auroit assez la forme de la 
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perdrix si elle n 'avoit pas la queue un peu plus longue t e 
sujet r e p r é s e n t é dans la planche L X X I I d'Edwards est un coq 

tel qu ' i l est au printemps lorsqu ' i l commence à prendre sa l ivrée 
ffété, e t , lorsque é p r o u v a n t les influences de cette saison 
d'amour, i l a ses sourcils membraneux plus rouges et plus 
saillants, plus é l e v é s , tels en un mot que ceux de l'attagas; i l a 
en outre de petites plumes blanches autour des yeux, et d'au­
tres à la base du bec, lesquelles recouvrent les orifices des 
narines : les deux pennes du mil ieu sont var iées comme celles 
du cou; les deux suivantes sont blanches, et toutes les autres 
n o i r â t r e s , avec du blanc à la pointe , en é t é comme en hiver. 

La l ivrée d ' é té ne s 'é tend que sur la partie supér ieure du 
corps, le ventre reste toujours blanc : les pieds et les doigts 
sont e n t i è r e m e n t couverts de plumes, ou p lu tô t de poils blancs ; 
les ongles sont moins c o u r b é s qu'ils ne le sont ordinairement 
dans les oiseaux '., Cette perdrix blanche se tient toute l ' année 
à la baie d'Hudson : elle y passe les nuits dans des trous qu'elle 
sait se creuser sous la neige, dont la consistance en ces cont rées 
est comme celle d 'un sable t r ès fin. Le mat in elle prend son 
essor, et s 'élève d ro i t en haut en secouant la neige de dessus ses 
ailes. Elle mange le mat in et le soir, et ne pa ro î t pas craindre 
le soleil comme notre l a g o p è d e des Alpes , puisqu'elle se tient 
tous les jours exposée à l 'action de ses rayons, dans le temps 
de la j o u r n é e où ils ont le plus de force. M . Edwards a reçu 
ce m ê m e oiseau de N o r w è g e , qu i me paro î t faire la nuance 
entre le l a g o p è d e , dont i l a les pieds, et l 'attagas, dont i l a les 
grands sourcils rouges. 

* Nous avons vu deux oiseaux envoyés en Sibérie, sous le nom de lago­
pèdes, qui sont vraisemblablement de la même espèce que le lagopède de la 
baie d'Hudson, et qui ont en effet les ongles si plats, qu'ils ressembloient 
plutôt à des ongles de singes qu'à des griffes d'oiseaux. 

BUFFON. XV. 30 
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O I S E A U X E T R A N G E R S 

QUI ONT RAPPORT 

AUX COQS DE BRUYÈRE, AUX GÉLINOTTES, 

A U X A T T A G A S , ETC. 

L 

LA GÉLINOTTE DU CANADA. 

Tetrao Canadensis. L. 

11 me paroît que M . Brisson a fait un double emploi, en 
donnant la gélinotte du Canada qu' i l a vue pour une espèce 
dif férente de la gélinotte de la baie d'Hudson, qu'à la vérité i l 
n'avoit pas vue : mais i l suffisoit de comparer la gélinotte du 
Canada, en nature, avec les planches enluminées d'Edwards 
de la gél inot te de la baie d'Hudson, pour reconnoître que 
c'étoit le même oiseau ; et nos lecteurs le verront aisément en 
comparant les planches en luminées , n o s 131 et 132, avec celles 
de M . Edwards, n o s 119 et 71 . Voilà donc une espèce nominale 
de moins, et l 'on doit attribuer à la gél inot te du Canada tout 
ce que M M . Ellis et Edwards disent de la gél inot te de la baie 
d'Hudson. 

Elle abonde toute l 'année dans les terres voisines de la baie 
d'Hudson : elle y habite par préférence les plaines et les lieux 
bas; au lieu que, sous un autre c ie l , la même espèce, dit 
M . El l i s , ne se trouve que dans des terres fo r t élevées, et même 
au sommet des montagnes. En Canada, elle porte le nom de 
perdrix. 

Le mâle est plus petit que la gél inot te ordinaire ; i l a les sour­
cils rouges, les narines couvertes de petites plumes noires, les 
ailes courtes, les pieds velus jusqu'au bas du tarse, les doigts 
et les ongles gr i s , le bec noir. En g é n é r a l , i l est d'une couleur 
for t rembrunie, et qui n'est égayée que par quelques taches 
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manches autour des yeux , sur les flancs, et en quelques autres 
endroits. 

La femelle est plus petite que le m â l e , et elle a les couleurs 
de son plumage moins sombres et plus var iées ; elle l u i ressem­
ble dans tout le reste. 

L 'un et l 'autre mangent des pignons de p i n , des baies de 
genévr i e r , etc. O n les trouve dans le no rd de l 'Amér ique en t rès 
grande q u a n t i t é , et on en fa i t des provisions aux approches de 
f l i i v e r : la ge lée les saisit et les conserve; et, à mesure qu'on 
en veut manger, on les fa i t d é g e l e r dans l'eau f ro ide . 

II. 

LE COQ DE BRUYÈRE A FRAISE, 

OU LA GROSSE GÉLINOTTE D1I CANADA. 

Tetrao Cupido. G M E I . 

Je soupçonne encore ici un double emploi, et je suis bien 
ten té de croire que cette grosse gé l ino t t e du Canada, n° 104, 
que M . Brisson donne comme une espèce nouvelle et d i f f é ­
rente de sa g é l i n o t t e h u p p é e de Pensylyanie, est n é a n m o i n s la 
m ê m e , c ' e s t -à -d i re la m ê m e aussi que celle du coq de b r u y è r e 
à fraise de M . Edwards. I l est vrai qu'en comparant cet oiseau 
en nature ou m ê m e notre planche e n l u m i n é e , n° 104, avec 
celle de M . Edwards , n ° 248 , i l pa ro î t r a au premier coup 
d'œil des d i f f é r ences t rès cons idérab les entre ces deux o i ­
seaux : mais si l 'on fa i t at tention aux ressemblances, et en 
m ê m e temps aux d i f f é r e n t e s vues des dessinateurs, dont 
l ' u n , M . Edwards, a voulu r e p r é s e n t e r les plumes au-dessus 
des ailes et de la t ê t e , re levées comme si l'oiseau étoit non-
seulement v i v a n t , mais en action d'amour, et dont l 'autre, 
M . Mar t ine t , n'a dess iné cet oiseau que mor t et sans p l u ­
mes é r igées ou r e d r e s s é e s ; la disconvenance des dessins se 
r é d u i r a à peu de chose, ou p l u t ô t s 'évanouira tout -à- fa i t par 
une p r é s o m p t i o n bien f o n d é e , c'est que notre oiseau est la 
femelle de celui d'Edwards : d'ailleurs cet habile naturaliste 
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dit positivement qu ' i l ne fait que supposer la huppe a son oi­
seau, parce qu'ayant les plumes du sommet de la tête plus 
longues que les autres, i l présume qu' i l peut les redresser A sa 
volonté , comme celles qui sont au-dessus de ses ailes; et du 
reste, la grandeur, la f igure , les mœurs et le climat étant ici 
les m ê m e s , je pense être fondé à présumer que la grosse géli­
notte du Canada, la gél inot te huppée de Pensylvanie de 
M . Brisson, et le coq de b ruyère à fraise de M . Edwards, ne 
font qu'une seule et même espèce, à laquelle on doit encore 
rapporter le coq de bois d 'Amér ique , décrit et représenté par 
Catesby. 

Elle est un peu plus grosse que la gél inot te ordinaire, et lui 
ressemble par ses ailes courtes, et en ce que les plumes qui 
couvrent ses pieds ne descendent pas jusqu'aux doigts: mais 
elle n'a n i sourcils rouges, n i cercles de cette couleur autour 
des yeux. Ce qui la caractérise, ce sont deux touffes de plumes 
plus longues que les autres et recourbées en bas, qu'elle a au 
haut de la poitr ine, une de chaque c ô t é : les plumes de ces 
touffes sont d'un beau no i r , ayant sur leurs bords des reflets 
brillants qui jouent entre la couleur d'or et le vert; l'oiseau 
peut relever quand i l veut ces espèces de fausses ailes, q u i , 
lorsqu'elles sont pl iées , tombent de part et d'autre sur la par­
tie supérieure des ailes véritables. Le bec, les doigts, les on­
gles, sont d'un brun rougeà t re . 

Cet oiseau, selon M . Edwards, est fo r t commun dans le 
Maryland et la Pensylvanie, où on lu i donne le nom de fai­
san : cependant i l a, par son naturel et ses habitudes, beau­
coup plus d'affinité avec le tétras ou coq de b ruyè re ; i l tient 
le mil ieu, pour la grosseur, entre le faisan et la perdrix. Ses 
pieds sont garnis de plumes, et ses doigts dentelés sur les 
bords comme ceux des tétras ; son bec est semblable à celui du 
coq ordinaire ; l'ouverture des narines est recouverte par de 
petites plumes qui naissent de la base du bec, et se dirigent 
en avant; tout le dessus du corps, compris la t ê t e , la queue 
et les ailes, est émaillé de différentes couleurs brunes, plus ou 
moins claires, d 'orangé et de noir ; la gorge est d'un orangé 
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b r i l l an t , quoique u n peu f o n c é ; l'estomac, le ventre et les 
cuisse*? ont des taches noires en forme de croissant, d i s t r i ­
buées avec r é g u l a r i t é sur u n f o n d blanc : i l a sur la tè te et au­
tour d u cou de longues plumes dont i l peut , en les redressant 
à son g r é , se fo rmer une huppe et une sorte de fraise; ce qu ' i l 
fa i t principalement lorsqu ' i l est en amour : i l re lève en m ê m e 
temps les plumes de sa queue en faisant la roue, gonflant son 
j abo t , t r a î n a n t les ailes, et accompagnant son action d'un 
brui t sourd et d 'un bourdonnement semblable à celui du coq 
d'Inde; e l i l a de plus , pour rappeler ses femelles, un batte­
ment d'ailes t r è s s ingul ie r , et assez f o r t pour se faire entendre 
à un demi-mi l l e de distance par u n temps calme. I l se plaî t à 
cet exercice au printemps et en automne, qu i sont le temps de 
sa chaleur, et i l le r é p è t e tous les jours à des heures rég lées ; 
savoir, à neuf heures du mat in et sur les quatre heures du 
soir , mais toujours é t a n t posé sur un tronc sec. Lorsqu' i l com­
mence , i l met d'abord u n intervalle d 'environ deux secondes 
entre chaque battement ; puis, accé lé ran t la vitesse par deg ré s , 
les coups se s u c c è d e n t à la f i n avec tant de rap id i té , qu'ils ne fon t 
plus qu 'un petit b r u i t continu, semblable à celui d'un tambour, 
d'autres disent d 'un tonnerre é lo igné . Ce b ru i t dure environ 
une minu t e , et recommence par les m ê m e s gradations ap rès 
sept ou hu i t minutes de repos : tout ce b ru i t n'est qu'une i n v i ­
tation d'amour que le m â l e adresse à ses femelles, que celles-
ci entendent de lo in , et qu i devient l'annonce d'une généra t ion 
nouvelle, mais qu i ne devient aussi que t rop souvent un signal 
de destruction; car les chasseurs, avertis par ce b r u i t , qu i 
n'est point pour eux, s'approchent de l'oiseau sans en ê t re 
a p e r ç u s , et saisissent le moment de cette espèce de convulsion 
pour le t i rer à coup s û r : j e dis sans en ê t r e a p e r ç u s , car 
dès que cet oiseau voi t un homme, i l s 'ar rê te auss i tô t , f û t - i l 
dans la plus grande violence de son mouvement, et i l s'envole 
à trois ou quatre cents pas : ce sont bien là les habitudes de 
nos té t ras d'Europe et leurs m œ u r s , quoique un peu out rées . 

La nourr i ture ordinaire de ceux de Pensylvanie sont les 
grains , les f r u i t s , les raisins, et surtout les baies de l i e r r e ; 
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ce qui est remarquable, parce ce que ces baies sonUun poison 
pour plusieurs animaux. 

Ils ne couvent que deux fois l ' année , apparemment au pr in­
temps et en automne, qui sont les deux saisons où le mâle bat 
des ailes : ils font leurs nids à terre avec des feuilles, ou à côté 
d'un tronc sec couché par terre, ou au pied d'un arbre debout, 
ce qui dénote un oiseau pesant : ils pondent de douze à seize 
œufs , et les couvent environ trois semaines. La mère a for t à 
cœur la conservation de ses petits; elle s'expose à tout pour les 
défendre , el cherche à attirer sur elle-même les dangers qui les 
menacent ; ses petits, de leur côté, savent se cacher très fine­
ment dans les feuilles : mais tout cela n 'empêche pas que les 
oiseaux de proie n'en détruisent beaucoup. La couvée forme 
une compagnie qui ne se divise qu'au printemps de l'année 
suivante. 

Ces oiseaux sont for t sauvages, et rien ne peut les apprivoi­
ser : si on en fait couver par des poules ordinaires, ils s'échap­
peront et s'enfuiront dans les bois presque aussitôt qu'ils seront 
éclos. 

Leur chair est blanche et très bonne à manger : seroit-cepar 
cette raison que les oiseaux de proie leur donnent la chasse 
avec tant d'acharnement? Nous avons eu déjà ce soupçon à 
l'occasion des tétras d'Europe : s'il étoit conf i rmé par un nom­
bre suffisant d'observations, i l s'ensuivroit non-seulement que 
la voracité n'exclut pas toujours un appét i t de préférence , 
mais que l'oiseau de proie est à peu près de même goût que 
l 'homme, et ce seroit une analogie de plus entre les deux 
espèces. 

I I . L'oiseau d 'Amérique qu'on peut appeler gélinotte à lon­
gue queue, dessiné et décri t par M . Edwards sous le nom de 
heath cock ou grous, coq de b ruyè re de la baie d'Hudson, et 
qui me paroî t ê t re plus voisin des gél inot tes que des coqs de 
b r u y è r e , ou des faisans dont on lu i a aussi donné le nom : 
cette gél inot te à longue queue, représentée dans la p l . cxvn 
de M . Edwards, est une femelle ; elle a la grosseur la couleur 
et la longue queue du faisan : le plumage du mâle est plus 
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r e m b r u n i , plus l u s t r é , et i l a des reflets à l 'endroit du cou; ce 
m â l e se t ient aussi t r è s d r o i t , et i l a la d é m a r c h e f i è r e , d i f f é ­
rence q u i se t rouve constamment entre le mâle et la femelle 
dans toutes les espèces q u i appartiennent à ce genre d'oiseaux. 
M . Edwards n'a pas osé donner des sourcils rouges à cette 
femel le , parce q u ' i l n'a vu que l'oiseau e m p a i l l é , sur lequel ce 
ca rac tè re n ' é to i t po in t assez apparent ; les pieds é toient pattus, 
les doigts den te l é s sur les bords , le doigt pos té r ieur f o r t 
court. 

A la baie d 'Hudson, on donne à ces gé l ino t tes le nom de 
faisan. E n effet i ls f o n t , par leur longue queue, la nuance 
entre les gé l i no t t e s et les faisans ; les deux pennes de cette 
queue excèden t d 'environ deux pouces les deux suivantes de 
part et d 'autre, et ainsi de suite. Ces oiseaux se trouvent aussi 
en V i r g i n i e , dans les bois et les lieux inhabi tés . 

FIN DU QUINZIÈME VOLUME. 





T A B L E D E S A N I M A U X 

DÉCRITS DANS LE QUINZIÈME VOLUME. 

O I S E A U X . 

Plan de l'ouvrage sur les oiseaux. 
Discours sur la nature des oiseaux. 

LES OISEAUX DE PROIE. 
Les Aigles. . 
Le grand Aigle. 
L'Aigle commun. 
Le petit Aigle. 
Le Pygargue. 
Le Balbuzard. 
L'Orfraie. . . 
Le Jean-le-Blanc. 

OISEAUX ÉTRANGERS qui ont rapport aux Aigles et Balbuzards. 
[/Aigle de Pondichéry. 
L'Urutaurana. 
L'Urubitinga. . . 
Le petit Aigle d'Amérique. 
Le Pêcheur. 
Le Mansfeni.. 

Les Vautours. 
Le Percnoptère. 
Le Griffon. 
Le Vautour ou grand Vautour. 
Le Vautour à aigrette. 
Le petit Vautour. 

OISEAUX ÉTRANGERS qui ont rapport aux Vautours. 
l& Vautour brun. 
\A Sacre d'Égypte. 
Le Roi des Vautours. 
L'Urubu. 
Le Condor. 

Le Milan et les Buses. 
La Buse. 
\j& Bondrée. . 
L'Oiseau Saint-Martin. . . 

WU'Oï. XV. 



47î TABLE. 

La Soubuse. 138 
La Harpaye. 139 
Le Busard. • 140 

OISEAUX ÉTRANCERS qui ont rapport au Milan, aux Buses et Sou-
buses. . 4̂2 

Le Milan de la Caroline. 
Le Caracara. L13 
La Buse cendrée. ib-

L'Épervier. 141 
L'autour. 147 

OISEAUX ÉTRANGERS qui ont rapport à l'Épervier et à l'Autour. 151 
L'Épervier à gros bec de Cayenne. ib. 
Le petit Autour de Cayenne. ib. 
L Épervier des Pigeons. 152 

Le Gerfaut. ib. 
Le Lanier. 154 
Le Sacre.. 156 
Le Faucon. 158 

OISEAUX ÉTRANGERS qni ont rapport au Gerfaut et aux Faucons. 169 
Le Faucon d'Islande. ib. 
Le Faucon noir ib. 
Le Faucon rouge des Indes orientales. 170 
Le Falco indicus cirratus. 171 
Le Tanas. 172 

Le Hobereau. 173 
La Crécerelle. 175 
Le Rochier. 178 
L'Émérillon. . 179 
Les Pies-Grièches. 183 
La Pie - Griècbe grise. 18'i 
La Pie-Grièche rousse. . . 187 

L'Écorcheur. 188 

OISEAUX ÉTRANGERS qui ont rapport à la Pie-Grièche grise et à 
l'Ëcorcheur. 191 

Le Fingah. ib. 
Le Rouge-Queue. . 192 
Le Langraien et le Tcha-Chert. ib. 
Les Bécardes. 193 
La Bécarde à ventre jaune. . . 194 
Le Vanga ou Bécarde a ventre blanc. ib. 
Le Schet-Bé. . . ib. 
Le Tcba-Chert-Bé. 195 
Le Gonolek. ib. 



TABLE. . 475 
Pages. 

Le Cali-Calic et le Bruia. 196 
La Pie-Grièche huppée. ib. 

LES OISEAUX DE PROIE NOCTURNES. 197 
Le Duc ou grand Duc. 207 
Le Hibou ou moyen Duc. 212 
Le Scops ou petit Duc. 218 
La Hulotte. 220 
Le Chat-Huant. . 222 
L'Effraie ou la Fressaie. . 224 
La Chouette ou la grande Chevêche. 227 
La Chevêche ou petite Chouette. 230 

OISEAUX ÉTRANGERS qui ont rapport aux Hiboux et aux Chouettes. 234 
Le Cabure. . ib. 
Le Caparacoch. 235 
Le Harfang. . . . . 237 
Le Chat-Huant de Cayenne. . . 239 
La Chouette ou grande Chevêche du Canada. ib. 
La Chouette ou grande Chevêche de Saint-Domingue. 240 

OISEAUX QUI NE PEUVENT VOLER. 241 
L'Autruche. 244 
Le Touyou. 276 
Le Casoar. 282 
Le Dronte. . . 291 
Le Solitaire et l'Oiseau de Nazare. 294 

L'Outarde. 302 
La petite Outarde, vulgairement la Canepetiêre. 322 

OISEAUX ÉTRANGERS qui ont rapport aux Outardes. 328 
Le Lohong, ou l'Outarde huppée d'Arabie. ib. 
L'Outarde d'Afrique. . 330 
Le Churge, ou l'Outarde moyenne des Indes. 331 
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